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Que  a^ft4-QQ  jpas  dit  delà  presse  ?  Quels^^lo^ot^ 
Tout  ce  qui  £àk  la  floke^  tou^t  ce.^£iixj|^ 
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4  Pâmé  sBTOLimoiiiiAitt. 

sioDS  les  plus  basses,  hydre  aux  mille  iétesi  Ar- 
gus aux  cent  yeux  ,  Briarée  aux  cent  bras,  luut 
ce  que  les  anciens  avaient  imaginé  pour  repré- 
senter l'infinie  luiuière,  le  mouvenicnt  et  la 
force  infinis ,  toot  bien ,  tant  mal ,  la  presse  ré- 
sume toutco  ces  choses.  Elle  est  rinlelligence  , 
elle  est  la  parole ,  elle  est  la  pensée  humaine  f  * 
elle  est  l'homme  tout  entier  enfin  dans  ses  ma- 
nifestations les  plus  élevées  9  dans  ses  penchanti^ 
les  plus  vils. 

Q>nsidérée  sons  cet  aspect  général ,  la,  presse 
peut  donc  prêter  à  loutes  les  décia mations ,  éga« 
lenient  faciles  pour  Fattaqne  efpoor  la  dé&nse* 
Et  que  prouvent  les  déclamations?... 

Mais  l'étude  de  la  presse  française  révèle 
un  caractère  qui  lui  est  propre  et  qui  la  dis- 
tingue éminemment.  Par  cela  même  qu'elle 
existe  9  elle  est  révolutionnaire. 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  cette  presse 
toute  moderne ,  œuvre  de  chaque  jour ,  travail 
stfchaméf  rotation  rapide  et  (Continuelle  d'idées, 
desentiments  etd'impressions  soudaines,  qui  ab« 
sorbe  toutes  les  facultés  d'un  homme,  les  con- 
sume et  les  dévore  avant  le  temps.  Je  parle 
aussi  de  cette  presse  qui  n'est  pas  une  ém^ation 
instantanée ,  mais  un  produit  lent  et  mûr  de  la 
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réâeKÎOD*  Je  oe  parie  pas  des  journaux,  je  parle 

Daosles  livres,  en  France,  lesgraadsspccès  , 
ceox  qoi  serenoBvellent  de  siècle  en  siècle ,  n'ap- 
partiennent qu'aux  écrivains  révolutionnaires. 

Pendant  que  le  moyen  aj^e  pèse  encore  de  tout 
son  poids  sur  une  société  qui  lutte  cependant 
pour  se  débarrasser  de  ses  langes,  fin  homme 
i^avance,  nuUeur ,  hardi ,  et  nous  montrant  les 
sales  lambeaux  de  la  papauté  et  de  la  royauté 
pendus  à  sa.  boacbe,  qui  rit  et  qui  mord  :  cW 
ftabelais.  li  n'y  eut  jamais  ni  de  plus  grand 
succès,  ni  d'oeuvre  plus  révolulionnaire. 

Au  seizième  siècle,  toute  la  philosophie, 
toute  la  théologie,  easeifpfieDt  à  croire;  un  homme 
se  piait  à  douter  :  c'c^sl  Montaigne.  Après  celui- 
ci,  DescarCes,  qui  hriM  toutes  les  mauvaises  tra« 
ditions  et  qui  instaure  le  premier  autel  à  la 
liberté  de  penser.  Y  a^t-il  quelque  part  des  élé- 
nsnts  de  révolution  plus  profondement  remués? 
Y  a^t-il  deux  renommées  supérieures  à  celles 
de  ces  grands  génies? 

Pois  viennent  en  foule  Corneille  fi  ses  belles 
tragédies,  Pascal  avec  ses  Provinciales,  Molière 
et  son  Tartufe,  Féoelou  et  sou  Télemaquo  ;  puis 
Montesquieu^  Vollaire,  Jean  Jaix^ues ,  tout  1« 
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dii^tïuitième  siècle  eofia  }  aîècle  graod  entre 
tons,  réyolutionnaire  par  la  parole ,  réwlotioii^  . 
saire  par  l'action^  qui  eut  des  douleurs  pour 
l0iia'Ceiui  <|ui*  ae  démilèraiit  :  l'enl  à  VolUiiw> 
la  loain  du  bourreau  à  l'Emile,  le  poisou  à  Coo- 
4iiical  r  Féflhafend  à  ûmioii  M  àiBofaaqpMrte  ; 
lièclede  malheurs  pour  presque  touaaeahomuieay 
ipihala  de  i^ir»  pour  PhaintailA» 

Je  voudrais  pouvoir  m'arrêterloug- temps  aux 
ipamiern  effi>na  de  oetlr^  preaMN|.  notre  aiaéft» 
Mais  elle  exigerait  plus  d'un  volume.  Bornons* 
BOiia  à  remarquer  que  oe  paa  aur  1^  pai^ile 
qu'elle  agit  d'abord ,  ce  sont  les  rois  qu'elle  sé* 
duit  e4  enlvaine^  ht  grand  inalnuneiit  delà  phî* 
losophie  du  dix-liuitième  siècle ,  c'est  Frédéric^ 
Mrakuionaaireàdoiibile  tran^  par  la  pliir 
me  de  Voltaire  et  par  sa  propre  épée  ^  à  cèté  de 
lui Catherine  ei  Diderot* 

Sfaiis  dans  cette  alliance  de  la  presse  et  du 
tfftoen  qui  lèventeaeemble  la  marteau  des  révo-- 
kUioDSf  il  J  a  cette  diffib^nce,  que  la  première 
travaille  à  l'oeuvre  générale  sans  proiit  immé« 
4î«t  pour  elle,  tandis  que  le  aèl»  dee  grande 
eet  moins  abstrait  et  moine  désintéressé. 

Ainsi  Gath*erkH>  la  phikieepke  étend'  la  mai» 
aar  In-Polapie  et  la.;  partage^;. Frédéric  éleva  le 
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LA  iWII  lIWiniOHMMB.  f 

pttà  dodiède  Ibanddwiif  àrFkiportMiii  ilmat 

monarchie  de  premier  ordre.  ^ 
Talle  e»l  a»  ve8t«»  k  immk%  des  véiv«kilîo&s. 

Lfr royauté  elle^méaMTy  utte  royauté  Douvelle- 

veoiie  9  dd¥|ûta]iâUvekK  maiu-au  bélier  qiMftèi- 

ott  tard  ,  doit    iser  toate  royaotè. 
Ainsi ,  sous  ïmcienne  monarphie^  Im  baiMi 

indépendants  coDtribaèreiit  à  exhausser  les  rois 

aw  dépens  de  la  féodalité  iadépendaalie* 
De  mèmet  ^  ^9  y      nMles-  et  des  prèMe 

ponesèffeat  ardemment  le  mouvement  qui  devait 

emporté  et  la  noblesse  el  le  clergé. 
C'est  enfin  la  bourgeoisie  elle-même  qui  ,1  ae 

trowant  en  kUCe  avec  la  vMHer  royauté  dane 

les  derniers  temps  de  la  restauration,  a  exalté  le 
prolétaire  ,  et  préparé  ainsi  le  règne  de  Pégalilé^. 
terme  inévitable  et  nécessaire  de  toute  révotit- 

tion  politique. 

A  toutes  ces  révolutions  il  a  fallu  l'aide  di» 
tempe*  Biais  pourquoi  donc  le  tempé  eet-S  na^ 
condition  nécessaire  ?  Pourquoi  ce  long  et  diffi- 
die  passage  de  ht  féodalité  à  la  monarcbie  ah* 
solue  ^  de  la  monarchie  absolue  à  la  première 
émancipation  do  bourgeois  ^  de  eetle  émancipar 
tion  au  lègne  du  tiers-élat ,  du  règne  du  ti^ers 
au  triomphe  des  iostitutiooacigaUtaires  ? 
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* 

'  Pourquoi  ce  passage  est-il  plus  rapide  à  me- 
sure qu'oa  se  râ|iprocbe  du  terme  ? 

Est-ce  que  la  yérité  n'a  pas^toujonrs  la  même 
puissance,  la  nécessité  la  mémeaction?  Est-ce  que 
les  causes  qui  mettent  l'humanité  en  mouve-' 
ment  changent  de  nature  quand  on  change  de 
lieux  et  de  daté  ? 

Monsansdoute  :  l'humanité  se  ressemble  par- 
tout ;  mais  lea  causes  qui  l'agitent  ont  d'autant 
plus  de  force  qu'elles  portent  sur  une  plus  grande 
masse  ;  la  vérité  a  une  puissance  d'autant  plua. 
grande  qu'elle  est  plus  universellement  com- 
prise I  et  la  nécessité  morale  ou  physique  est 
irrésistible  quand  elle  est  uniformément  sentie. 

'Ce  qui  fait  donc  que  dans  les  temps  mo- 
dernes le  mouvement' a' été  plus  rapide,  c'est 
qu'il  a  été  plus  général.  Ici  comme  comme  pour 
la  Idl  des  corps  physiques ,  la  vitesse  est  en  rap-' 
port  avec  le  volume ,  et  la  résistance  s'affaiblit 
de  tout  le  nombre  qu'acquiert  le  lâouvement. 

Or  ,  le  puissant  moyen  à  l'aide  duquel  une 
plus  grande  quantité  d'intelligences  sont  péné- 
tréesde  la  même  idée ,  animées  des  mêmes  dé- 
sirs, convaincues  des  mêmes  droits  et  portées 
alors  à  la  même  action,  c'estla  discussion  orale 
où  écrite,  c'est  la  presse  ou  l'association. 
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LA  PRESSE.  REVOLU T10Nr< AI  RE.  Q 

Par  elles,  en  effet,  les  idées  s'étendent,  se 
propagent 9  se  modifient,  sepurent^  Cest  un 
creuset  toujours  boaîUonnant  où  Réprouve  la 
bonne  comme  la  mauvaise  monnaie. 

Un  journal  parlant  chaque  jour  à  une  foule* 
d'esprits  divers  est  une  espèce  de  point  commun 
qui  les  rapproche  par  la  pensée.  Bientôt  ils  en- 
tendent et  ils  parlent  la  même  langue.  Une  po- 
tion vraie  ,  un  sentiment  noble ,  deviennent  la 
propriété  de  tous  ceux  qui  savent  lire  et  réflé- 
diir  .D'autresseiitiments  et  d'autresidées  naissent 
de  celles-là,  se  développent,  se  vulgarisent,  et 
composent  enfin  cette  soqpime  dè  convictions  et 
de  croyances  qu'on  appelle  l'esprit  public. 

En  créant,  en  réflétapt  ou  en  dirigeant  l'es-, 
prit  public  (car  elle  remplit  ces  trois  fonctions), 
la  presse  substitue  la  force  collective  k  Faction 
privée ,  elle  assimile  à  la  société  tout  entière 
le  produit  intellectuel  d'un  ou' de  plusieurs  de 
ses  m.embres ,  elle  agit  comme  Tassociation ,  et 
(^Breconiine  elle  deux  résultats  inestimables  pour 
l'époque  où  nous  sommes  :  égaliser  le  plus  pos- 
sible les  intelligences  j  et  tuer  par-  conséquent 
tout  révélateur. 

£st-<:e  à  dire  que  le  révélateur  fut  toujours 
inutile  ?  Bien  loin  de  là.  Mais  il  était  Texpres- 
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rion  nécemire  d^uii  autre  tempe.  Aujoofdniiif,  il 

De  serait  qu'un  anachronisme  fatal ,  et  dont  1» 
durée  est  beureuseoMi^  impoesM»» 

Le  révélateur  veut  qu'on  croie  en  lui  ;  il  ne 
discute  pas  :  il  ordonne,  il  prêche ,  il-  s«bre.  U 
est  hiérophante  en  Egypte  »  il  rend  des  oracles 
en  Grèce^  et  plus  oii  moins  il  est  prêtre  parIoÉt, 
Heureux  quand  il  se  rencontre  prêtre  et  guer- 
rier: car  alors  il  annonce  et  réalise ,  il  va  plnsr 
vite.  Si  Jésus  avait  été  Mahomet,  le  christia- 
nisme aurait  régné  trois  eent»  ans  plutôt.  Et 
Jésus  avait  raison  quand  il  prédisait  qu'il  appor- 
tait le  glaire  en^ce  mcfide.  Quand  le  révélateor 
ne  le  tient  pas  lui-même,  il  faut  qu'un  autre  lui 
serve  d'instrument ,  ou  bien-  le  révélateur  n'est 
plus  qu'un  charlatan  et  un  fou.  Constantin  éleva 
la  croix*  an-dessus  des  trônes,  le  sabre  de  Char- 
lemagne  éleva  les  papes  au-dessus  des  rois.  Ainsi 
l'a  voulu  jusqu'à  présent  la  lot  humaine*  Le  fer 
a  servi  de  conducteur  aux  idées  ;  c'est  avec 
l'aimant  des  batailles  que  se  'sont  établis  les 
grands  courants  de  la  civilisation.  Voyez  l'his- 
toire :  elle  vous  montre  toujours  d'importantes 
fondations  civiles  contemporaines  des  mouve* 
ments  militaires  les  plus  célèbres  :  Cbarles^le- 
Grand  et  les  Capitulaires ,  lés  croisades  et  les 
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établMtements  de  Saôit-LouiSf  le  code  cÎTil  et 
Mapoléon.  Je  die  Gel«ii*ei  Mvloiit  parce  que  mm 
triomphes  ei  sa  défiiite  peuvent  également  ser* 
Tir  d^eMeignement. 

Napoléon  en  e£fet  voulut  être  révélateur  aussi  ; 
Napoléon,  dontk  génie ne-aat  pas eomprendre 
qne  le  temps  n'était  plus  où  un  seul  homme 
eiéak  lee'  idées  et  bt*  réditait;  MapoléoiiY  qai 
crut  pouvoir  substituer  sa  personnalité  à  Fintel^ 
Ugenoe  de  toal  un  peiqdtt'inia  en  action;  qui 
avait  reçu  son  initiation  de  la  révolution  fran* 
faise,  eti  qui  int  grand  tant  qu'il  la  aervit^  qoi 
marqua  lui-même  aa  chute  dès  qu'il  s'en  fit*1e 
boomau. 

Grand  exemple  qui  différencie  le  mode  de 
progrès  des  époques  d'ignorance  et  des  époques 
éclairées.  '  * 

Dans  les  premières  ^  l'homnie  supérieur  com^ 

preud  seul  et  seul  exécute  :  le  temps  qu'il  per- 
drait a  finre  parlag^  au  autres  ses  eonvictions 
ou  ses  croyances  ,  il  l'emploie  à  les  traduire  sur 
le  terrain  de  l'application.  L'idée  ùdt  alors  son 
chemin  toute  seule  f  elle  se  fait  comprendre  par 
son  utilité.  Qu'esl-ee  que  cette  grande  pensée 
de  firaternité  humaine?  Et  qu'importe  ?  abolis- 
sens  l'esclavage  et  tout  le  monde-  le  saura .  . 


* 
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Ainsi  procède  le  révélâtenr.  Mm  -à  *im  àio«- 

ment  où  chaque  homme  a  la  coDScience  de  sa 
digniléet  de  n  valemr^  il  fimtdiaeater,  proorer^ 
convaincre.  L'indiv  idualité  est  [>ea  de  chose  ;  il 
fiiatquele  contact  la  réchaaflfe,'qne  Fantorité  de 
tous  l'appuie  et  la  pousse  pour  qu'elle  devienne 
imepnissance.  Dèsqu'elleabjoreson  r6Ie;  qoi  est 
de  servir  la  cause  commune ,  elle  arrive  bientôt 
à  ne  plus  considérer  qu'elle  seule.  L'égoïsme  la 
travaille  ,  l'esprit  d'usurpation  la  dévore.  Toutes 
ses  œnyres  sont  entachées  d'un  venin  qui  les 
empoisonne ,  le  venin  du  mot ,  poison  subtil  quç  ' 
cfibcun  porte  et  qui  corrompt  toutes  choses  pour 
peu  qu'on  n'en  surveille  pas  ou  qu'on  n'en  sache 
pàs  ménager  l'évaporation.* 

La  chute  de  Napoléon  démontre  plus  que 
tout  argumentation  possible  que,  si  le  génie  le 
plus  audacieux  aujourd^hni  peut  être  chef,  il 
ne  peut  être  maitre;  elle  démontre  que,  si  vaste 
que  soit  sa  portée  ,  l'intelligence  d'un  homme 
est  faible  en  comparaison  de  l'intelligence  de 
toas.Xes  conceptions  d'une  seule  tète ,  quelque 
large  l^u'on  la  fasse,  ne  suffisent  plus:  il  faut 
qu'elles  passent  dans  la  conviction  des  masseé, 
pour  que  le  mouvement  se  continue.  Le  grand 
levier,  ce  n'est  plus  la  guerre ,  mais  les  victoires 
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do  pesple  ;  ce  ne  sont  plus  les  batailles ,  maie  les 

févolulions.  ' 

.  Napoléon,  par  cela  même  qu'il  voulut  jouer 
le  révéla  leur,  devait  tuer  la  presse,  tuer  Pin-' 
iiirrection..Iliie;l|ii  fut  pas  donné,  malgré  ses 
eflbrts,  d'étouffer  la  révolution  dont  il  était  fils,  ' 
kû,.  avec  sa  gloire. 

Dès  que  celle-ci  a  pu  preadre  sa  revanche, 
c^estpar  la  presse  qu'elle  s'est  veqgée  ;  4^est  par 
ia  presse  qu'elle  a  de  nouveau  proclamé  l'indé- 
pendanee  de  chaqiie  citoyen  et  le  droit  de  tous. 

Dansies  faitscouuue  dans  la  théorie,  la  presse 
Bons  apparaît  donc  toujours  comme^  une  .né- 
esvilé  révolutionnaire. 

•  Dana  les  âdts  comme  dans  la  théorie ,  l'oetavre 
révolulionnaii'e  a.toujours  pour  cause  immédiate  . 
l'union  de  deux  forces  cohérentes,  compactes. 
.  Autrefois  im  révélateur  qui  prêche  ,  uu  guer- 
fierqni.  exécute;  des  prophètes  et  des  armées. 
4ii^ourd'hui ,  l'opinion  publique  qui  se  former, 
le  peuple  qui  se  dévoue  à  la  servir  :  la  presse 
CL  les  associations. 

Toujours  enfin  la  force  de  l'intelligence  et  la 
ibrce  des  bras  :  mariage  indispensable  pour  l'en- 
ftnteoient. des  idées  praticables  et  pour  leur  réa- 
lisation. 
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Biais  quoi  !  toajoiifs^Mréwiiilîpiis  iLÉjiNiit 

ne  peut-elle  être  qu'un  instrument  de  désordre  ? 
La  vie  humaine  n'auraHl-elk  jamais  «m  jour 
de  repos  ?  La  société  est-elle  condamnée  à  souf- 
frir iaososammeat  des  insom  niasde  yietquesptp» 
'  tHrbateurs?...  Si  la  parole  de  l'homme  est,  de  sa 
uature  même ,  un  feu  qui  brûle  ^  si  la  presse  ma 
peut  servir  qu'à  consumer ,  à  quoi  bon  respec- 
ter la  parole  et  la  pressa  aux  dspeos  de  la  pais; 
publique? 

Vieilles  objections  f  toujours  jmouveléss  par 
•  œux  qm  ireulent  conserver ,  parce  qu'ils  jouis- 
sent l  Ët  nous  avons  d^  répondu  :  La  pressa 
sert  à  tout,  au  bien  comme  an  mal ,  &  ceux  qui 
veulent  créer  l'un  ^  à  ceux  qu^  veulent  nuiinte- 
.  uirPanÉTO.  MaislapmsserévolotioiNNiirelipQm* 
fonction  de  perfiectionner ,  d'améliorer  ^  de  dé- 
bâtir  pour  ffeconstmire,  d'abalbe  ponr  véédi- 
lier  9  de  désorganiser  les. institutions  vicieuses 
pour  les  réorganiser,  «t  Isitar  donner  eomne  ImH 
la  félicité  générale. 

On  entend  par  révolution  «a  eiioo  iriolant 
des  intérêts, 4es  passions,  des  idées. 

Mais  où  art-en  vu  que  la  violence  est  éternel- 
lement  nécessaire  ?  Pourquoi  le  mouvement  ne 
deviendrait  -  il  point  pacifique?  Pourquoi  les 
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coDSlaot  de  l'homme  et  sa  tendance  au  biea^ 

nédmtes  à  pereer  la  couche 
épaiase  de  césistanoes  toujoura  opiniâtres  ? 

La  plus  bcHe  miarion  de  Fawiiîr,  cW  de 
créer  des  iuatitutioiis  qui  ne  permettent  jamaii 
a  ces  résistances  de  naître  oa  de  se  forcer.  La 
plus  belle  fonction  de  la  presse»  c'est  de  prépa* 
r«r  par  la  diseussion  Fétablissemeiit  de  ces  insti- 
InliODS*  hsi  presse  révolutionnaire  u'est  donc 
pas  un  ÎBStrumeBt  de  désordre ,  mais  un  moyen 
^oi^Bisation.  C'est  pourquoi  eUe  a  étépro- 
acriCe ,  persécutée  dans  tous  les  temps  où  l'on  a 
TU  ffégner  le  monopole  et  les  privilèges ,  1er* 
Rients  étemds  de  troubles  et  de  divisions ,  ob- 
Mades  invincibles  à  tout  ordre  qui  n'a  pas  pour 
appui  les  baïonnettes. 

Le  monopole ,  c'e0t-*à-dire  l'eiploitation  4es. 
ns  par  les  autres  ;  un  petit  nombre  adoûSi  le 
plus  grand  nombre  exdn  :  «elle  est  lu  grande 
cause,  la  cause  unique  de. ces  spasmes  convul- 
A  qtti  naissent  du  firoiasement  des  intérêts. 

L'on  s'étonne  de  leurs  fréquents  retours!  et  l'on 
derraic  y  étonner  bien  davantage  de  la  longue 
patience  des  exclus  !  A  voir  en  eiiet  l'organisation 

des eociélés  duis  presqne  tont  le  globe,  t«[ic4e 
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doalenrs  rapportées  sans  colère,  tant  d'iojHSlices 

dévorées  sans  soulèvement  y  et ,  parmi  les  na- 
tions civilisées,  tant  de  jouissances  ponr  les  uns, 
tant  de  souffrauces  pour  les  autres^  il  semble 
que  la  résignation  soit  dans  l'homme  une  vertu 
primitive ,  constante,  qui  survit  à  toutes  les  au- 
tres ,  à  laquelle  il  ne  renonce  enfin  qu'après  des 
provocations  exaspérantes. 

11  n'en  est  rien  pourtant;  et  dans  l'état  de 
barbarie  ,  l'homme  ,  confié  à  la  seule  protection 
de  son  bras  et  de  son  instinct,  sait  bien  faire 
respecter  ses  droits  et  sa  dignité  sauvage.  C'est 
quand  les  peuples  se  forment,  quand  ils  com- 
mencent à  créer  les  contrats ,  les  lois ,  les  pou- 
voirs, que  peu  à  peu  les  plus  adroits,  les  plus 
fripons,  ou  les  plus  forts ,  constituent  la  société 
à  leur  prolit. 

Bientôt  la  population  augmente  et  se  trouve 
parquée  en  classes  diverses  :  des  noms  différents 
sont  donnés  aux  habitants  du  même  sol ,  com- 
me s'ils  appartenaiei^t  à  des  espèces  différentes* 
Il  y  a  des  nohles,  des  baurgeaie,  des  serfs  ou  des 
prolétaires  distingués,  non  par  leur  conforma* 
tion  ou  leur  instinct,  comme  les  animaux;  non 
par  leur  utilité,  leur  mérite  ou  leur  dévoûment, 
comme  les  hommes  ;  mais  par  cette  monstrneu*  * 
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«e  différence  que  les  uns  jouissent,  que  les  au«* 
très  souffrent^  quel€8  uds  labourent  et  sènieot^ 
et  que  les  autres  recueillent  ;  que  les  uns  coin-» 
mandent,  et  les  autres  obéissent;  que  les  uns 
consument  leur  vie  aux  plus  dures  fatigues^  aux 
plus  cruellesi  privations  f  et  qu'ils  p|aient  encore 
les  autfès  pour  que  ceux-ci  s'engraissent  de  leiir 
sang  et  de  leurs  sueurs. 

Et  de  longues  génératfôiis  passent,  et  des  siè- 
clés  s'écoulent,  et  l'homme,  ammai  résigné,  traî- 
ne toujoursle- soc  brûlant  delà  miftme  charrue; 
et  il  pousse,  comme  l'arbre ,  à  la  même  glèbe  i 
eloaé  à  son  pàin  quotidien ,  recommençant  le 
IjUidemaio  les  labeui^s  de  la.  veiUe,  assoupli  à  des 
habitudes  d'obéissance  et  de  soumis^on  ^  ne  sen- 
tant ni  ses  dents  qui  mordent ,  ni  ses  ongles  qui 
déchirent;  courbé,  flétri.,  abattu*^  démoralisé 
même  au  poiqt  de  prendre  pour  un  droit  une 
tradition  inique  ,  de  regarder  sa  propre  explôi* 
tation  comme  uc^  justice,  parce  que  cette  ex- 
ploitation a  plu!^  d'un  jour  et  qu'elle  le  pressure 
et  l'épuisé  comme  elle  épuisa  ses  pères. 

Ainsi  se  perpétue  la  déchéance  jusqu'aii.mo- 

ment,  où  la  raison  se  sépare  de  ce  qui  est  pojir 

examiner  ce  qui  deVridt  être.  Alors  naît  le  doîite, 

U  libre  examen  ;  i^lors  commence  l'émancipa- 
n.  .  a  . 
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tioQ.  Mais  combien  de  temps  encore  avant  que 
Ul  yérité  des  Uvm  ne  devieone  la  réalité  des 
inslitutions!  ^ 

Oa  a  prétendu  que  les  intérêts  s'éclairent  bien 
vile  :  erreur  grossière  d'une  époque  de  matéria- 
lisme  et  d'agiotage.  - 

Non  ,  les  intérêts  ne  ^éclairent  pas  :  ils  sont 
aveugles  de  leur  nature  ;  iis  le  sont  à  ce  points 
que  )  courbé  à  une  existence  diffieile^  rbomme  - 
y-  persiste  plutôt  que  de  se  livrer  à  des  essaie, 
nouveaux.  L'incertitude  du  lendemain  est  uœ. 
anxiété  poignante.  On  se  fait  au  mal  plutét  que 
de  courir  les  hasards  étme  réforane  eertaioe 
dans  ses  résultats  ^  si  elle  est  aventureuse  dans 
ses  moyens*  . 

Aussi  n'est-ce  point  par  les  intérêts,  que  se 
font  les  progrès  des  smétés»-  CeuX'-ci  ne  déter- 
minent une  action  que  lorsqu'on  est  poi^ssé  aux 
dernières  extrémités.  La  misère  a  causé  des  agi- 
tations (et  des  ravages  quand  la  ^mine  venait  à  sa 
suite  ;  mais ,  la  faim  une  feiscaliftée  et  quelques 
concessions  obtenues  t  la  misère  recommençait, 
et  paraissait  encoresnpportable  pour  peu  qu'elle 
donnât  à  vivre. 

Biais  quand  la  lumière  pénètre  peu  à  peu  les 
equritSy^quanclk  oonseience  du  juste,  do^  vrai 
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et  du  beau  ^  qui  soninieillait  inerte  et  confuse 
dans  les  niasses  sociales ,  est  péFeillée  par  le  tra- 
vail des  intelligences,  alors  c'est  l'aurore  d'un  * 
inonde  nouveau  ,  le  monde  de  la  pensée  et  des' 
passions  qui  naissent  d'elle.  Au  creuset  sévère  de 
la  raison  la  pensée  s^éparè  et  se  fortifie  ;  au  foyer  ' 
toujours  brûlant  de  la  justice  la  passion  s'al- 
lunbre  et  s*exalte.  Cest  de  là*  que  sort  toujours 
bouilloonaote  la  vapeur  terrible  des  révolulions  : 
€àr'  ffaomriïè,  fésigné  quand  il  souffrait,  s'in* 
surge  dès  qu'il  comprend,  et  agit  aussitôt  qu'il 
se  passionné» 

M'espérez  donc  pas  remuer  profondément  les 
masses  et  leur  imprimer  une  longue  et  forte 
impulsion  en  prenant  pour  drapeau  les  inté- 
rfits  matériels,  et  eû  proposant  pour  terme  dcT' 
pures  améliorations  dans  des  conditions  d'exis- 
tence. Vous  agiterez  peut*étre ,  vbus  ne  révolu-** 
tionnerez  pas. 

liess  réfvolutions ,  c^est  la  Vraie  force  publique 
mise  en  mouvement,  et  victorieuse  dès  qu'elle 
combat.  Or  il  n'y  eut  jamais  de  généralité  puis- 
sante dans  des  intérêts  matériels.  Les  intérêts 
sont  divers ,  multiples ,  et,  à  les  voir  de  près , 
on  les  trouve  unis  par  des  points  de  contact 
tàujoùihs  faibleé^  alors  inime  qu'ils  sont  aons  ht' 
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pression  d'un  danger  commun.  Aussi  fut-il  tou- 
jours facile  de  les  dii  iser^  et  la  raison  en  est  sim- 
.ple  :  car  tout  intérêt  est ,  dans  son  principe,  unç 
individualité* 

Tout  intérêt  d'ailleurs  tient  aux  positiona  so* 
çiales  ,  c'est-à-dire.à  des  situations  qu'un  inci- 
dent peut  renverser  ou  déranger. 

C'est  d.oDÇ  ailleurs,  c'est  dans  la  x^OAScience 
humaine,  qu'il  faut  chercher  les  moteurs  néces- 
saires de  tout  progrès  ;  il  faut  les  demander  à 
.  l'intelligence ,  à  la  sensibilité ,  ces  deux  éléments 
de  notre  nature. 

Ici  se  rencontrent  en  effet  les  causes  générales 
de  tout  mouvement  des  sociétés. 

L'intelligence  développée  saisit  les  rapports 
qui  doivent  exister  eotre  des  êtres  de  même  es- 

■ 

pèce.  Ces  rapports  ont  un  dernier  terme  qui  les 
résume  tout  a  la  fois  et  les .  applique  :  c'est  la 
justice.  *  , 

sensibilité  mise  en  action  s'arrête  et  se 
coagule ,  sr  j'ose  le  dire ,  par  l'égoïsme ,  mais  elle 
s'étend  et  s'épure  au  contraire  par  la  sympathie* 
La  sympathie,  excitée  par  la  passion,  peut  aller 
jusqu'au  fanatisme.  Guidée  par  lu  raison  et  ser- 
vant d'instrument  à  la  justice ,  elle  produit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand ,  de  plus  noble  parmi  les 
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hommes,  FabnégadoD  personnelle,  le  sacrifice , 
le  dévoûment,  la  vertu. 

Ainsi  donc,  raison  et  justice,  sympathie  et  dé- 
voûment ,  notions  pures  et  vraies  ,  facultés  ad- 
mirables de  comprendre  le  droit  et  de  se  dévouer 
à  lui,  tels  sont  les  véritables  ag^ents  de  toute 
{prandeur  dans  Thuinanité  ,  tels  sont  les  leviers 
puissants  qui  ta  déplacent  pour  la  faire  avancer. 

£t  c'est  sur  ce  terrain  que  s'est  fait  le  combat 
qui ,  depuis  un  demi-siècle  surtout ,  s'est  livré 
en  France  entre  les  amis  de  la  révolution  et  le 
pouvoir  protecteur  des  idées  d'exploitation  et 
de  monopole. 

U  était  important  de  le  redire  ,  car  on  n*a 
rien  niégligé  pour  faire  prendre  le  chauge..  y  la 
place  des  questions*  de  droit,  d^honneur,  de 
justice ,  on  a  voulu  substituer  la  question  unique 
et  secondaire  de  Pintérêt.  Aussi  tontes  les  agi- 
tations populaires  ont  été  détournées  dans  leur 
but,  et  les  révolutions  politiques  les  plus  lé{pti* 
mes  ont  été  faussées  dans  leur  cause,  et  calom- 
niées dans  leurs  instruments,  parce  que  l'on  a 
toujours  fait  intervenir  le  pillage,  les  désordres, 
les  alarmes  de  la  propriété ,  les  inquiétudes  des 
positions  acquises  au  milieu  de  ces  mouvements 
GU  peuple ,  qui  tétait  insurgé  pour  faire  triom- 
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pher  la  vérité ,  la  liberté,  l'égalité  ,  tous  les 
dogmes  prêché»  par  la  pbîloeophie ,  et  4Qqt  la 
réalité  a  été  conquise  au  prix  de  taut  d'efforts  et 
de  taut  de  viclimee. 

Saus  doute  les  intérêts  ont  leur  tour  ,  et  la  jus^ 
tlce  s^applique  âp  bien  matériel  des  hommea 
comme  à  leurs  droits.  Les  révolutions  doivent, 
pour  durer,  créer  dea  iotérêla  noaveaax,  ou 
plutôt  répartir  avec  équité  les  charges  el  les 
bénéfices  du  .travail commun. 

Mais  si,  au  lieu  de  prendre  les  leviers  ré vo- 
lutioQiiaires  dans  Tordre  des  passions  mpralea, 
on  va  les  emprunter  seulement  aux  intérêts  ma- 
tériels 9  il  n'y  a  plus  pour  l'avenir  ni  repos  9  ni 
trêve.  Les  intérêts  dépossédés  hier  se  mettent 
en  guerre  le  lendemain*  Les  monopoles,  lea 
privilèges,  qui  vivent  beaucoup  moins  d'orgueil 
que  de  richesses ,  recommencent  les  hostilités  , 
au  même  titre  que  les  vainqueurs  agisment  la 
veille.  ,         ,  . 

Toute  question  vue  par  cette  optique  revèl 
-mille  couleurs  et  prend  mille  formes.  Quoi  de 
plus  complexe ,  déplus  variable ,  de  plus* mo- 
bile que  les  intérêts!  Quels  tâtonnements,  quel- 
les longues  épreuves  pour  les  balancer  avec 
.équilibre  !  • 
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Quoi  de  plus  souple  et  de  plus  îotp^ant  mmsi  ! 
Et  n'e8t-U  pas  feciie  sous  ce  rapport  de  dooMr 
les  apparences  de  la  justice  «ttz  plosinsoltaiilQB 
iDiquités  !  ^ 

ïra¥on»*Bou8  pas  yu  Tédamer  pendant  quinze 
ans  d'énormes^  traiteiûents  poui*  les  évéques  au 
nom  des  malbeureux ,  et  parce  que  cet  argfent 
passait  par  leurs  maioa  bienfaisantes,  comme  la 
semence  qui  Ta  fécbncfer  te  champ  de  la  pao* 
vrete  ;  • 

Ne  Toyons-nous  paschaqtie  jourencort  rnein* 
tenir  les  probibitiaj^s  les  plus  ruineuses  pour 
quinze  nff liions  d'habitanle-  vivant  en  Franc» 
de  la  culture  de  la.vigoe,  sous  le  préteaUe  que 
70^006  oovriers  vitent  de l'industriede^  forges^ 
dontie  profit  appartient  à  dix-huit  ou  vingt 
fproê  BMNiopolenrs  I 

Ah  !  si  Ton  découvre  le  cratère  des  intérêts 
qui  sont  perpétuelleMieni  en  foaion .  dana  toute  ^ 
aggrégation  d'hommes,  on  n'en  verra  sortir  ni 
▼ive  lumière,  ni  flammé  pure,  maie  une  fumée 
épaisse  et  noire  qui  .obscurcira  le  jour ,  des 
miaemes  infectes  qui  empoisonneront  l'atmo- 
sphère ,  ua  toui  hillon  de  poussière,  et  d'ordures 
qoi  vendra  tonte  liberté  vaine ,  tout  mourenient 
aveugle  ,  toute  direction  impossible* 
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Que  des  «méltoratioDS  matérielltes  Yfeimènl 

dooc  à  la  suite  des  révolutious.  Cela  est  néce9- 
saire  ;  mais  qu'elles  n'en  soient  ni  la  cause ,  ni 
le  principe  :  car  Téclu^  est  dès  lors  ouverte  à 
toutie  exigence,  à  loote  ignoble  cupidité,  à  toute 
corruption. 

Bien  plus  :  si  les  intérêts  sont  la  règle  et  la 
mesure  des  inslitutious  politiques,  il  n'y  a  plua 
de  solution  du  problème*;  tout-est  vrai ,  tout  est 
faux;  ^ut  est  bon,  tout  est  mauvais;  tout  est 
juste  'tout  est  injuste. 

Cherchez  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  odieux, 
de  plus  méprisable  dans  la  conception  humaine, 
et  je  vous  montrerai  dans  un  état  social  des  in- 
térêts considérables  collés  à  votre  conception. 
Il  y  a  des  intérêts  jusque  dans  les  égouts, 
de  quelque  manière  que  vous  , entendiez  '  ce 
mot. 

Que  toute  opinion  recouvre  un  intérêt ,  cela 

peut  être ,  car  il  y  a  des  intérêts  estimables. 
Mais  il  faut  pourtant  que  l'intérêt  puisse  être 
sacrifié.  Car  toute  opinion  qui  n'est  qu'un  in- 
térêt est  chose  •  vile  ;  et,  comme  telle ,  c'est  un 
agent  révolutionnaire  sans  portée. 

Ceux  donc  qui  ont  vouhi  réduire  toute  agita-* 
tion  profonde  de  l'humanité  à  la  vidange  des  in- 
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térêts  ODtioublié  qa'il  fallait  auparavant  effiicer 
dn  èœur  de  Pbomme  et  la  conacîence  et  la  pas- 
sron ,  double  sens .  moral  qai  est  Tœil  et  le 
bras  de  rbumanité: 

.  £t  comme  nous  l'avons  dit  déjà ,  toute  con- 
scieûce  pour  être  inflexible  a  besoin  d'être  éclai- 
rée 5  toute  passion  pour  se  montrer  forte  et  du- 
rable veut  être  juste. 

J'insiste  là-dessus  ;  car  il  n'y  a  pour  la  future 
révolution,. révolution  inévitable  parce  qu'elle 
est  nécessaire ,  d'autre  espérance  de  s'organiser 
pacifiquement  que  de Véloigner  dans  son  goo^ 
vemément  de  ces  voies  honteuses  dans  lesquel- 
les se  sont  trâlnés  Fun  aprèsi'autre  tousles  pou- 
voirs. 

Voyez  en  effet  si  tous  n'ont  pas  eu  ce  carac- 
tère, de  faire  prédominer  les  faits  sur  les  idées  ^ 
et  les  intérêts  sur  la  conscience  !  Sueeései  pto/U: 
telle  est  la  loi  morale  à  laquelle  ils  ont  demandé 
la  direction  des  états.  Tout  ce  que  la  victoire  a 
couronné  a  été  trouvé  légitime;  et,  dans  la  vie 
privée ,  tout  moyen  tfariver  à  la  fortune  a  été 
absous ,  pourvu  qu'il  fût  heureux. 

Comment  s'étonnerdès  lors  de  cette  anarchie 
dévorante  qui  semble  avoir  dérouté  toutes  les 
inteUigences 9  eonfondu  tous  les  droits, ^étouffé 


toiitM     croyaôeeS)  qui  rond  ioatileiitant  d'ef- 
forts pour  créer  un  centre  à  la  gravitation  .de 
cette  aoeîété  oiarckàat  Au'  battrdi  cbel^cbanat  ma  * 
axe  et  ne  trouvant  plus  que  désintérêts  opposas 
qui  fi^vent  à  ia  fins  leur  lioiie  et  ee  reav<Ae|p€  . 
leur  poussière.  • . 

>£q  pourrait^il  .être  ^lu^nlooeilt  aprift  oae  hîg*- 
toire  comme  la  nôtrç  dej)uis  quarante  années! 
lor^e  la  vertu  ,  le  viee ,  le  luûme  4  tout»  jùs^. 
qu'au  jésuitisme,  a  eu  son  jour  de.fètei  Oùee 
prendre  à  travera  ce  désordre  de»  évéuemeiite 
^t  ces  orgies  de  la  victoire?  Où  retrouver  la  foi 
quand  il. n'y  a  d'autre  bonasole  que  les  faits  aç* 
coiuplis,  d'autre  sanction  du  bien  que  le  triopir 
phe?  Comment  espérer  enfin  que  la  nation  Veto* 
trera  dans  son  orbite ,  sous  la  lumière  brillante 
et  pure  de  la  raison,  de  la  conacienGe,  de  la 
justice,  quand  le  pouvoir,  cette  artère  vitale 
de  tout  corps  poli(;ique9  n^  perte  plue  qu'une  li- 
queur épai'sse  et  fangeuse,  où  chaque  intérêt  a 
jeté  soo.écume,  chaque  corruption  déposé  sa  lie* 

Faire  dominer  les  idées  par  les  faits ,  c'est 
soumettre  l'intelligence  à  la  Jbrutalité,  c'est  ab- 
jurer la  puissance  humaine  en  présence  d'une 
fatalité  .grossière  9  c'est  doonejr  la  suprématie  à 
la  force  aveuglesur  les  actes  libres  de  la  volonté; 
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cW  méconoaitre  l'humanité,  qui,  vaincue  quel» 
qu«£M8,  ou  plutôt  wrpriae,  a  cependant  ea  pai^ 
tage  le  règne  absolu  de  la  malière  ,  et  finit  tou* 
jouvs  par  lui  impoeer  8a  propre  utilité. 

Faire  dominer  la  conscience  par  les  intérêts, 
c'est  dooQ^  carrière  à  tout  égoïine  «  c'est  pro»- 
dre  de  l'homme  la  partie  la  plus  vile  et  lui  sou- 
mettre les  plus  oohles  facultés;  c'est  couoeatrer 
la  vie  homaine  dans  ses  appétits ,  soo  instinct 
matériel  f  ses  jouissances  chariieUes  ;  c'est  reo» 
dre impossible  touteabnégalioD,  tout  sacrifice  ! . . . 
Des  deux  côtés ,  c'est  corrompre ,  c'est  abrutir^ 

Corruption  de  l'homme  privé  par  le  dévelop- 
pemeot  iuunodéré  de  sa  personnalité  ;  corrap- 
tion  des  peuples  par  les  iôstitotions  politiques 
•  fimées  sur  cette  base  :  tel  est  le  résumé  de  l'ac-  ' 
lion  gouvernementale  depuis  trente  ans. 

Substituer  à  l'égoïsme  la.  moralité }  exalter 
dans  l'homme  pri vé  la  fiicnlté  de  comprendre  le 
bien ,  de  sentir  le  juste ,  de  se  dévouer  à  l'un  et 
à  l'autre  ;  faire  relei^  dans  toutes  les  âmes  ces 
fibres  d'honneur  et  de  dévoûment  qui  leur 
donnent  de  nouveaux  ressorts,  au  lien  de  cour- 
ber la  volonté  devant  ie  fait  brutal ,  victorieux 
etmaitre;  la  relever  an  contraire  par  les  pro- 
.t^tioos  d^  la  çonscience  restée  libre  au  milieu 
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de  la  servilude  ou  de  la  prostniitipn  des  forces 
physiques  ;  respecter  l'opinion  quand  elle  est 
dans  des  voies  droites  \  ne  pas  craindre  de  la 
cotnbattre,  de  la  froisser,  de  la  heurter  même, 
quand  elle  dévie  :  tels  sont  les  vœux  que  notre 
presse  révoltttionnaire  formule  chaque  jour 
pour  l'avenir ,  telles  sont  ses  pratiques  pour  le 
présent,  telles  sont  aussi  ses  traditions. 

Et  celles-ci  nous  ne  les  empruntons  pasf  le 
Ciel  nous  en  garde  1).  à  la  presse  de  la  restaura- 
tion. Certes  cette  presse,  qui  nous  combat  au- 
jourd'hui, fut  aussi  rérolutionnaire* 

A  bien  dire ,  elle  Test  encore. 

Mais  ce  n'est  pas  die  que  nous  suifons.  Sm 
traces  ne  sont  pas  nos  traces. 

Elle  aussi  a  contribué  à  l'anarchie  que  nous 
^  signalons  :  car  ,  au  lieu  de  prêcher  les  prin- 
cipes siinples  de  morale  et  d'humanilé,  elle 
s^est  renfermée  dans  les  intérêts  spéciaux  de 
telle  ou  telle  classe;  elle  a  suivi  l'opinion  dans 
ses  écarts  «  servi  les  intérêts  dans  leur  exigence  ! 
Peu*  soucieuse  des  moyens ,  elle  ne  s'est  occu-> 
pée  que  de  la  victoire.  ' 

Aussi  enrôlait-elle  sons  son  drapeau  toute  Ta« 
nité  mécontente,  tout  amour-propre  hostile, 
toute  ambition  impuisnnte  oii  rejetée.  Et  quand 
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le  jour  est  venu  où  le  peuple^  qu'elle  appelait 
comme  instrument^  lui  a  donné  ce  qu'elle  de« 
mandait,  toute  cette  armée  qu'elle  avait  réunie 
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•n 

• 

route ,  chaque  ambition  sa  pente  :  cette  oppo- 
sition compacte  s'eat  retrouvée  le  lendemain 
disjointe  et  désordonnée.  Et  la  presse^  se  mon- 
trant à  cette  heure  sous  sa  vraie  couleur,  n'a 
guère  été  qu'une  parole  sans  pensée,  me  apo- 
logie de  personnes,  une  négation  de  principes , 
la  monture  enfin  de  cette  royauté  bâtarde  vêtue 
à  la  hâte  de  toute  la  défroque  dont  sa  sœur 
avait  été  dépouillée  violemment. 

Non  !  ces  précédents  ne  sont  pas  les  nôtres  ! 
Notre  polémique  a  sa  clé  de  voûte  dans  no* 
.  tre  immense  révolution.  Et  quand  nous  pro* 
nonçons  ce  mot  révolution ,  nous  n'eotmdons 
pas  faire  un  petit  triage  d'hommes  et  de  choses, 
aÛep  compter  l'une  après  l'antre  tontes  les.  plaies, 
dresser  la  statistique  de  tous  les  soupirs  poussés 
par  les  aristocraties  rudement  atteintes ,  ou  par 
ces  innocentes  famiU,es  confondues.malbeureu- 
sèment  avec  la  trahison  -découverte  et  mise  à 
mort.  L'histoire  n'est  pas  l'urne  des  larme$,  et 
la  politique  a  autre  chose  à  fiiire  en  retour- 
nait la  tète  que  d'arrêter  exclusivement  ses  re- 
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gardâ  a^r  la  paille  des  prisons  ou  la  clinique  des 
hôpitaux. 

La  .  révolu tiOD  nous  iqiparatt  à  nous,  dan>  ses 
causes ,  dans  ses  principes  et  dans  ses  résuTtats. 
.  Elle  est  cel  ensemble  de  senUmeots,  d'idées 
et  de  croyances  fortes  et  vertôeases,  qui  ûnî  été 
l'obj^d^  prédications  4e  tout  le.iS'  siècle,  et 
qui  en  89  oofnmeiieèrrtir  à  passer  des  théories 
et  4^s  livres  dans  les  bras  des  hommes. 

Elle  est  ce  drame  solennel  ét  tetrible  où  tout 
le  passé,  a  comparu  pour  être  jugé ,  flétri  et  tué 
par  m  peuple  vengeur  de  tant  de  siècl^  d'op- 
pression* 

Elle  est  eettesoceeSsion  d^e4forts  presqnesur- 
naturels  9  de  victoires  3ublimea9  d^héroïques  sa- 
crîfieeS)  qm  ont  prouvé  au  monde  queHe  mission 
civilisatrice  le  peuple  de  France  est  appelé  à 
rtasplÎF  sur  le  continent. 

Elle  a  eu  pour  cause  le  travail  intellectuel  de 
la  pbikiBopbie ;  pour  principes,  les  produits  de 
ce  .travail ,  c'^-à-dire  : 

A  toute  sœiété,  comme  objets  de  son  «ulcè, 
—-La  raison ,  la  vérité ,  le  dévoûment,  la  vertu! 

A  chaque  homme,  ^  £ft>erté. 

A  tous  les  citoyens,  Egalité. 
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Snire  tom  les  peuples,  ~  Alliance  ! 

£afio  elle  a  eu  poor  réwllats  la  civilisation 
aetoeilèf  et  ék  besoin  général  de  lumière ,  de 
progrès  «  qui  circule  dans  toutes  les  veines  de 
nSarope  ;  eelte  tendance  k  me  régénération 
universelle,  qui,  ^us  la  croûte  épaisse  des  aristo* 
cratieseC  dettréDes,  agite  sourdement  leeentrail* 
les  de  toute  nation  éclairée,  et  qui,  après  avoir 
loDg-ieinpssoni&rt,  au[|*a  son  moment  nécessai*» 
re  d'aboutissement  et  d'organisation* 

Tel  esl  a  nos  y^enx  le  baptême  Monvean  de 
toute  institulioQ  politique.  Telle  est  désormais 
la  nouvelle  base  de  l'ordre  social. 

Les  trente  années  de  civilisation  qjii  ont  passé 
sàr  FEurope  depuis  eê  romnenl-là  n'ont  pas 
porté  d'autre  empreinte. 

Cest  ainsi  qne^  dans  le  monde  physique,  lor»» 
qu'un  grand  cataclysme  a  changé  violemment- 
le  lit  des  fleuves  et  déplacé  jusqu'à  l'Océan,  k 
natnre  entière  a  un  aspect  nouveau ,  la  terre 
reçoit  une  féoondité  aouvelkt  et  ratmeaphèca 
elle-même  est  épurée  et  potu:  ainsi  dire  ra* 
jennie. 

De  même  aussi  toutes  les  anciennes  zones 
sociales  ont  été  renversées  pu  effiieées  par  nos 
pères.  Us  ont  dépensé  à  cette  œuvre  .  Umt  ce 
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que  la  nature  p^ujt  dooaer  d'activité,  de-cou* 
stance  et  d'énergie.  Leur  cœur  n'a  faf  bli  ni  pour 

njlé,  ils  ont  scellé  leur  foi  de  leur  sang,  et  l'é^ 
yfiqgi^f^diB&,|M^uplei^  ^  étéiondé  f^t,^ujpu^d'l^ui  t 
pendant  que  la  mauvaise  queue  de  Pempire  èt^ 

d%4<^;c|^$tauratioii  yépuÂise^.^^se.. per4-a,^x.^d^ 
niers  efforts  réactionnaires,  la^f^néraCtou  viHle  f 
praiefi^,  et  r,épaA4     doctrines. de  la  révolutioa^. 
les  peuplesl  les  recueillent ,  et  les  gén^MÉions  i 
l^^^eun^  s'avancent  en  chantant  ses  hynuiçs. 

~    ■  ■■■'•4. 

K^d'ftÉllei^  ^  la  pressé  ^118  cèCle  gràniè 
convulsion  de  la  société  française?  Quelles 
ont  été  ses  phases  diverses  sous  les  gouyeraê- 
ments  contre- révolutionnaires  ? 
Quelle  est  désormais  sa  mission  ?  '  > 
Mon  sujet  me  conduit  naturellemeut  à  exami* 
ner  ces  diverses  questions.  Mais  la  nature  même 
de  cet  article  ne  me  permet  que  des  aperçus 
rapides  et.  tin  tableau  bien  incomplet. 
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Nous  remontons  à  89.  ;La  féodaUté  est 
perdue  dans  Topinion ,  perdue  dans  les  mœurs, 
et  survivant  néanmoins  dans  les  institutions  « 
dans  les  formes  du  pouvoir  et  dans  les  lois. 

Le  gouvemement  n'avait  pas  pour  base  la  po- 
pulation, mais  les  biens^  la  terre,  et  non  les  hom- 
mes. A  la  terre  était  iittaché  tel  bénéfice^  à  la 
terre  était  attachée  même  la  qualité  de  rhoDC^mo 
etles  droits  dont  il  jouissait.  Lemoyen  âge,  porté 
sur  ses  trois  colonnes,  la  royauté ,  la  noblesse 
et  le  clergé,  avait'été  ininé  hardiment  par  la 
philosophie  du  siècle,  par  l'exemple  de  l'An- 
gleterre^ et  plus  encore  par.  cette  corruption 
qui  atteint  et  dévore  dans  leurs  derniers  jours  . 
toutes  les  institutions  surannées.  Mais,  le  moyen 
âge  se  maintenait  cependant  par  la  seule  force 
de  Toi^anisation  sociale,  et  par  cette  loi  qui  fait 
durer  encore  les  fails<  quand  la  raison  ^en  est 
détachée  depuis  long-temps,  laloidel'habitude^ 
sceptre  dé  plomb  qu'on,  maudit  et  qu'on  sup- 
porte alors,  même  qu'il  £iut  peu  d'eflbrts  pourrie 
briser^  tant  la  paresse  humaine  répugne  à  l'dBbrt. 

L'assemblée  nationale  porta  ie  . coup  les  plus 
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rude  au  passé  lorsqu'elle  se  décida  enfin  à  suivre 
dans  ses  délibératton& l'élan  ^ontapé  du  peuple 
qui  lui  ouvrait  les  voies. 

Ce  passé  se  résumait  en  m  moi  :  les  prMU' 
fês.  —  Le  préseol  devait  avoir  aussi  sa  formule  : 
Végaliéé 

Le  passé  privilégié  reconnaissait  les  aristocra-, 
ties,  les  castes^  lès  bourgeois,  toutes  chose» 
inhérentes  à  la  glèbe,  à  la  propriété  ter- 
ritoriale ,  à  Poisiveté  tléricak  :  c'était  le  gocH 
verpement  des  biens. 

Le  présent  brisa  tout  est  édifice  dès  .qpi'il 
proclama  les  droits  de  l'homme. 

L'homme  substitué  aiûc  biens  ,  telle  a  été  li^ 
plus  belle  loi  écrite  en  89.  Le  jour  où  une  as- 
semblée politique  reconnaissait  et  écrivait  dan» 
ses  codes  cette  vérité ,  elle  vouait  tous  les  gou- 
vernements xle  rar4enir  an  senl  culte  de  l'hih* 
manité ,  à  l'étude  et  à  la  consécration  de  sa  per- 
fectibilité ,  à  son  déreloppemeot,  à  ses  progrès^ . 
et  aux  seules  prérogatives  qui  naissent  de  la 
supériorKé  morale* 

Or,  entre  les  droits  de  l'homme,  la  liberté  de 
la  c<msciettce,  la  liberté  de  la  pensée,  et  par 
conséquent  l'expression  libi^  de  cette  pen^  ^ 
la-  parole  écrite  o«  orale. 
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'  Ott  pradaïaa  doue  la  lîiMPté  de  la  prcwa;  et 

il  esi  utile  de  montrer  comment  alors  les  plus 
fisasàs  poblicisles  l'enTisageaient. 

A  la  séance  du  20  janvier  i79o,  Sieyes  s'ex- 
primait  ainsi  : 

L'imprimerie  a  changé  le  sert  éé  l*Burope  $  ettte  change* 

ra  la  face  du  monde.  Je  la  considère  comme  une  nouvelle 
faculté  ajoutée  aux  plus  belles  facultés  de  Thomme  :  par 
elle  y  ta  liberté  ceaie  d*être  i^sserrèe  dans  de  petites  aggré* 
^tîons  républicaines;  elle  se  répand  sur  des  loyaamesy 
sur  des  empires. 

L'imprîmene  est  pour  Timmensité  de  Tespace  ce  qu'é* 
Irilla  rois  de  Ponitëursur  1»  pladls  publique  d'Athènes  et 
de  Rome.  Par  elle ,  la  pensée  dè  ltiomme  de  géaie'se  porte 
à  la  fois  dans  tous  les  lieux^  elle  frappe  pour  ainsi  dire  To* 
reille  de  Tespèce  bnmaloe  entière*  Partout  ie  désir  secret 
de  la  liberté,  qui  Jailuiîs  ne  s'éteint  eotièremeat  dans  le 
cœur  de  I^omme ,  recueille  cette  pensée  avec  amour^  et 
rembrasse  quelquefois  avec  fureur!  £ile  se  mêle^  elle  se  , 
eonfond  avec  tous  les  sentiments.  £b  I  que  ne  peut  pas  Im 
tel  mobile,  agissant  à  la  fois  sur  des  millions  d*âmes.  Les 
pbilosopbes  et  les  publicistes  se  sont  trop  hâtés  de  nous  dé* 
esaiagsr  «n  prooousaot  que  la  liberté  ae  pouriiit  appaiteolf 
fi*à  de  potits  peuples  i  ils  nW  su  lire  l*a?eoir  que  dans  lo 
pissé  ;  et  9  lorsqu'une  nouvelle  cause  de  pertëcdbilité  jetée 
soria  terre  leur  présageait  des  changements  prodigieux 
parmi  les  hoomies ,  ce  n'est  Jamais  que  dans  ce  qui  a  été 
qu'ils  ont  vusolu  regndes  oe  (^i  pouvait  êtae^  ce  qai  dondt^ 
être» 
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Élevons-nous  à  de  plus  hautes  espéronoes.  Sachons  que 
1a  territoire  le  plus  vaale,  que  la  plus  noiabreuse  popula- 
tion ,  que  tout  se  prête  à  la  Uberté.  roonfiioi  ea  effet  un 
instrument  qui  saura  mettre  le  genre  humain  en  commu- 
nauté d'opinions,  l'émouvoir  et  Tanimer  d'un  même  senti- 
menty  l'unir  du  lien  d'une  constitution  vraiment  sociale, 
ne  serait-il  pa»  appelé  à  agrandir  indéfiniment  le  domaine 
de  la  liberté  et  ù  prêter  un  jour  à  la  nature  même  de» 
moyens  plus  sûrs  pour  remplir  son  Térituble  dessein?  car 
sans  doute  hi  nature  entend  que  tous  les  hommes  soient  li- 
bres et  heureux. 

Vous  ne  réduisez  donc  pas.  Messieurs,  Ica  moyens  de 
commonicatiop  entr^  les  hommes.  L'iostruction  et  les  véri- 
tés nouTolics  ressemblent  à  tous  ces  genres  de  produit  ; 
elles  sont  dues  au  travail.  Or,  on  sait  que  dans  toute  espèce 
de  tra-voil  c'est  la  liberté  de  faire  et  la  facilité  du  débit  qui 
soutiennent,  excitent  et  multiplient  k  production.  Ainsi, 
gêner  mal  ^  propos  la  Uberté  de  la  presse,  ce  serait  attaquer 
k  fruit  du  génie  jusque  dans  son  germe ,  ce  serait  anéantir 
une  partie  des  lumières  qui  doivent  faire  la  gloire  et  les  ri- 
diesses  de  notre  postéqté. 

.  La  presse  révolutiouoaire  ne  manqua  pas  à  sa 
mission.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qoe  tes  eom^ 
bats  aient  été  sans  péril.  Pour  la  plume,  bien 
plus  encore  que  pour  répée  ;  il  n'y  a  jamais  de 

,  repos  en  temps  de  guerre  ;  et  la  guerre  coinnien- 
ça.,  dans  la  presse ,  dès  le  premier  jour  où  les 

*  intérêts  furent  heurtés  par  les  principes. 
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Quel  spftclacle  que  celle  luUe  acharnée  !  Quel 
phénomène  nouveau  que  ces  feuilles  venant 
chaque  malin  apprécier  les  actes  de  l'assemhlée  , 
exciter  sa  lorpeur,  jujjer  ses  écarts,  seconder  et 
diriger  l'opinion  !  El  à  côte  de  ce  mouvement , 
les  fureurs,  les  sarcasmes,  les  cris  de  rage  des 
contre-révolutionnaires.  Intrigues  de  cour,  ca- 
lomnies publiques  et  privées,  fausses  nouvelles  ^ 
lout  est  mis  en  jeu  par  la  presse  protectrice  des 
intérêts  alors  existants  et  des  existences  acquises* 

Au-dessus  de  lout  cela,  quel  proHt  pour  le 
pays,  qui  lit  et  qui  juge!  Quelles  espérances 
pour  l'humanité,  qui  progresse  sous  de  nou- 
velles bannières  ! 

On  peut  aisément  se  représenter  l'action  de 
la  presse  à  cette  époque.  Elle  est  une  sorte 
de  sténographie  de  toutes  les  agitations  ,  de 
tous  les  sentiments,  de  tous  les  rêves  ,  de  tou- 
tes les  pensées  sérieuses.  Esprit  libéral,  intelli- 
gence des  affaires,  discussions  graves,  discours 
passionnés,  tout  ce  qui  se  passe  est  écrit,  tout 
ce  qu'on  craint  est  honni ,  lout  ce  qu'on  espère 
est  prophétisé.  Et  ce  parti  attaqué  et  vaincu  peu 
à  peu,  le  parti  du  passé,  se  cramponne,  grince 
des  dents,  bave  un  venin  impuissant:  si  bien 
que  toute  notre  propre  histoire  est  là -bas;  qu'i 
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n'y  a  pas  anijourd'hui  d*aGCii8atîon  calom- 
nie que  nous  puissions  avoir  riionneur  de  re« 
veadiquer  seuU,  tan^Ja  batm  injoeve  dm,  mo^ 
nopole  et  du  pouvoir  est  monotone ,  tant  ses> 
procédés  aoot  de  iristea  copies,  laiiiaoïi  injuro 
est  plagiaire  ï 

l'armi  les  jooraaux  qui  à  cette  époque  (en  89) 
soutiennent  avec  plus  ou  moins  d'énergie  la 
transe  révolutioDnairc ,  il  y  en  a  quatre  surtoul 
qui  occnpeAt  un  rang  remarquable ,  autant  par 
rinflueoce  qu'ils  OfeerceiH  que  par  le  talent  qui 
les  distfngfoe. 

Le  Jaurnal  de  Parié,  rédigé  par  Garât  et 
Çoodorcet  (1)  ^  les  Révoluitanê  4»  Ftimce,  par 


(1  )  Gamt  raloéXe  philosophe  était  membre  de  rAasem* 
blée  nationale ,  et  il  s'était  chargé  ^  dans  li  Journal  de  Pa^ 
ris,  de  Tartide  relatif  aux  travaux  de  cette  Assemblée.  Sa 
feuiUe  est  eh  général  d*un  Iqh  clalme ,  mais^rèr^  sor  les 
.  principes  de  raison  et  dlraoïanité.  GoadoMiteéili^«ilM»> 
si  des  nrlicie»  de  politique  et  de  droit*  Il  y  avait  dans  ces 
deux  hoinmes  plus  dVs{>rIt  philosophique  ^ue  de  oa^cilè 
pour  la  conduite  des  affiiires.  Ce  journal,  qui  ne  dura  que 
trois  ans ,  parce  que  ses  auteurs  deyinrent  k  leur  tour^maî- 
très  du  pouvoir^  avait  cependant  eu  jusqu'à  viogl-deux 
mUljB  abonnés.  L'entreprise  industnelk  ne  s'arrêta  pas, 
èdÉItoe  .oa  pense  :  elle  passa,  aaokis  Tesprity  diuis.  les 
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GhmtHe  Desnimilins(i)  ;  le  PmiHoiê  '  français , 
fSLV  Sri^t  de  VVarvrlie  (2);  ei/««  Révol%Uiom 
de  Paris,  par  Pr6<fhoininef  LoQSlalot  et  Tour-* 
Bon. 


mains  de  MM.  Riederer,  Linguy  et  Béoubeii  Quelle 

diutel 

(1)  Cnoiiile  Desmoulins  oe  fondu  ie  Vieux  Cordelier 
qu'en  Vsn  »  ;  encore  ne  dunf^t-|I  que  de  frimaire  A  pluviôse» 
Iln*y  ena  que  9  numéros.  C'est  i||ors  que  Camille ,  tou-» 
jours  plein  d'ardeur  pour  la  république,  mais  elïrayé  du 
débordement  créé  à  dessein  |iar  les  Hébert  »  les  ChuumeUe, 
les  Çlootiy  el  tous  les  a^enls  de  l'étranger,  écrirait  ces 
pkrases: 

«  Il  ne  reste  plus  à  nos  ennemis  d'outre  ressource  que 
•cbUb  dont  usai  le  sénat  de  Rome  quand»  voyant  le  peu  de 
tsuecés  de  ses  batteries  contre  les  Gracques,  il  s'avisa  ^  dit 
•  Saint-Réal,  de  cet  eipédient  pour  perdre  les  patriotes  : 
»ce  fut  d'engager  un  tribun  d'enchérir  sur  tout  ce  que  pro- 
t poserait  Gracchus;  et  à  mesure  que  celui-ci  ferait  quel* 
sque  motion  populaire,  de'tftoher  d'en  faire  une  bien  plus 
M  populaire  encore,  cl  de  tuer  ainsi  les  principes  et  le  pa- 
9  Uiotisme  par  les  principes  etlsipatriotisme  poussés  jusqu'à 
«reitraTagance.»  (N*    p.  ii.) 

(2}  Les  60 premiers  numéros  de  ce  journal  se  rencontrent 
très  diiOtilement.  Brissot  est  le  Girondin  qui  soutint  jdus 
tard,  avec  une  grande  constance,  le  fédéralisme -de  la 

  ♦ 

France.  Pour  juger  au  reste  de  la  sincérité  ou  de  la  pre^ 

Ibodeur  de  ses  opinions,  voyex,  dans  la  &  livraison  de 


4o  PARIS  Ij/^OLUnOHHAIiS. 

De  courtes  citations  suffiront  pour  montrer  la  ' 

direction  des  idées  et  la  forme  de  style  employée  ^ 
pkr  ces  feuilles.  ^  *  . 

L'épigraphe  de  Prud'homme  est  tout  son  r^ 
cueil;  elle  est  bien  célèbre  ;         -  > 

Lies  grands  ne  sont  grands  que  parce  que  noua 
sommes  d  gsnoMs  :  levons^Mui  / 

Voici  en  peu  de  lignes  comment  il  jugeait, 
dans  sa  cause ,  notre  grande  révolution. 

Le  philosophe  qui  embrasse  l'univers,  qui  voit  les  âges 
8e  succéder,  les  empires  se  former,  s'étendre  ^  se  détruire 
et  è^écraser  les  vm  les'autres,  et  ^  de  leurs  nnoes^  de  nou- 
Teaux  empires  se  former  encore  pour  être  détniîts ,  s^iarrê- 
te  sons  étonnement  sur  la  révolution  présente,  occasronée  , 
eu  apparence,  par  Li  mauvaise  politique  des  princes  et  des 
ministres 9  mah,  en  effet,  par  Tordre  immuable  delà  Yro-i 
vidence ,  qui  "semble  avoir  pfàeé  la  sttfbilîté'db  inonde  dans 
ses  vicissitudes. 


Cette  dernière  pai*ole  n'est  pas  seolement  élo- 
quente, elle  est  profqnde.  Nier  l'instabilité, 
c'est  nier  le  mouvemenu  le  progrès;. c'est  nier 


Touvragc  de  MM.  Bûchez  et  Roux,  In  manière  dont  il  sou-*  • 
lient  déjà,  ep  i7S9(ûPTembre),  la  discussion  sur  iesmu- 
iiicipalliés  fk  l6s  oommiuies. 
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télit  Fkomma.  Les  fomes  des  gouveraeuieott 

n'auronl  de  durée  qif  autant  qu'elles  seront  faitès 
préciaémeiit  pour  laisser  toute  son  élasticité  na- 
turelle au  corps  social,  qui  finit  par  crever  la 
ceinture  donton  Pentôure,  quand  on  la  fait  roide 
au  iieu  de  la  laisser  souple.    .  • 

Ailleurs^  Prud'hommê  yeut;  rappeler  au  peu^ 
pie  la  défiance  où  il  doit  être  de  l'intrigue,  et  il 
fl^écrie: 

Patrie 9  liberté»  peuple  de  citoyens,  tous  triomphez; 
TOtre  règoe  cotnmence;  tput  cède  à  vos  souhaits.  Vos  en- 
nemis sont  sans  forée ,  et,  pour  «omble  ie  bien,  leur  génie 
est  inepte  ;  il  est  impuissant  à  nuire ,  ils  n'ont  que  de  l'esprit 
et  des  TÎces.  Patrie,  liberté  »  vérité ,  maiolenaot  voilà  vos 
Seaxl  Que  dis-jel  citoyens/  tous  acquercex  sans  cessa: 
car^  autant  Pâme  s'énenrei^  8*amolndrit^  s*otiblie  sons  le  far- 
deau du  despotisme,  autant  elle  s'élèye,  s'agrandit,  sur 
les  plages  immenses  de  la  liberté.  Votre  roi  est  citoyen , 
▼os  ennemis  sont  obligés  de  le  paraître.  Cependant,  6  pa- 
trie !  ô  liberté  !  que  tous  ayez  peu  de  Trais  amis  f  Les  nns 
par  intérêt,  les  autres  par  prudence ,  ceux-ci  par  habitude, 
cenx^là  par  ambition  9  let  antres  par  corroptlon ,  un  grand 
non^re  par  bassesso^^*  veident  toos  opprimer  et  cher"* 
cbent  la  fortune  sous  le  nom  de  la  liberté.  Malheureuse- 
ment encore  Tos  Trais  amis  sont  difficiles  à  connaître. 

Que  de  gens  étalent  à  tos  yeux  leur  patriotismei  et  ne 
cherchent  à  tous  plaire  que  pour  TOtis  séduire  et  pour 
TOUS  tromper!  Vous  seuls ^  oui^  tous  seuls,  il  faut  que 
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flîstinguer  le  bien  et  le  mal  ;  vous  $quU  pouvez  en  être 
ju^s;  et «i,  par  eothoiuiasme ,  par  oublia  parlrréflexiojif 
J9U^  ne  sarea  Têtre,  c'est  &it  de  Totre  libertés  Jnle  ré'> 
pète  9  si  Tons  n'arez  une  raison  éclairée  pour  vous  condui- 
re....... oui,  vous  serez  encore  euchaioésl  II  vous  reste  de 

▼rais  amis;  ceux-là  ne  pentemt  tous  Irorapér.  Ils  ne  toi» 
anMiseront  p'àknt  de  ftot  »  da  apeMnclea  publk» ,  de  malî- 
gnités,  de  chansons,  ni  de  truites  les  sottises  de  l'esprit; 
non,  ils  ne  détourneron.t  point  votre  attention  d'une  afiaire 
importante,  ponr  tous  occuper  d'un  sujet  stérile,  d*ua* 
être  indifférent  i  ils  sarent  qqe  ce  9cr.iit  tous  donner  deii 
jouets  pour  vous  surprendn;,  que  ce  serait  vous  tendre  des 
fers  caches  sous  des  ûeurs.  Ils  préféreront  de  vous  offrir  leurs 
bras  ou  des  lamiéres;  ils  ne  recbercberoiit  point  dé  distloo» 
tion  :  4|u'ib  puissent  vous  servir,  ils  se  croiront  heureux  I 
Toujours  ils  fixeront  votre  vye  sur  un  point  capital,  tou- 
jours ils  veilleront;  Us  seront  paj^tout  où  sera  Je  danger; 
partout  ils  porteront  le  glaive  de  la  liberté ,  le  flambeau  de 
lé  patrie  et  de  lu  vérité.  Voilà  le  ci^uytyi ,  voilà  Thoniuîe 
libre  ;  tels  6oul  vos  vrais  amis  ;  à  cette  imparfaite  esquisse 
aisément  vous  pourres  les  connaître. 

Voici  caoïineiU  Camille  I>tisuK>ulio«v  qui. avait 
été  dénoncé  k  l'AMemlilée  natiiMiaie  par  M 
iQuet ,  et  qui  dénonçait  chaque  jour  lui-même 
In  tiédeur  et  quelquefois  aussi  rimpopularité 
des  décrets  de  rassemblée,  rend  com|)le  des 
coinbals  dont  il  fut  l'objet  : 
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'  Vietor  Httloiiet  «rail  nmn  biea  tmagémi  flm  é»  pnn 
cééms  «hSs  il  pas  joui  long-temps  4e  te  Tictaire.  H 
ayak  saisi  hobilement  favontafe 

D*iioe  npîl  qui  bisMit  pen  de  place  au  courage. 

M.  IkOiisift  de  CnmeéâifaUié  lespalriotest  etfai  en  la 
gleife  ImBMrteUe  de  Toir  Péthîon,  Lameth,  Bani&ve ,  Cot- 
tin  y  Lucas,  Decr<MX Bi^^usut  «  etc.,  confondre  les  périls  d'«m 
jounnOiiteiaiaèliqiieaveeklîbePté,  H  Umr  peiidimt  qtMH 
Ira  imm  un  cooilMit  4ee  plos  opiniâtres ,  po«r  n'emoher 
auz^noirs^  qui  m*emmenaient  captif;  moints  beaux  fuits 
surtout  oi|t  signalé  mon  cker  {Vobespiorre*  Cependunt  la 
.  victoire  restait  iodéciset  lorsque  Camus  y  qu*OD  était  allé 
chercher  au  poste  des  archÎTes,  aooouraot  sans  perruque  et 
le  poil  hérissé ,  se  fit  jour  au  travers  de  la  mêlée  ,  et  parvint 
enfin  à  me  dégager  d'entre  les  mains  des  aristocrates^  qui, 
malgvé  l'inégaMié  des  foicet  et  lee  emliMcadet  Inaticfiiiiei 
de  Dubois  et  de  Biausat ,  se  battaient  en  désespérés.  Il  étail: 
onze  heures  et  demie;  Mirabeau-TonQeau(i)  étidt  tourmenté 
du  besoin  d'aller  rofraicbir  son  gosier  desséché ,  et  je  fus 
ledeTable  du  sileoce  qu'obtint  Camus  moins  à  la  sonnette 
du  président,  qui  appelait  à  Tordre  ,*qu!à  la  sonnette  de 
Toffice,  qui  appelait  les  oi-deTant  et  les  ministériels  à  sou- 
per ,  et  ^ol,  depuis  plus  d'une  heure ,  sonnais  la  retnke. 


(i)  Le  vicomte  de  Mirabeau  ,  frère  du  grand  orateur,  était  fort 
gros ,  «t  é\me  telle  refembianee  k  IrèM -du  «oi  qa4iu  joiir^ 
aux  Tuileries  ,  on  bniiaier^  le  Tojant ,  •  empresia  d'annoncer  t 
MêmHêÊr.  •  Vena  looi  tftMnpei ,  iepiil4l4  Je  ne  snk  qna  M.  la 
Hee«Cei  êrin  du  rei  MinàmOi,  • 


t 


4*4  MRi*  luvOLUTipivorAim.  t 

lit  abandonnèrenl  enfin  le  champ  de . bataille.;  je  iîisiA- 
nené  en  tHomphe  ;  et  &  peine,  ai-je  ff/oùti  qaelque  repeft,  . 

que  déjà  un  chorus  de  colporteurs  patriotes  vient  m'éveiller 
du  bruit  de  mon  nom,  et  crie  sous  mes  |fenêtres  :  «  Grande 
eonfasion  de  Malouet ,  grande  Tictoire  de  Camille  Des- 
moulins*  Gomme-  si  c'était  la  victoire' de  ceini  qui ,  les 
mains  chargées  de  chaînes^  ne  pouvait  combattre,  et  non 
pas  la , victoire  de  cette  cohorte  sacrée  des  amis  de  la  Gon* 
stitu|i6n-|  de  cette  foule- de'preuz.jaoobins^  qui  ont  culbuté 
les  Malouet,' les  Dupont,  les  Dêsmeuniers,  leS^M urinais , 
les  Foiicaut,  et  cette  multitude  de  noirs  et  de  gris,  d'a- 
ristocrates vétérans  et  de  transfuges  du  parti  populaire.  ■ 

• 

« 

II.  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  ex*- 

pression  de  mépris  fût  ia  plus  familière  à  Ca- 
mîUe.  Car^  lor8C|iie>la  liberté  eut  enfin  aormonn 
té  les  obstacles  que  raristocmlie  lui  avait  oppo-» 
aéa ,  et  qu'elle  put  songer  à  aa  propre  orga* 
nisadon  ,  il  lui  adressait  les  sages  conseils  con- 
lenua  dans  l'ariiçlç  suivant  (t)  : 

Rien  n*est  beau  que  le  juste.  Tout  ce  qui  est  .bâti 
sur  des  intérêts  particuliers,  sur  des  préjugés  funestes ^  ne 
peut  subsister  et'  doit  se  détruire  :  on  peut  en  porter  long- 


Ci  )  CamiUa  DesmouU  os  avait  alors  peur  colbiborateur,  r^ 
lin  deThionriMc^homme  d*uoe  lam.intrépidHé^  flerme^  justey 
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temps  ia  charge,  mais  on  In  secoue  à  la  fin  9  par  il  n'y  a  pas 
faction  of^reitiTe  sm's.  rèaclioD;  et  tout  teUd  coiwtaB^ 
ment  à  rélablirréqailibre  y  c'est-à-dire  l'ordre  natoieLte 
choses  :  c'est  lù  l'arrêt  des  destinées.  Elles  rumièn«nt  tou- 
jours les  hommes  â  ce  qui  leur  GonTleiit»  et^  les  choses  à 
korTéritablelmt.  Oa-aTatt  beau  éebafaadérlêS'dSspotbiiies 
de  tous  les  genres  :1e  gouyernement  républicain  devait 
préTaloir^  eue  il  est  dans  l'homme  un  instinct  moral 
qui  repousse  tout  ce  qui  n'est  pas'  liberté.  On  aiait  beau 
écarter  la  lumière  ;  comme  le  soleil,  elle  deyait  briller  dans 
tout  son  éclat.  Des  nuages  pouvaient  la  couvrir,  mais  ne 
pouraîeut  Tétouffer.  La  lumiéjre  de  la  philosophie-  careisa 
-  quelfpieliNS  leS'  erreurs-,  elle  se  cadia  fluême  sooTeot  év^ 

*  rière  les  nuages  de  l'esprit,  pour  ne  point  trop  éblouir  ,  ou 
pour  ne  point  trop  irriter  ses  détracteurs;  mais  elle  ne  ré- 
trograde jamais.  Elle  arrife  à  son  séoitb,  malgré  les  patiles 
erreurs*  les  fouteors  d'un  patriotisme  frelaté ,  malgré  l'es- 
prit, la  fureur  des  sectes,  rapabition  des  prêtres  et  des 

•  despotes* 

Citoyens^  puisque  la  Uodèiu  da  la  odsoQ  a  brilét  ^ 

que  In  liberté  a  leré  sa  tête  triomphante  ,  faites  des  lois 
app^uyées  sur  la  morale  ;  ne  les  £iites  pas  trop  parfaites  p 


inébranlable.  Il  a  sur? éea  comme  par  miracle  à  toutes  les 
tempêtes,  et  sa  Tieiiiswe  asttil  somi  d'espèfaoea  à  nom 

séfolution- de  juillet;  il  a  eu  le  niolLeur  de  TÎrre  trois  ans 
éep|tiiâ»*«  Il  est  mort  désolé  !  Ajoutons  qu'il  est  UH^t  pau^ 
yntf  après  avoic/Blé  plaaédans  daiwtuelisns  foi  f9mtiÊÊ$ 

1  eorichir  en  un  jour. 
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parce  que  tous  n'êtes  pns  parfaits,  mais  telles  qu'elles  tous* 
OMifieooeat  (  Soloa)t  et  qu'eU«»  piiÎMeot  aaiurer  r«uipira* 

Ces  principes  comme  on  voit  ne  difi%rent  point 
de  ceux  ^râ  nous  avons  exfiosés  niHi8*mÔQi«. 

Mais  combien  l'on  êetrompeloriqa'on  avance 
que  le  mouvement  de  89  fut  tellement  unanime 
qu'il  n'éprouva  point  de  résistance  !  Il  faut 
lire  quelques  unes  des  feuillei^  publiées  alors 
par  la  royauté  et  ^aristocratie ,  pour  compren- 
dre quelles  haines  «  quelles  calomnies,  quela 
etttra^s  les  patriotes  eurent  alor^  k  surmonter*  ' 

Ecoulez  comment  on  traitait  alors  les  législa* 
leurs  de  l'assemblée  constituante ,  dont  la  con- 
tre-révolution a  pourtant  été  forcée  plus  tard, 
de  respecter  la  mémoire*  Un  journal  écrit  soua 
l'inspiration  de  la  monarchie  citoyenne  de  Louis 
XVI  i^adresse  à  la  noblesse  et  au  elergé,  qui 
faisaient  partie  de  l'assemblée  nationale,  et  voici 
eeinmept  il  gounnande  la  minorité 
el  royaliste  : 

.  6  décembre  1790. 

luMfues  ft  fuaod  a«lAriiem»vMi0  |Nmp*  volve»  paftseàos^ 
IMttsaes  ^one  «Msmblée  qui  envaltit  tous  ae§  droit»  9  on 

usurpant  tous  nos  pouyoîrs?  Jusques  ù  quand  enfin  prosti- 
tuerei-f  oos  voa  bm  au  soutiso  dn  voûtes  do  co  Jnboni** 
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toire  de  tous  nos  maux ,  qui  s'<')croiilcrait  au  moment  mê- 
me où  vous  n'y  9enexplus?  Ne  Toyez-?ou9  pas  que  l*au^ 
dâee  dê  nos  lyrmu  se  Doarrit  de  TOtre  propre  résistaoce^ 
qa*eUe  ne  se^soutienl  que  par  elle,  et  que  tous  la  repdries 
nulle  dès  que  vous  la  rendriez  muette? 

Telle  est  la  nature  d'un  pouvoir  qui  usurpe  la  force  pu* 
Uique^  qu*n  se  dévore  luf-mème ,  lorsqu'il  ne  trouTe  piua 
à  dévorer  autour  de  lui,  sembinble  à  un  torrent,  qni  ne 
devient  redoutable  que  par  les  digues  qu'il  rencontre  ^ 
et  qui  se  cache  honteasement  dans  les  sables  qnMI  a  amen-* 
celés  f  lorsqu'il  ne  trouve  plus  rien  &  renverser.  Ne  sente»* 
vous  pas  la  force  que  donnent  ù  nos  oppresseurs  vos  im- 
puissantes clameurs  ?  Chacune  de  vos  défaites  est  pour  eun 
on  nouveau  triomphe»  d'autant  plus  «koplet  que,  tant 

^^^^ 

que  TOUS  porCftçeîleur  existence,  vous  recononisseiy  fwif 

avouez  le  principe  même  de  leur  usurpation* 

•» 

Cbaqju^e  jour  Montjoie ,  daos  soo  jaurnal  des 
Amiëém  iw%  Pellier,  Parâot,  CtuiCfai^  ,  Su- 
leao ,  RÎTarpl,  de  Rosoy,  se  Urrent  à  des  iin- 
précation6  A  furieuses ,  à  une  rage  si  aohmiée> 
qu'ils  ont  condamné  plus  tard  les  organes  de 
tous  les  pouvoirs  contre*révolutionnaires  à  se  ré- 
péter l^s  I1A8  les  autres  dans  Texpression  de  leur 
llatne  contre  le»  aoiiUens^  de  la  révoiuUoa. 

Qu'y  eut-il  par  exemple  de  plus  grave  que  la 
discussion  qui  ^éleva  parnïi  les  constHuaiiCs  sur 
L'étai-civii  à  donner  aux  hommes  de  couleur. 
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'  Cepeadaot,  voyez  les  réflexions  qu'elle  in- 
spire à  Suleaù  : 

Quand  oeMeront-ils  de  soufflerie  ravage  et  la  peste,  ces 
hommes  impunément  audacieux  et  criminels,  qu'un  peu- 
ple imbécille  poursuit  encore  de  ses  stupides  affections  ,  lors- 
que les  anathëmes,  et  toutes  les  Yeageanccs  menacent  leurs 
têtes  coupables!  Insolents  usurpateurs  1  lâches  tyrans I 
Yous  vivez  encore,  et  cet  empire  n'est  plus!  tous  YÎvea, 
et  d^  milUoDs  d*hommes,  victimes  de  vos  fureurs  ,  expi- 
rent d^ns  les  horreurs  de  la  misère  et  du  désespoir  !  Souil- 
lés de  forfuits,  il  ne  tous  en  restait  plus  qu'un  à  commet- 
tre  5  et  tous  Tave^comnais,  parce  que  vous  ave*  besoin  du 
orimcj*  comme  .les  tyrans  ont  soiCdu  sang;  vous  Tavei 
eommis ,  parce  que  vous  étiea  nés  pour  les  en|^drer  tous. 

Misérables  !  ifous  osca  TOjis  ériger  en  législateurs ,  lors- 
que vous  n'êtes  que  des  bourreaux.  Vous  faites  parade 
d'humanité^  lorsque  le  meurtre  et  la  destruction  tous  pré- 
cèdent Vous  prétende*  gouTerner  les  peuples  av^le  sœp- 
tre  de  la  philosophie,  lorsqu'il  est  démontré  que  la  philo- 
so^e  ne  peut  et  ne.  doit  former  aucune  aliiancti  avec  la 
poUtIqoe  I 

Vous  législateurs!  Ah!  croyes-moi,^  croyes-en  ta  toiz 
de  l'univers  entier!  tous  n'êtes^  que  de  plats  cbèrlataos, 
fûitstoutau  plus  pour  représenter  devant  une  grossière 
populace.  Empiriques  jie  carrefours,  veodeai  oette  crédule 
populace  ?os  dro(jues  empoisonné^;  mais  g«rdes-vou8  de 
les  proposer  aux  Américains  :  celui  que  tous  chargeriez  de 
les  y  colporter  paierait  de  tout  son  sang  cette  imprudente 
tentative.  Défèndei-Tous  également  de  l'espoir  ridicule  de 


* 


* 
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mettre  ea  dé&ut  leur  prévbyaace  :  ils  ne  vous  écouteroot 
poiyty  pour  s'épargner  l'eimiii  de  votre  dé^ûtaote  méta* 
physique;  ils  ne  tous  éoouteroot«pas ,  pourrons  épargner 
la  honteuse  répétition  des  mensonges,  des  absurdités,  des 
inepties  sans  nombre  9  à  La  faveur  desquels-  vous  en  aves 
impgsé  à  vne  muUîtnde  ignoaante.^ 

Tontes  ces  injures  semMent  sans  portée  :  elles 
glissaieot  en  efiet  sur  ceux  qu'elles  préteo- 
daient  atleÎDdre  ;  nais  tant  dé  colère  k  propos 
des  améliorations  légales  demandées  pour  les 
habitants  *des  colonies  indique  afeez  que  le 
parti  qui  avait  jusque  alors  exploité  l'homme 
lui-même  sentait  que  sa 'déchéance  était  pro- 
clamée par  des  principes  qui  relevaient  l'huma- 
nité-entière. 

,  Les  railleries  ne  manquaient  pas  plus  que 
*les  outrages.  En  icers  ,  en  prose  ,  elles  pleu- 
vaieot  non  sur  les  hommes  qui  étaient  alors 
i  la  tété  des  aiSaires,  mais  sur  les  législa* 
teurs  qui  voulaient  .leur  donner  une  impul- 
sion démocratique.  Et  Fon  ne  négligeait  rien 
pour  que  l'injure  pénétrât  jusqu'au  s<^in  du 
peuple* 

^  4êux  liardê  mon  faumai^  tel  était  le  titre 
d'un  pamphlet  dont  chaque  ligne  est  une  accu* 
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satioD  de  pillage,  deméurtre,  de  vûl,  contre 
les  ConstitvaDU^i). 


«  (i)  Voici  uoe  moquerje  répandue,  iV cette  n&ême  époque^ 
contre  f'oa  des  présideots  de  la  Gonstitiuintê,  M.  Targel* 
Elle  etteitnlte  du  Martyrologe  miiona^y  n^  S^  p.  70* 

NcMM  ae  ■oiniiMS  pai  sans  uK|oiét«de  sur  la  pcrtb  dont  mm 
femous  oMii^oés.  La  répoteli^  de  Jf .  Ta1r||at  a  passé  d*an.  pdie  à 
faotre,  comme  on  deTait  Vy  attendre;  at  il  n*est  «foetlion,  daa» 

toutes  les  cours  (['Iraogères ,  que  de  la  luanitie  duut  il  a  présidé 
rAsseniblëe  nationale,  et  surtout  de  la  conception  heareuse  qoi 
loi  a  fait  mi>tlre  au  jour  la  èonstitutiou.  il  résalle,  de  la  haute 
opUiioo  q«e  Tanif  ert  a  de  ses  grands  talents  que  lentes  les  pois* 
sances  se  disputent  llionnebr  de  Tatlirer  eliei  elles!»  Lli  .Perse  le 
déni^ne  9ophi%  la  Tiiiquie  le  réclame  ponr  chef  des  «ime^eat;  la 
répub  i(jue  de  Venise  le  demande  po'ir  former  à  loi  seul  le  conteit 
deêdix;  la  mer  Adriatique  le  veut  pour  époux-,  1  Âuglelerrc  pour 
gramL4€lUquUr  *  Tfii^pagne  pour  graw^inquuiieurx  la  république 
de  Gènes  pour  dogs  ;  J'empire  poareitii««fre/»(Ai^Mfmliaira  dana 
tentes  les  conrs  do  nord  ;  il-ii*j  a  pas  jiisqa*aax  daôies  de  Pékia 
qmn*ttentbrisé  toaslenrs  magots  à  laspeét  de  son  bnste:  le  Saint» 
Père  enfin,  de  son  côté,  Ini  a  fait  faire  les  propositions  les  plu» 
avantageuses.  Le  patriolUme  de  M.Target  a  résisté  jusqu'à  présent; 
Inais  ou  craint  que  les  iûtrigaes  de  la  conr  de  {^ome,  laheanté  4m 
elimat ,  et  le  poste  brillant  qui  loi  est  offeet  t  n;  triompheol  de 
,  sa  répugnanqe  ^  quitter  son  pays,  etqu*ao  mois  de  mai  prochaiot 
il  ne  parte  ponr  lltalie  avec  le  rang  et  le  titre  de...  prmnUr  eiee- 
iardi9r  du  pape.  »    *  ' 
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Cîtod8«en  qmlqaes  pUraaeSy.les plos  dooces 

que  nous  a ^oqs  renjcootrées  : 

*  •  - 

Je  n'en^loierai  qoe  quelques  lignés  à  mê  mettra  au  cou- 
rant des  travimx  de  la  oouYelle  Assemblée  nutionale.  £lle  a 
débuté  aur  le  théâtre  du  maqége  le  i*'  octobre  1791^  l'ao  3* 
de  la  rérolte,  en  langage  yulgaire  Tan  1791  ;  vérifié  .tes 

pouvoirs  en  deux  jours;  juré  trois  fois;  insulté  le  roi,  la 
garde  nniioDale,  le  public  ;  bafoué  les  ministres  y  et  rolé 

X'AiMtmblée  a  ifipKinoé  à  êtve  honorable  il  hoaoïAe.  J'ai- 

f^e.  à  Tpir  qu'elle  se  rend  justice  

Ji^  tims  quarts  et. demi  du  peuple  attendent  9  arec.  au« 
|j9it)d1iiipatîenGe  que  l^s  Arisfocrates-  i*0rmih  jitu  iroit^ 
Jtrmgéres  et  des  émigraots  ^  •    .  .*  

.Nœ  révolqtionnaires  sont  fiers  d'avoir  réussi  à  iutéri^ser 
A'wiir^Bieati^r  d  iês^vof  p$MUtâ» 

.MoUf^  pourrions  rapporter  deux  ceuts  passa- 
ges oik  ces  menaces  sont  répétées  à  satiété  par 
les  défenseurs  de  Farislocratie  et  de  la,  royauté. 
'  Us  se  sont  plaints  ensuite  de  ces  cris  :  ji  la 
lanterne!  devenus  si  effrayants,  parce  qu'ils 
étaient  si  populaires.  Us  oubliaient  qu'ils  ayaient 
pris  eux-mêmes  l'initiative  de  cette  expression , 
et ,  -  comine  le  disait  un  pamphlet  du  temps , 
gu^ilsl^avaientafpxi^e.a^feMigle.(^^^ 
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* 

Ecoutez  encore  ces' plaisanteries  de  Konjgo.ût 

mises  en  circulation  par  le  journalje  plus  ré- 
panda  j  le  plus  approuvé*  pafmi  les  gentils- 
hommes, et  a  la  rédaction  duquel  le  comte  dé 
Provence  (depuis  Louis  X^III)  n'était  pas  étran- 
ger, dit-on. 

.  Le  Journal  de  ia  vtile  et  de  la  cour  s'expri- 
mait ainsi  le  22  septembre  1789  :      ^  #  . 

On  se  rappelle  que  les  trois  premiers  mois  des  séances 

de  l'Assemblée  nationale  furent  employés  à  la  yérificntion 
des  pouToirs  de  chaque  député  de  bailliage,  (ia  distinctioa 
des  ordres,  qai  existait  alors,  avait  retardé  la  marche  des 
opérations  de  nos  Lycurgue  ^  qui  ont  cm  dérohr  IMnéan- 
tir  par  lu  suite ,  pour  épargner  les  embarras  à  leurs  succes- 
seurs. Ainsi,  les  déjruiés  ù  la.  nuQv^lle  législature  n'aucont 
plus  maintenant  qu'une  petite  formalité  à  remplir  arant 
d'en trer.au  Manège.  Ils  sont  priés  de  faire  •vérifier,  non  po§ 
ie^urs  pouvoirs ,  maifi  leurs  épaules,       .        *       *  ^ 

Qu'on  bétonne  ensuite  si  de  tels  législateuig» 
ne  sont  bons  qu'à  èire  pendus! 

Et  plus  tard ,  à  propos  de  la  délibération  oit 
Ton  s'elait  occupé  des  tentatives  de  retrange;r  9 
ce  même  journal  écrivait  (  20  septembre)  :  * 

'  La  séance  d'hier  a  été- entiéremient  consacrée  au  rtippori 
du  ministre' de  la  guerre  sur  les  difiérentes^mesores  prises 
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par  nos  grands  généraux Lukner  et  Rochnmbeau,  pour  ar- 
rêter la  marche  de  rariiiée  des  émigrants. 

Il  a  été  décrété,  en  outre,  que  la  liste  des  gredins  qui 
doivent  remplacer  ceux-ci  serait  imprimée  ;  qu'ils  entre- 
raient en  pleine  et  entière  activité  le  premier  octobre  pro- 
chain ,  et  qu'ils  voleraient ,  pilleraient  et  (égorgeraient ,  fe- 
raient voler,  piller  et  égorger,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu 
d'en  ordonner  autrement. 

■ 

L'audace  croissait  à  mesure  que  l'Europe  fin- 
sait  avancer  ses  bataillons.  Alors  on  annonçait 
à  la  majorité  entière  de  l'assemblée  les  honneurs 
de  la  potence,  non-seulement  en  France,  mais 
sur  tout  le  continent. 

On  promet  récompcn|{D  civique  et  reconnaissance  con- 
stitutionnelle aux  citoyens  qui  feront  passer  dans  toute 
l'Europe  le  signalement  bien  exact  de  MM.  de  lu  majorité 
de  l'assemblée  nationale,  «fin  que,  dans  le  cas  où  leur  mo- 
destie les  porterait  à  fuir  les  honneurs  du  cordon  dont  on 
doit  les  décorer  incessamment ,  l'on  puisse,  sans  méprise, 
leur  déférer  cet  honneur  dans  tous  les  lieux  où  ils  jugeront 
à  propos  de  se  retirer,  en  vertu  des  droits  de  l' homme  (i). 


(i)  Les  vers  ne  le  cédaient  pas  à  la  prose.  Le  Petit  Gaul- 
tier prodiguait  les  épigrammes,  qui  faisaient  les  charmes  de 


&4  niM»  «ÉmiOTfqtmAtMB.  « 

Alors  f  oonvAe  depuia,  tmip  les  rû^faHstM' 

fondaient  leur  principal  espoir  sur  l'étranger  ; 
alors,  comme  depùis,  an  méprisait,  oo  insal- 
tait,  on  bafouait  toute  dignité  nationale. 

n  €81 4Tideot  qQ*aa  flioin6iil,de  TinTanoa  des  étranger» 

en  France,  il  n*y  aura  plus  que  deux  partis  «  celui  des 
honnêtes  gens  et  celui  des  coquins  :  le  premier  Youlant  le 
bon  ordre  et  la  déclaration  du.  roi  du  a5  juin  1789;  le  m»- 
eond  Toolant  le  désordre ,  afin  de  êê  dispêfUtêr  (j^Hre  pendu.  ' 
D'après  cela  il  n'y  aura  plus  de  monarchiens  ,  ni  de  feuil- 
lants >  oi  de  niomirchistesy  ni  de  deux-chambristes;  il  n'y 
aura  qoe  de  bons  et  fraaos  royalistes,  de  bout  et  fttmes  ja- 


Marie-Antoinette  et  des  nombreu»  courtisans  de  sa  beaaté. 
Ba  Toîd'deos  qui  forent  affiobéci^daiis  Paris-  en  très  s^ee 
earactères  y  et  qui  eurent  un  grand  joooàs  d'anticbaoïbre  :  . 

Sur  la  Comtitulion  m  9mtulmUe$, 

Au  milieu  des  malheurs  »  des  crimes ,  des  basi!>eases  é 
Ne  désespéroui  point  de  notre  nation  i 
Le  lançais  jnet  en  cbants  la  GonitUation  • 
n  TabienlM  la  mettre  en  pièces, 

# 

Des  Feuîllanls  jusqu'aux  Jacobius  * 
Sans  doute  il  est  quelque  distance  i 
On  doH  donner  la  préli6reneè 
'   Ani  tdeors  sur  les  isnmiw» 
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cobîstes;  et  puis  nous  verrons  lequel  des  deux  partis  étouf- 
fera l'autre.  A  ce  propos-là  quelqu'un  vantait  l'autre  jour 
le  système  des  monarchiens,  à  cause  de  la  ressemblance 
avec  le  gouvernement  d'An^jleterrc.  Je  vous  soutiens,  ré- 
pondit l'autre ,  qu'il  ne  faut  point  de  chambres  aux  Fran- 
çais, il  ne  leur  faut  que  des  loges. 

Voici  comment  la  Lanterne  magique  rendait 
compte  d'une  séance  solennelle  de  la  chambre 
des  représentants  : 

QUINZIÈME  CHANGEMENT. 

Faites  altention  à  ce  grand  jour  du  4  février.  Voyci  le 
roi  qui  se  rend  à  la  salle  du  Manège  pour  épouser  la  Con- 
stitution :  il  faut  espérer  que  Tassemljlée  prononcera  bien-' 
tôt  le  divorce.  Ecoutez  son  discours.  Le  langage  ambigu 
du  Genevois  Nccker  pouvait-il  convenir  à  la  bouche  ver- 
tueuse du  monarque  français?  Regardez  les  députés  :  leurs 
sentiments  se  peignent  sur  leurs  physionomies;  les  uns  fré- 
missent de  rage,  les  autres  pleurent,  le  grand  nombre  ap- 
plaudit; et  le  rui  sort,  et  l'on  se  met  à  jurer;  et  l'on  ad- 
met au  serment  les  femmes,  les  écoliers,  les  moines  ,  les 
soldats,  les  religieuses;  et  c'est  une  mnladie  qui  gagne  les 
districts;  et  toutes  les  mains  sont  en  action.  Mettez  les 
vôtres  dans  vos  poches,  car  il  n'y  a  plus  de  sûreté  :  les  vo- 
leurs sont  là. 


Ainsi  l'on  voit  que  les  qualifications  (ft  pil- 
lards, d'assassins,  adressées  aux  républicains  de 
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i83o  5  celle  de  forçats  libérés  adressée  au*  Kbé* 
raux  de  la  restauration:  celles  de  buveurs  de 
sang  et  de  brigands  adressées  aux  licenciés  de  la 
Loire;  celles  de  jacobiuSi  ÎDcendiaires  etaaar* 
chistes,  adressées  aux  idéologues  de  l'empire^* 
celle  de  cannibales  appliquée  aux  bommes  de  98  y 
toutes  ces  épithèles ,  nées^de  la  haine  arislO' 
cratique,  remontent  à  la  première  assemblée 
nationale.  * 

Les  doctrines  sont  plagiaires  comme  les  inju- 
res. On  connaît  cette  théorie  sur  le  sommeil  de 
la  souveraineté  nationale  discutée  et  vantée  par 
les  dévots  de  la  monarchie  de  m 83o.  Elle  est 
tout  entière  dans  h  Mercure  France  de 
*  Mallel-Dupan ,  publié  il  y  a  4^  ans.  On  la 
trouvera  résumée  dans  l'article  suivant  •  extrait 
du  Journal  politique^  rédigé  à  la  même  époque 
par  i'abbév Sabattier,  qui  n'était  rien  moins  as* 
surémeni  qu'un  amt  de  la  révolution. 

N*  i%da  Umêi^,  ^  page  igS. 

Les  écrivains  du  tiers-état^  et,^  en  générai ,  tous  les  phî» 
lotophes»  ayant  poussé  à  bout  et  forcé  les  conséquences  du 
principe  que  la  souveraineté  est  dans  le  peuple ,  it  a  biéfi 
fallu  que  la  révolution ,  écrite  dans  les  livres»  fût  jouée  et 
représentée  dans  la  capitale  et  dans  jés  provinoes.  Pouvait» 
on  ;  en  elfet ,  arrêter  une  assemblée  qui  ezsnpait  la  souve- 
raineté du  peuple  et  qui  avait  gagné  Tannée  ?  n'était-ce 
/ 
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|Mi9  en  même  temps  une  ^véritable  jotii«sance  pour  les  dé- 
putés, dont  la  plupart  avaient  passé  leur  vie  à  saluer  le 
bailli  de  leurs  villages,  ou  à  courtiser  Tintendant  de  leurs 
provinces;  n'était-ce  pas,  dis-je,  une  douce  jouissance 
pour  eux,  que  de  fouler  aux  pieds  un  des  premiers  trônes 
du  monde?  Des  avocats  pouvaient-ils  résister  au  plaisir 
d*humilier  les  cours  souveraines?  Ccux^ui  n'avaient  rien 
n*élaient-il8  pas  charmés  de  distribuer  les  trésors  de  l'é- 
glise aux  vampires  de  l'état  ? 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  tout  le  mal  que  peait  faire 
QD  bon  principe  qunnd  on  en  abuse. 

La  souveraineté  est  dans  le  peuple.  Oui,  sans  doute; 
mais  elle  y  est  d'une  manière  implicite,  c'est-à-dire  que  le 
peuple  ne  l'exercera  jamais  que  pour  nommer  ses  représen- 
tants; et,  si  c'est  une  monarchie,  que  le  roi  sera  toujours  le 
premier  magistrat.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  au  fond  que 
tout  vient  de  la  terre,  il  ne  faut  pas  moins  qu'on  la  sou- 
mette par  le  travail  à  la  culture,  comme  on  soumet  le  peu- 
ple par  l'autorité  et  par  les  lois.  La  souveraineté  est  dans 
le  peuple,  comme  un  fruit  est  dans  nos  champs ,  d'une 
maoière  abstraite  :  il  faut  que  le  fruit  passe  par  l'arbre  qui 
le  produit,  et  que  l'autorité  publique  passe  par  le  sceptre 
qui  l'exerce.  • 

Ne  dirait-on  pas  un  article  des  Débats  de 
i834i  ^crit  par  M.  Guizot? 

Mais  la  servilité  même  de  celte  dernière  feuil- 
le, servilité  toute  récente  et  dont  l'expression 
maladroite  a  obtenu  une  si  prompte  et  si  dura- 
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ble  renommée ,  k  ycàei  pwM  en  &igraht  délit 
...  • 
de  piraterie.  ^  •       •  * 

*La  flatterie  du  plus  hoPInéiê  Aoimnê  du  royaU" 

me  n'est  pas.  plus  nouvelle  que  les  théories  et  les 

iosukes*  Qu^on  lise  l'articlë  Suivant ,  fidèlefneot 

extrait  du  Livife  des  Rois  du  Nouveau- TêsUê^ 


Louis  XVI  est  captif,  non  copime  à  Madrid»  mais  [dans 
sa  capitale  !  dons  le  palais  oA  le  duc  de  Goi&b  baisait  la 

main  de  Henri  III  en  sujet  et  lui  parlait  en  maître!  Anglais, 
très  honorable  lord,  je  me  réjouis  de  toutes  ces  horreurs; 
mais  y  comme  homme ,  soofliret  que  feft  gémisse,  Je  suis 
charge  par  tous  de  les  excfter^  et  je  rempKs  mort  dcTOfr 
arecla  rigueur  qu'exige  ma  patrie;  mais,  comme  philoso- 
phe,  je  ne  puis  voir  sans  émotion  celui  que  j'appellerai»  U 
méitUwr  dê  tous  Uê  pireê  it  dê  toui  ies^ua,  si  je  n'étais 

• 

(i)  Ou  Gonespoiidanoe  de  lord...  arec  II.  FStt,  minier 
tre  politique  de  la  France.  Ce  journal  est  écrit  du  mois  de 

décembre  1789  à  février  1790.  Il  était  rorgnne  de  ces  ama- 
teurs de  monarchie  qui  ont  j^our  système  d'accuser  sarts 
cesse  leurs  ennemis  des  fautes  et  des  erimes  de  ceux  qu'Us 
soutiennent.  On  a  vu,  par  ce  que  nous  ayons  rapporté  plus 
haut»  combien  la  cour  de  Louis  XYI  comptait  sur  Tétran- 
ger.  Voici  un  journal  monarchique  qui  part  de  cette  suppo* 
sitlsn  que  le  parti  patriote  est  vendu  à  Tor  des  Anglais.  • 
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l*adinirateur  de  George.  Non  ,  je  oe  pais  considérer  sans 
In  plus  Tive  impression  le  plus  honnête  homme  de  son 
royaume  réduit  à  une  captivité  aussi  humiliante.  Entou- 
ré de  sotellites ,  jamais  Bézenval  ne  fut  plus  étroitement 
gardé  à  Brie-Comle-Robert.  A  la  merci  des  strélitz  et 
des  halles,  il  gémit  en  silence  et  souffre  en  martyr;  en 
public  il  affecte  de  la  sérénité;  les  ennemis  du  trqne  y  sont 
trompés;  les  partisans  des  Bourbons  le  croient  heureux  ou 
insensible;  nous  seuls  ,  mylord  ,  nous  savons  la  vérité.  La 
cause  de  5on  inaction  a  le  plus  sublime,  îe  plus  sacré  des 
motifs  :  il  a  en  horreur  L'effusion  du  sang;  il  craint  d'en  être 
la  cause  ;  il  céderait  peut- être  la  couronne  pour  l'arrêter. 

• 

Enfin,  pour  compléter  ces  citations,  prou- 
vons que  c'est  la  contre-révolution  qui  donna , 
la  première  ,  l'exemple  de  ces  écrits  publiés 
dans  un  patois  où  la  brutalité  du  langage  pré- 
pare celle  des  actions;  écrits  prétendus  popu- 
laires, et  dont  la  forme  même  est  injurieuse  au 
peuple ,  qu'on  dégrade  et  qu'on  ravale  sous  le 
prétexte  de  se  mettre  h  sa  portée  (i). 

{\)  Le  Journal  des  halles  fut  le  générateur  du  Père  Du- 
chène.  Voici  comment  les  patriotes  sont  traités  aux  balles 
des  aristocrates  : 

L'aboyeur  Marat ,  qui  se  dit  ami  du  peuple,  est  uu  s....  gre- 
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-  Voici  quelques  phrases  choisies  parmi  les 
plus  présentables,  dans  h  Journal  des  haUês 
dont  une  aulre  citation  fera,  connaître  l'esprit  * 
tout  monarchique  : 

•  Cil  il  j  a  de  J«  séae  »  n*j  a  pal^  plaitlr. 

,  J'eaiendoDs  tous  lç8»jourd  sM^^uler  à  nos  oreilles  du  papi^ 


din  qaî  est  rendu  »  un  autre  f....  gredin,  nommé  Danton  ,  et  oc- 
lui-ci ,  grand  et  gros  dogue,  est  vendu  à  un  autre  grand  seigneur 
et  grediit.  Ainsi,  Toilà  une  chaîne  de  gredins  qui  se  piquent 
faire  net  t&At^ ,  pour  faire  les  leur.  Eat'Ce  qae  noas  ne  pendrons 
pas  cette  £.••..  eanaUlé? 

Les  fondateurs  du  Journal  du  halle*  amient  au  reste 
des  délassements  poétiifues  destinés  aux  gentilshommes  ;  et, 

en  parlant  de  toutes  le?  horreurs  du  despotisme,  qu'ils  fan- 
taient  avec  épancliement,  ils  s*éeriaient  :  - 

Oh  !  le  hoB  temps  que  celui-là  !  , 

Mes  cbcrs  amis,  il  reYÎcndra  t 

Greyea>en  mon  henrens  présage. 

Un  beaa  matin ,  pliSnl  bagage , 

Des  nûtrailtenrs  la  troupe  irar 

■  Faire  d  Toulon  le  cabotage  ;  • 

Le  bonheur  seul  nous  restera , 

El  la  liberté  nous  rendra 
•  » 

Tons  Ica  bienfait»  de  reioUifage». 
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OÙ  je  ne  voyons  gontte,  qui  parle  de  mille  histoires  dont  je 
n'avons  que  faire  :  comme  il  y  a  trop  d'esprit  pour  nous  dans 
ces  paperasses,  j'avons  imaginé,  dans  notre  manière  de  voir,  • 
d'en  faire  imprimer  un  que  les  gens  de  notre  sorte  puissions 
entendre,  sans  avoir  besoin  d'avoir  fait  lenx  études,  ni  de 
savoir  le  latin.  Le  Journal  des  halles  nous  a  paru  notre  fait. 
C'est  pour  cela  que  j'en  hasardons  un  numéro  pouraûn  de 
voir  si  on  pourra  y  mordre.  J'avertissons  d'avance  que  je 
dirons  sans  gêne  tout  ce  que  j'aurons  sur  le  cœur,  et  que  je 
ne  prendrons  jamais  des  gants  et  des  mitaines  quand  j'au- 
rons quelque  rancune  contre  quelqu'un;  et  que  je  mène- 
rons tambour  battant,  mèche  allumée,  quiconque  n'ira  pas 
droit  son  chemin,  ou  voudra  s'écarter  du  drapeau.  En  voi- 
là assez  de  dit;  il  faut  en  venir  au  fait,  sans  tant  tourner 
autour  du  pot. 

•  *  ^  . 

•   iY*»3, — page  6. 

Ce  ne  sont  plus  les  aristocraté^  que  j*uvons  à  craindre  , 
car  ils  ont  reçu  leur  coup  de  grâce  ;  mais  c'est  une  autre 
clique  qui  s^assemble  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré,  • 
qui,  si  on  la  laissait  faire ,  jious  mettrait  bientôt  dedans  sans 
que  nous  nous  en  doutions.  Us  se  font  appeler  les  ^771^5  de 
la  constitution^  et  avec  ce  nom  ils  sont  les  plus  grands  en- 
nemis du  roi  :  car  ils  voudraient  en  faire  un  roi  en  peinture, 
qn'on  puisse  mener  par  le  nez.  Mais  ça  ne  fait  pas  notre 
compte.  Je  voulons  avoir  un  roi  qui  puisse  se  mêler  des 
affaires,  sans  cependant  y  nuire  ;  un  roi  à  qui  il  ne  soit  pas 
possible  de  faire  le  mal,  mais  qui  ait  le  droit  de  faire  le  bien. 
Mais  non  ,  les  Jacobiuistes  n'entendent  point  cela.  Us  ont 
une  autre  manière  de  voir  ;  et,  av«c  leux  grand  mot  liberté^ 
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â»  vous  feirrent  droit  oMmne  m  i  datit  l^MUhrftd».  Pomir 

foire  prendre  ieux  façons  de  penser  aux  étrangers  qui  Tien- 
I  lient  pour  le  i4  juillet ,  ils  ayiont  imaginé  é»  les  foire  Tenir 
enrîtjgiftrer  iliiiu  une  joUe  ie$  JaGobMM,  pomr  fwwrêîm 
à  portée  de  les  empatimer.  Ma»  benrememeut  qu'on  s*Mt 
aperçu  de  toutes  ces  manigances^ et  qu'on  les  enregistrera 
maÙBleaaot  é  ril6tel-de-YiUe.  Si  oo      s'y  était  pas  pris 
eommeçà»  roiu  «uriei  bientôt  tu  rasseio^iée  des  Jecobi- 
nistes  pleine  de  perfK>niie9  de  la  fédération  à  qui  ies  b«. 
eo  auraient  imposé  par  Ieux  iMTardage  uational.  Mais  des 
fent  plus  fins  qu'eux  leux  ont  oonpé  l'herbe  sont  les  piodfti 

Cependant  la  prçsse  révolutionnaire  continue 
8on  œuvre  avec  hardiesse  et  fermeté.  • 

.  Parlant  à  la  fois  et  aux  esprits  r^échis  et  aiu^ 
caractères  arclents ,  elle  se  montre  sous  ces  deux 
idées  :  Tune ,  calme ^  pacifique  et  grave  ^  qui 
décompose  chaque  jourpalr  la  raison  et  qui  dé- 
*  truit  peu  à  peu  par  la  parole  Tédifice  d'une  so- 
ciété dont  les  bases  étaient  à  refaire.; 

L'autre  plus  attentive  aux  événements ,  plvs 
firéoccupée  des  résistances,  convaincue  que  les 
choses  les  plus  ruinées  tiennent  encore  long- 
temps par  Teifort  des  .hommes,  instrument 
d^action  bien  plus  que  de  persuasion ,  <]'autant 
plus  exaltée  qu'elle.^  s^t  plips  pjire,  d'a^twt 
jpll|S,ép.<^gique  qu'elle  (£$t plus  irritée:      .  v 
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Toutes  deux  révolutiotanaires  par  la  logique 
et  par  la  passion;  deux  puissa  nces  dont  chacune  • 
est  désastreuse  agissant  à  part ,  dont  la  force  est 
irrésistible  quand  elles  concourent  au  même  but. 

La  royauté  dure  encore  ,  comme  duraient  la 
Doblessse  et  le  clergé.        •  '    .  ^ 

Mais  ses  derniers  jours  sont  venus  et  sa  con- 
duite hâte  sa  fin.  Privée  de  son  appui  naturel, 
les  privilèges,  elle  a  juré  une  constitution  avec 
l'arrière-pensée  de  la  violer  ;  et ,  tandis  qu'elle 
prépare  le  crime  de  l'invasion  étrangère,  elle 
ose  se  proclamer  la  prolectrice  de  la  grandeur 
et  de  la  force  nationales. 

Ses  vrais  amis,  ceux  qui  ont  le  dépôt  de  ses 
confidences,  quittent  le  sol  de  la  patrie;  d'au- 
tres, hommessincères,  mais  d'une  vue  bornée, se- 
condent à  l'intérieur  parleur  opposition  inoppor- 
tune tous  les  projets  des  rois  contre  la  liberté. 

La  guerre  devient  donc  générale  ,  et  le  mon- 
de ancien,  l'Europe  de  moyen  âge,  se  remue 
et  s'équipe  contre  le  monde  nouveau,  la  France 
elsa  démocratie  (ij. 

Telle  est  la  lutte  pour  laquelle  la  presse  ré- 


(0  Voilà  ce  que  ne  comprirent  pas  des  hommes  excel- 


% 
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volutionnaire  dispose*  les  cœurs  et  arme  les 
bras.  J9mais  on  ne  la  ijpilépaisée.  Par  elle,  ploa 
encore  que  parla  tribune,  bouillonne  cette  fer- 
mentation générale  qui  décuple  les  forces ,  re- 
dqublela  vigilance,  indique  les  moyens  exlrè- 
ipes  de  ssilut,  et  décide  enfin  la  grande  victoire 
du  10  août,  consécration  solennelle  de  la  véri- 
table s6uYeFaineté.  c(ui  mit  la  force  du  côté  du 
droit)  et  qui  fut  pour  le  passé  une  première 


cents  d'ailleurs,  et  partisans  déclarés  de  la  liberté 9  mais 
quif  par  reconnaissance  pour  Us  bontés  ^e  Louis  XVI 9 
aTaient  eu  la  booté  de  le  croire  étranger  à  toutes  les  intri- 
IfUes.  Ces  hoAiines  poussaient  alors  le  déroûment  jusqu'à 
écrire  des  menaces  à  l'assemblée  législative  ;  conduite  d'au-» 
tant  moios  excusable  que  ces  menaces  partaient  d'un  camp^ 
et  se  fiuaaiêot  pour  alosl  dire  4  main  arov^.  L'action  même 
suivit  la  parole  :  si  bien  que  le  18  brumaire  eut  dès  loas  un 
précédent  aussi  coupable,  plus  coupable  môme  que  l'autre, 
quoique  moins  beureux*  Aux,hommes  sur  la  mémoire  des- 
quels pèsent  de  telles  erreurs  9  il  a  fallu  de  longs  jour»  pour 
prouver  leur  amour  profond  et  constant  des  principes  réyo^ 
lutionnaires/  Encore  ce  passe  a-t-il  dû  réagir  malgré  eux, 
dt  peut-être  même  à  leur  insu»  dans  les  occasions  offertes 
plus  tard  d*assorer  à  jamais  le  règne  de  ces  principes.  Aussi 
rbistoirc,  qui  voudra  Ctre  indulgente  pour  leurs  intentions, 
sera  bien  forcée  de  les  justifier  aux  dépens  de  leur  intelli- 
gétîjse  et  de  leur  cajractère. 


«  '  - 
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preuve  dei'impuissance  de  la  royauté ,  comme 

le  21  janviei; devait  êlre  à  la  fois,  et  un  juste 
châtiment  du  passé,  et  une  menace  salutaire 
j^our  Favenir.  Alors,  si  la  (question  de  la  forme 
politique  du  gouvernement  avait -été  la  seules 
une  ère  nouvelle  de  prospérité ,  de  justice  et  de 
grandeur,  se  serait  ouverte  pour  la  France.  Si 
cette  guerre  entre  le  passé  et  l'avenir  n'avait  été 
qu'un  épisod<^  .de  Ojos  dissensions  civiles,  uUe 
sorte  de  que^^elle  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  la 
aurait  été  prompte,  et  le  pays  aurait  mar^ 
ché  d'un  pas  tranquille  à  l'organisation  de.  tou- 
tes les  institutions  qui  honorent  le  travail  et  ga- 
rantissent la  liberté. 

Bçbdant  cet  intervalle,  en  effet,  les  publîpistes 
Us  plus  modérés  avaient  compris  la  vanité  des 
tentatives  qui  avaient  pour  but  de  mettre  un 
frein  à  l'esprit  d'usurpation  inhérent  à  l'autorité 
royale. 

Plusieurs  avaiènt  prêché  déjà  ce  républica- 
nisme de  sentiment,  qui  ne  consent  à  obéir  à  un 
'homme  que  lorsqu^il parte  au  namdêla  nation, 
'M que  son  lantff^ye  est  celui  de  la  loi  {i)* 

(i)  C'eft  une  thèse  souvent  dèJotnttue ,  et  qui  est  la«oon- 
it.  5 


% 
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U  était  réservé  à  d'autres  temp3  ^  ^  upç  expé^ 
rieace  plii$  mtr^ ,  à  une  génération  uhùias  sur-* 
prise  qMe  c^U^-ci  par  les  évéoeni^^ts,  de  creu— 
«er  1^  qi|^8lioii8  poUli^ue;^  sous  lesquels  se 
cachent  toutes  le^  solutions  sociales. 

liais  ^  ce  j^oftient  même  on  Mait  pressenti 
par  quel  artifice  aussi  s^mpl^.  q^'il  est  profond 
Îb  principe  à»  l'élecUQn  peut  servir  à  déconi{fo- 
^er  et  recomposer  tojus  les  ressorts  d'une  organi- 
iiiiion  qai  J^jpw  Jf9r  Ppg^tté  ^cUAp.]§^  inéga- 
lités natupçllje^  j  op  avait  deviné  comment  l'in- 
dépendance in4ivid)Eiel^lei  \oi^^dfiàc6  im  absta-* 
cle  à  la  hiérarchie  des  gouvernements ,  devient 
par  le  même  principe  la  plu^  noble  et  jbi  plus 
incontestable  sanction  de  la  soumission  et  de 

rob£i4l»nc0  auiL  ipagistr9t^î  compientragitation 
nécessaire  de  l'industrie ,  loin  d'être  un  moyen 
de  fortuné  pour  m  petit  nombre  1 4o|t  être  une 
source  d'aisance  pour  tous  ;  comment,  avec  le 
mobile  de  la  morale  9  on  fait  graviter  tpw  les 
instruments  de  production  vers  la  félicité  com- 
mune f  comment  alors  la  propriété,  récompen^ 
légitime  du  travail,  au  lieu  de  s'accumuler  et  Ae 


clusion  la  plus  ordinaire  de  Garnt ,  et  desécrivainâ  du  Mo»  * 
éMUvst  des  i^ouuUtê  fioUtiqusSp  6U>* 
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rester  Stérile  aux  mains  de  Tégoïsme,  semblable 
à  ces  immenses  réservoirs  qui  absorbent  les  eaux 
du  ciel  et  ne  rendent  à  la  terre  que  des  plantes 
marécageuses,  à  l'air  que  des  miasmes  empoi- 
sonnés, ressemble  au  contraire  à  ces  canaux 
abondants  dont  les  écluses  s'ouvrent,  et  dont  les 
eaux  s'épanchent  à  propos  pour  répandre  la  fer- 
tilité, sinon  d'une  manière  absolument  égale,  au 
moins  de  telle  sorte  qu'aucune  partie  du  sol 
ne  soit  inondée  tandis  qu'une  autre  languit 
desséchée  et  stérile. 

Toutes  ces  questions ,  qui  ont  été  l'objet  des 
méditations  de  notre  âge  ,  étaient  l'objet  des  es- 
pérances de  notre  première  révolution. 

Mais  comment  les  traiter  quand  la  terre 
tremble,  quand  toutes  les  têtes  sont  troublées, 
quand  la  ville  n'est  remplie  que  de  magasins 
d'armes ,  la  journée  que  de  bruits  de  guerre 
ou  de  soupçons  de  trahison  ;  quand,  cernée  de 
toutes  parts,  et  par  la  ruse  et  par  la  violen- 
ce, cette  révolution  se  défend  seule,  obligée 
d'invoquer  à  son  aide  le  fanatisme  du  cou- 
rage, qui  vient  à  la  suite  du  fanatisme  de  la 
patrie? 

Ainsi  n'attendez  plus  des  théories  et  des  dis- 
cussions. 


1  • 
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LoL  presse  est  un  tambour  qui  mène  à  la  fron- 
tière ,  un  tocsiuMjui  sonne  ralarme.  Elle  est  dé~ 
fiante,  quelquefois^  l'excès  y  injuste  aussi  com- 
me l'exaltation  du  moment.  ' Gare  «aifcc  Iraitres  ! 
gare  à  l'étranger  !  plus  de  clémence  !  plus  d'à- 
bandon-!  Les  généraux  ont  déserté,  Whommes 
sur  lesquels  on  avait  compté  tournent  leurs 
armes  contre.la  république. 

La  contre-révolution  guette  nos  défaites  et 
sourit  à  nos  malheurs.  Trop  p({ltronne  pour' 
oser  ,  combattre  à  l'inlérieur  tête  levée ,  elle 
sème  les  vaguer  inquiétudes,  excite  les  amours- 
propres,  couve  et  fait  eclore  tous  les  germes  de 
division  malheureusenféht  conteuus  dans  toute 
association  humaine*  «     *  ' 

'  Ainsi  parle  la  presse  ,*  ébuUition  permanente 
d'unpeupleque  tant  de  mécomptesont  déjà  ren- 
du soupçonneux,  et  qui,  mû  par  l'instinct  de  ses 
grandes  destinées,  se  précipite  dans  tous  les  ha- 
sards d'uneguerre  universelle,  ét  en  même  temps 
dans  toutes  les  réformes  sociales  qui  doivent 
préparer  -  pour  Ses  enfants  le  temps  du  repos. 

Demandons  à  la  presse  elle-même  de  nous 
révéler  quels  étaient,  à  ce  moment,  son  langage 
et  son  énergie. 

Voyez  pàr  exemple  si  l'article  suivani  ne  res- 
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semble  pas  à  use  dé  ceû  iianngues  écrites  sur 

le  champ  de  balaille  et  en  face  de  l'enneim  (1). 

Pamieus  ,  teDez-Tous  pliu^  que  jnmnis  sur  vos  gardes  ; 
kl  pal  AtHes  sont  Tendus  ;  ce  ii*esl  chose  nouvelle  ;  il 
s'agit  de  le^limr,  et  jamais  il  n*y  eut  tant  de  concert  pour 
dire  et  répéter  que  la  livrniâOQ  coamiencera  le  mois  de  juin, 
lout  se  prépare  poar  oela.^  A  peine'' un  très  -petit  ooinbre 
(TécrifaÎDs'osaient-iU  fatigber  VèsoreUlesde  ces  sages  aTer<^ 
tissements  !  ils  prêchaient  seuls  dans  le  désert  :  c'était  à 
fut  les  accuserait  d'exasération  et  de  malveillance.  Et  au- 
joordiiaîy  ile  tous  les  points  de  i'konzon^  l*£urope  tous 
crie  avec  eux  que  tous  ne  pouTez  échapper  à  une  guerre 
kmgue  et  sanglante  ;  et  aujourd'hui  les  journaux  les  plus 
Bodéréa  et  les  plus  timides  s'accordent  à  sonner  le  tooslo 
Ifktriolique  à  ]a  rue  des4M>njuratfoDS  publiques  on  secrètes 
dont  la  Franc©  est  menacée.  Le  voile  qui  les  couvre  encore 
Ta  de-4éehirer  avec  fracas;  l'univers  attend  impatiemment 
le  dmc  des  dominations  et  Ses  trônes  contre  un  peuple 
hef^euZf  magnanime  et  Hfare.  Cette  époque  non  relie 
doit  être  celle  de  votre  {gloire  «ou  de  votre  ignominie.  £lle 
apprendra  aux  nations,  par  Ténerj^ie  que  tous  mettrez  A 
k  défendre  >  si  tous  étieiyraim^t  dignes  de  la  liberté. 
Elles  sauront  aussi,  ces  nations  infortunées,  nageant  dans 


(i)  Cet  .irlicle  est  extrait  de  l'Oraf^ttr  du  peuple ^  6*  Tol., 
p.  9^5)  journal  presque  exclusif  ement  destiné  aujieuplb 
de  Paris»  qui  alors^  comme  toujours ,  donna  Texemple  de  . 
tant  de  bniTOure ,  et  d'un  enthousiasme  patriotique  si  cx- 
pansif. 
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la  nuit*de  l'eflclaràgê,  si  elles  peùTènt  espérer  du  sué^ 
cès  de 'W>ùi'te^4Mh|rë  îetf#tyrhiil  éë^ioil-  l^fiei^  idii^ 

:^ur  elles  Tablre  de  votre  révolution.  Redoublez  doSs,  Frun- 
^iSj^^ d*eoUiou8jya^  pour  elle,  d*ardeur  pour  la  lib^^j^;, 
de  fufeur  coDtreroséiineBusVTofea le'url^èpprêts  sansIST- 
iir  I  Que  vos  corps  soient  les  vivants  k-emparts  de  la  consti- 
tution !  Moquez-vous  de  leurs  têtes  de  morts,  de  leurs  de- 
YÎses  et  de  leuriDDifo||pe  dç  Cr^nJ  JLa&8es-les4ehîrjr'ft- 
te  iiîiisséê»  affirdbter  le  fer  de  t6s  ^îmes  I  0^^aùoun 
chapiie  à  vos  coups!  Purgez  In  terre  de  tous  les  f^atïltnà 
qui  veulent  infecter  l'air  que^vous  respirez!  Qu'ils  soient 
mq  ceiit  mille  hommes:  tous  êtes  Fraoçaîs,  vohii  Ctes  11- 
breii  i  TOUS  les 'enrélopperez  aa«milteu  de  cinq  ou  sisdi^ 
mées^et  vous  les^tuillerez  en  pièces.  ^JfjfBlt 

Est-ce  qae  le  feu  ne  môn'tS  pas  à  la  téte ,  â'pl*è$ 
d'aussi  brûlantes  paroles  ! 

Vpyons  inaiotenant  ,*  dans  le  Jùumai  de  ia 

Convention  (1),  quelle  était  la  situation  ta 
république  eû  ijgS  ^  * 

Que  se  passe-'t-U  aujourd'lnii  dans  Ij^  république?  C'est 


(1)  Il  eutjplui  ièîrdpbur  iltiré  J^ânio/^  iAMimkLgn$\ 
et  9  après  què  la  feùllle  publiée  par  1&  éociét'é  dés  Jacobins 

eut  cessé  d'exister  ,  il  rendit  compta  dfts  débats  de  celte  so- 
ciété. Voyez  à  ce  sujet,  et  pour  tous  les  détails  bibliographi- 
ques p  la  BiblU>gnplùêéM  jowrwum  de  Dcsehiens. 
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arec  !a  plus  vive  douleur  que  nous  en  faisons  Taveu  ;  mai§ 
€et  ayeu  y  la  yérité  nous  Tamche.  Sur  lous  les  poiots  de 
la  répabfifoe  ^  rarbtomtie  et  le  modéraolidnie  f  rme  à 
fofjpe  oQTerte ,  l'autre  por  une  fiiiis^  et  trop  coupable  pilié^ 
l^ûlefit  nous  contraindre  à  tivinsiger  avec  les  ennemis  ju- 
jris  de  la  liberté^  de  Tégalité  et  du  peuple.  D'unie  *eltré« 

â  l'autre,  lel  plaintes  ^  tel  téélèilljltieÉHi 
les  pei'ddes  menées  de  ces  enfonts  far-^ 
ou  plutôt  de  ces  monstres  qui  9  pour  faire  triompher 
îtiqviU  et  abanrde» 'prètentioss  de  l'orgiieU,  de  la 
Ttaitér^  de  ramoairpropre ,  de  Tambitlon  et  de  rararice» 
annerit  déjà  leurs  bras  parricides ,  sont'  prêts  à  porter  le 
fer  et  la  flamme  dans  le  sein  de  leur  patrie  et  à  poignarder 
kmjjÊ^èié.  Ynîlà  b  Térité.  Ce  n^estpas  a&ei  qUe  de  la  éS/te, 
IMmle  prd^r^  la  fendfé  en  quelque  aorte  palpable  aux 
plus  incrédules;  et  c'est  pour  les  en  convaincre  que  nous 
raMçmblooi  ici  touslearenaeifaerneatS)  toutes Jes  plaintes 
et  les  j^amations  qui  jnous  arri?ent  en  fonle  des  départe- 
mentl^énr  l'insolente  audace  atec  laquelle  les  aristocrates 
et  les  modérés  semblent  de  toute  part  voler  à  un  triomphe 
«assuré  sttr  les  patriotes  et  les  francs  répnbliciMns*  Nous  al* 
I|ps  former  de  tous  les  doeamenlê  qu'on  s'empresse  de 

n6us  adresser  sur  ce  point  un  faisceau  de  lumières  qui , 
en  nous  éçlairant  sur  les  complots  de  ces  éternels  conspira- 
teqjfs  f  mettra  à  nlKme  de  prendre  les  jurandes  mesures  que 
sollicitent  les  ciKbnstancés  et  limpérieusé  nécessité  de  ré- 
duire une  bonne  fois  les  perûdes  ennemis  du  peuple  et  de 
la  république  à  llmputesanoe  âbsolae  de  leur  nuire. 

i^preuve»  aonoocée»  par  ce  jouroaliste 


i^iyiii^ixi  by  Google 


J2  PAEIS  KBVOLUTlONNAIRf .  , 

ne  soQt  que  trop  claires  et  trop  abondantes* 
'  Sqr.tous  lee^  points  du  territoire^  l'aristocratie 
multiplie  les  embarras ,  sème  les  défiances ,  in*^ 
quiète  'le  patriotisme,  envenipie  les  haiqyes, 
prépare  les  réactions  ,  appelle  l'étranger,  or- 
^nise  les  correspondances  qui  doivmtlui  livrer 
les  moyens  d'attaque  les  plus  sûrs,  et  achète  en- 
fin la  trahison  qui  doit  rendre  la  victoire  facile. 

Chaque  jour  elle  présente  la  France  comme 
désunie ,  désordonnée  y  faible  et  sans  haleine  : 
c'est  une  proie  pantelante*que  Fennetni  pourra 
saisir  en  étendant  la  mainjun  peuple  hideux, 
qui,  après  avoir  rompu  toutes  lesarlèressocîales,* 
perd  le  reste  de  ses  forces,dans  des  convulsions 
qui  figurent  la  vie  et  qui  oe  sont  que  le  gal- 
vanisme du  cadavre.      .  *  * 

C'est  alors  qu'attaquée  de  toutes  parts,  la  ré- 
volution s'arme  d'une  énergie  formidable. 

Alors  aussi  toute  la  presse  se -déchaîne;  et , 
après  avoir  mis  en  relief  tous  les  symptômes^du 
mal ,  elle  en  fouille  la  profondeur ,  et4i'est  pa0 
moins  hardie  pour  en  indiquer  le  i;emède.  . 

A  l'époque  historique  dont  nous  parlons,  le 
peuple  de  Paris,  ce  peuple  révolutionnaire  jus- 
qu'à la  moelle  de  ses  os,  s'est'  choisi  un  organe 
qu'il  aim^ ,  qui  8?appelle  son  ami,  et  dont  il  ra^ 
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lifie  le  titre  (i  );  organe  dont  il  écoute  les  con- 
seils, dont  il  souille  les  inspirations,  dont  il  fait 
rugir  la  colère.  *  ^  . 

Entre  toutes  les  feuilles  qdi  se  publieol  ^ 
celle-ci  est  lue  de  préférence,  et  nulle  autre 
n'exerce  une  influence  égale  sur  les  instruments 
révolutionnaires  les  plus  actifs. 

Depuis  le  mois  de  septembre  1789  jusqu'au 
i3  mars  ijgS,  il  n'est  pas  un  événement  im- 
portant, une  seule  agitation  populaire,  quin'ap-, 
paraisse  là  dans  ses  motifs  ,  sa  cause  et  son  but. 

Nous  n'avons  besoin  de  déguiser  aucune  res- 
ponsabilité et  nous  pouvons  parler  avec  fran- 
chisé. •  ' 

Dansie  P  ublictsie  comme  daiXts  l^y4?ni  du  peu- 
ple (  2  )  ,  l'appel  aux  supplices  est  l'argument  le 
plus  fréquent  et  la  conclusion  infatigable  do 
presque  toîites  les  pages.  Les  terribles  repré- 
sailles d'un  peuple  long-temps  comprimé  et  dé- 
cimé par  la  tyrannie  y  sont  préconisées  comme 
un  devoir ,  louées  comme  des  vertus  ,  et  appe- 
lées avec  une  persistance  chaqùe  jour  plus  à- 


(i)  L'Ami  du  peuple,  par  Marnt. 
.  (a)  Ce  sont  les  deux  titres  du  journal  de  Marat. 
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charnée.  On  dirait  une  fatalité  vengeresse  frap- 
pant sans  pitié  parce  qu'elle  a  dans  les  mains  les 
arrérages  de  huit  siècles;  frappant  fort  et  vite, 
parce  que  le  danger  est  grand,  et  parce  qu'il  faut 
aussi  que  la  révolution  ,  ayant  une  fois  réglé  ses 
comptesavec  l'ennemi,  puisse  travailler  paisible- 
ment dans  l'avenir  à  régulariser  son  action,  libre 
enfin  de  toute  entrave ,  et  dégagée  de  toute 
souillure. 

•p- . 

Un  grand  nombre  de  patriotes  ont  été  jetés 
par  leur  dévoûment ,  leur  conscience  et  la  puis- 
sance même  de  leurs  principes,  au  plus  fort  de 
la  mêlée  sanglante!... 

Aucun  ne  fut  comme  Marat  présent  à  chaque 
combat  ;  solidaire  de  tous  les  coups  portés  ,  au- 
cun ne  vit  plus  froidement  saigner  les  blessures, 
aucun  n'eut  tant  d'excuses  pour  tous  les  em- 
portements. Aussi  long-temps  qu'il  a  vécu,  il 
est  resté  sur  le  champ  de  bataille,  toujours  at- 
tentif, toujours  défiant,  faisant  vibrer  sa  parole 
âpre ,  heurtée ,  retentissante,  mais  d'un  effet 
bien  moins  senïblable  à  celui  de  la  lave  qui 
tonne  qu'au  bruit  eti'rayant  et  sourd  de  l'acier 
qui  tombe! 

Je  n'oserais  dire  si  la  république  dut  se  féli- 
citer ou  gémir  de  tels  services.  Ce  que  je  sais 
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bien ,  c'est  qu'il  n'est  pas  de  mémoire  capable 

de  supporter  un  tel  fardeau. 


CD 

u 

11 

blé.     '       •  • 

Alors  même  que  la  l<%ique  l'absout ,  et  que 
le  drame  du  jour  l'explique ,  la  sympathie  hu- 
maine le  condamne.     '  ^ 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  neanmoibs  'A  tous 

f lieux  communs^ui  présentaient  Marat  coulnte 
anthropophagie  au  teint  cuivré^,  à  Fœit  ha- 
gard, plus  digne  d'habiter  une  caverne  qu'une 
société  civilisée.  i 

Déclamations  puér^esl  -A;>Malat  n'était  ni 
un  ignorant,  ni  un  iQsensé.'^es  travifnx  séitèux 
et  d'une  fort  grande  importance  javaient  précédé 
$a  carrière  j>olitique  (  i  )  ;  comme  m^decia^  il 


Noos  donàoiiy  ici  le  nom  de  quelques  uns  des  ouvra- 
ges sciéntifiqueé  Ûe  Maral.  Voltaire  rendit  compte,  arec  as- 
sez peu  de  faveur  de  son  livre  sur  rinfluence  réciproque  de 
Hii.  matière  sur  l'intelligence  et^dé  rintelligooce  sur  la  ma- 
tière Il  est  vrai  que  Marat  s'élldt  attaqué,  dans  ses  autM 
écrits,  à  nn  rudé  joateart  c'était  Newton.  li  ne  prétendit 
rien  moins  que  de  renverser  son  système ,  et  il  «nttaqunit  en 
mèiiie  temps  »^  quoique  indirectement  »  les  Ibis  de-  Képler, 
qui  ont  sem  de  bue  à  Newton.  Cette  hardiesse  eut  peu  de 


\ 
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avait  été  témoin  de  toutes  les  ^souffrances  qu'en^ 
ti'aine  après  ellé  la  misère ,  et  il'  avait  va  ion* 
jours  la  misère cômpagne  in$é|prabledu  travai); 
I&e  sentiment  de  Cette  injustice  Favait  ppssédé 


succès  :  cepeodaqt  il  y  avait  dans  les  expériences  présen-* 
iées  p^r  Marat)  et  dans  les  déductions  qVil  en  tirait,  des 
preuves  suffisantes  de  tiilent  pour  que  les  savants  crussent 
devoir  s'occuper  très  sérieusement  de  ses  découvertes.  La- 
place  en  pads  avec  un  grand  dédainMan^  PBistoîre  des  ma- 
thématiques de  llontucla  (p.  5i5).  Ce  jugement  est  venu  '  ^ 
après,  coup,  et  le  renom  de  l'homme  politique  a  certaÎBe* 
ment  réagi  sur  le  savant.  Au  res{ep  soyons  fiers ^  pour 
l*houneur  de  rhumanité,  que  ^s  tyrans  soient  plus  fiioiles 
à  détrôner  qUe  le  génie}  *    ^  ^ 

Yoici  le  litre  des  ouvrnges  de  Marat  : 

De  i'àûMmie,  ou  dis  principes  et  liu  lois  de  lUnfluenee  de 
téAiâuarde  corps  H  du  corps  sur  i^mneu  Âmsi.,  1775,  3  vol. 
în-ia.  •        *  •  . 

Les  chaînes  de  L'esclavage,  Edimbourg,*!  774,  in-8. 

Découvertes  sur  le  feu,  l'éUclriciU  et  la  lumière^  cimgtt^ 
Uespear  une  suite  d'erpépienees  nottoeties,  vérifiées  par  ies  côm" 
'  missaires  de  l'A cadémie  des  sciences .  1 7 79 ,  i  n  -g.     ' , 

Recherches  physiques  sur  ie  jeu,  ï^Soy  ïii'S, 

•  Décùuxerte$8ttrlaluiniéro.Londre9;rèimpnmèen  178s. 
Recherches  physiques  sur  ^électrieité,  178a.  " 

Ces  trois  ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand. 
Recherches  sur  i* électricité  médicale,  /couronnées  par  l'A- 
cadémie de  Rouan.  1 784»  io-&. 
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tout  entier.  Ce  fut  donc  à  la  multitude  labo- 
rieiia0^?il  xsMha  ^t'ei  aussitôt  que  la  liberté 
lui  donna  J'espériance  de  réformer  ces  abus  •  il 
$e.f  eta  ^Ams  ce$''Toif||pôuvelleè  ftvec  un  élan 
qu^'les  résistances  rendirent  plus  impétueux. 
)Jl«e  fit  le*  prêtre  de  la  foule  ;  et,  dans  ce  aacer- 
doce  comme  dans  l'autre,  le  fanatisme  pousse 
soavent  hors  de  laj^oraede  l'équifé. 

On  est^^^'autant  plus  cruel  qu'on  a  plus  de  foi. 
Oof^i||pour  le  geuple*  avec  1§  même  sécurité 
que  pour  Dieu.  Derrière  ces  deux  majestés  toutes- 
puissantes,,  il  semble  que  le  zèle,  même  coo- 
'  pable,  a  tôujburs  le  droit  d'inviolabilité.  On  n'a 
'  jamais  peur  d'aller  trop  loin ,  parce  que  la  ligne 
est  droite;  on  ne  craint  jamais  de  trop  faire,  par- 
ce^qu'on^t  convaincu  qu'on  ne  peut  faire  mal. 


L*4^iqaede  Nêwtan,  1787. 

Obsertaiions  à  i'abbi  Saas  mut  la  néctsnU  d*avoir  une  ihêù" 

rie  solide  et  Lumineuse  avant  d*ouvrir  boutique  d'électricité 
médicale.  -  .  . 

NciUm  ééànmtair$$  d'offUquê.  17^4» 

Mimoùrû  aeadémiquê9  des  nouvêlUs  dioHmrUê  êwr  la 
mière  ,  relatites  aux  points  les  plus  importants  de  l'optique, 
1780,10-8. 

Lêê  charlaianê  nwûnM*  iTgi^ia^S. 
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Erreur  fatale,  qui  a  immolé  tant  de  victimes, 
dressé  tant  de  bûchers  ,  et  fait  tant  de  sacridces 
humains  sur  les  deux  autels  qui  devaient  tou- 
jours être  les  plus  purs:  celui  du  peuple  et  celui 
de  Dieu.  « 

Du  reste,  il  est  facile  de  raisonner  paisible- 
ment quand  autour  de  soi  tout  est  tranquille. 

Dans  le  passage  régulier  et  monotone  des 
jours  et  des  nuits,  on  ne  se  souvient  guère  des 
tempêtes  qui  ont  bouleversé  les  éléments;  mais 
quand  tout  craque  à  la  fois  dans  une  société,  et 
qu'il  faut  précipiter  les  ruines  pour  n'en  être  pas 
écrasé  soi-même ,  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la 
confusion  d'une  telle  crise,  n'est-ce  donc  rien 
que  de  rester  ferme  ,  inébranlable  dans  ses  con- 
victions, alors  même  qu'elles  ouvrent  pour  vous 
le  tombeau,  et  pour  votre  nom  un  abyme  d'où 
l'histoire  ne  pourra  vous  retirer  que  taché  de 
sang  ? 

C'est  là  toute  la  destinée  des  hommes  révo- 
lutionnaires. Et  ils  l'ont  vu,  et  ils  l'ont  procla- 
mé eux-mêmes,  et  ils  ont  dit  :  cdl  n'y  a  de  som- 
meil qu'au  milieu  des  vers  du  sépulcre  ;  »  et  ils 
ont  su  que  même  le  sépulcre  ne  serait  pas  la 
paix  pour  eux  .  que  leurs  cendres  seraient  jetées 
au  vent ,  qu'on  raserait  leurs  maisons  et  qu'on 
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y  sèoieraildu  sel  comme  sur  les  terres  maudites; 
ils  ont  deviné  que  toute  une  génération  serait  im- 
prégnée des  mêmes  préjugés,  répéterait  les  mê- 
mes imprécations  5  qu'elle  livrerait  à  ses  enfants 
les  traditions  de  sa  haine,  et  qu'un  demi-siècle 
ne  suffirait  pas  à  briser  ce  testament  d'ingra- 
titude. 

Ils  rontvu,etilsont  dit:  «Mardi  on  S  !...))  bra- 
vant ainsi  tous  les  périls  à  la  seule  voix  de  leur 
conscience. 

Amour  de  l'humanité  !  jusqu'où  pouvez-vous 
donc  pousser  la  puissance  de  l'abnégation 
personnelle! 

La  presse  fut  à  ce  moment  ce  que  fut  le  gou-  ' 
vernement  suivant  l'expression  de  Saint- Just  ; 
un  combattant  sur  la  brèche» 

Rien  n'est  animé,  palpitant  comme  le  langage 
des  journaux  pendant  ces  terribles  luttes.  , 

Malheureusement  elles  se  font  bientôt  au  sein 
même  delà  Convention,  entre  deux  partisrivaux, 
acharnés  l'un  contre  l'autre. 

Les  trente  années  qui  ont  suivi  le  g  thermidor, 
la  première  de  toutes  les  réactions  ,  n'ont  que 
trop  prouvé  de  quel  côté  étaient  les  appréhen- 
sions les  plus  justes  et  les  vues  les  plus  saines  sur 
lesdangersà  combattre  et  les  ennemis  h  écraser. 
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Vais  f  sit^t  que  la  diviâon  se  fbt  mise  enf là 

Gironde  et  la  Montagne,  la  presse,  traduisant 
chaque  matin  les  passions  opppsées ,  dressait  en 
quelque  sorte  l'acte  d'accusaAon  du  côté  droit 
ccyi^e  Je  câté  gauche ,  et  du  côté  gauche^jpontre 
le  côté  droit  (i).         *  "  ^ 

Homme^  de  la  liberté ,  prenez-y  gard^  L'a^ 
ristocratie  est  toujours  1%  ,  aussi  vivace  que  l'é- 
goïsnie  et  la  corruption.  L'aristocr^e  d^  la  for- 
tune, déjà  taée  et  encouragée  par  vos  discordes, 
se  substitue  à  la  vieille  aristocratie  nobjliaire  • 
morte  sous  le  feu  roulant  du  ridicule ,  t^mmb 
sous  Ifi  hache  du  bourreau. 
[  La  Tictoire  suit  4es  dra  peaux  de  la  république , 

(i)  Quand  Brîssot  tient  la  plume  dans  le  Patriote  fran-' 
çaLs,  il  dénonce  à  l'iudi[;nnti on  publique  le  système  des  Mon- 
tagnarde. Le  lendemain  ,  le  Journal  de  la  Montagne  prend  sa 
revanche ,  et  montre  tout  ce  qu'il  y  a  d'astuce  et  de  pau- 
Treté  dans  les  idées  de  la  Gironde.  Les  uns  et  les  autAs  se 
menacent  et  s'accusent  de  ne  pas  aimer  la  république  qu*lfs 
ont  fondée  de  concert.  Je  ne  juge  pns;  ici,  je  raconte;  et 
j*aurais  cité  encore ,  si  déjà  je  n'avais  trop  cité.  Cependant 
j*inTite  ceux  qui  doutent  que  la  Gironde  ait  en  Tintention 
de  tuer  les  hommes  de  la  Montagne  à  recourir  à  ces  sources- 
là;  ils  y  trouveront  des  faits  fort  purit^ux,  et  dont  l'histoire 
n'a  pa  encore  tiré  parti. 
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« 

éèçne  d«  se»  espéraiices  à  l'étranger  la  trahisoii 

redij^le  de  rage  à  intérieur. 

(Jn  parti  se  forme ,  '*qui  peu  à  peu  grandit  • 
dan8  Touibre ,  s'étend ,  se  ramifie  jusque  dans 
le  sein  même  de  la  convetition. 

C'est  contre  Robespierre  que  sont  dirigées 
toutes  les  attaques. 

Ou  croj^t  ne  frapper  que  lui  et  son  sy6tèn)e  : 
Où  porte  un  coup  prdfond  a  la  révolution  tout 
entière j  et, cette  réaction,  qu'on  n'a  voulu  tenter 
que  contre  la  terreur,  c'est  au  profit  de  la  contre- 
révolution,  terroriste  à  son  tour,  qu'on  vient  de 
l'acootoplir.^ 

.  A  peine  s'est-elle  faite ,  que  toute  la  poussière 
du  passé  se  ranime ,  reprend  un  corps ,  retrou- 
ve ia  voix  ;  et  cette  ptesse  insolente ,  un  in- 
stant muette ,  éclate  de  tous  les  côtés  à  la  fois , 
agite  toutes  It^s  colonnes  d'air,  substitue  les  ca- 
Jomnies  de  la  haine  a  la  vérité  de  l'histoire ,  et 
prépare  enfin  le  règne  du  despotisme.  Que  ceux- 
qui  s'étaient  dévoués  à  l'injustice  se  préparent 
aux  outrages  ;  que  ceux  qui  avaient  compté  boi- 
re le  calice  de  l'ingratitude  voient  se  déchaîner 
contre  eux  toutes  les  fureurs. 

A  vous,  jacobins,  qui  avez  si  énergiquement 
poursuivi  les  partisans  de  l'étranger  >  a  vous  les 
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premières iojuresi  majAleqpit  que  vos  lueiUeors 
amis  sont  mqrts  j  et  qu'on  pejut  tous  iii|pirier 
saps  danger.  * 

Un  temple  est  éleTé  4 1«  licence  au  nhiieu  de  Paris  ;  les  * 
autels  y  sont  desserris  par  une  foule  d'adoratearstooendiai- 
res,  et  les  dénonciations  sont  Tencens  qu'on  offre  à  cette  hi- 
deuse difinité.  Tout  ce  que  le  crime  a  de  plus  abject,  ce 
que  l'injusUoe  a  de  plus  ré?oltaiil^  ce  que  KîattigiM  a  do 
pins  y  il,  s'y  trouve  concentré  et  f  fermente  atteoélMinitiiNau 
Les  pasaious  y  sont  flattées,  les  goftts  de  la  multitude  y 
sont  carressésatec  complaisance ,  et  les  forfaits  y  tout  voi- 
lés sous  le  prétexte  spécieux  du  bien  public. 

La  calomnie  est  la  monnaie  jcouSinte  du  pays ,  Tandace 
est  un  sûr  passeport  pour  entrer  sur  cette  terre  déshonorée, 
et  ks  menaces  sont  le  pouvoir  exécutif  cette  a^grèga- 
tion  anarchique. 

La  liberté  a  abandoiftié  apx  forieux  ce  lieu  »  où  jadif 

elle  était  adorée. 

Les  écriU  dictés  par  la  raisÔn  ou  le  patriotisme  y  sont 
lacérés  et  brûlés  au  milieu  des  vociférati«is  des  cannibaleè 
abâtardis.  Ces  singes-tigres  wudrdmi  iwat  féinregM^  U 
éi»poianu ,  puisqu'ils  enchérissent  à  Tenvi  sur  ses  mon- 
strueuses oonoeptioas  (i). 

(i)  Voici  une  épi  gramme  qui  est  de  la  même  époque  et 
qui  est  d'un  homme  que  nous  avons  retrouvé  en  i8i5 
au  service  des  violences  et  des  assassinats  de  la  res- 
tauration, MartûinviUe.  C'wt  toiûoura  le  méBoetystètte 


Sous  de  telles  inspirations,  la  proscription  , 
la  mort,  viennent  alteindtV  les  patriotes  sur  tous 
les  points  de  la  Fji'ance. 

Ecoutons  le  cri  de  Babœnf ,  dans  son  triéHn 
du  peuple  i  l'énergiec^çiss  paroles  n'exprime  en^ 
cfjre  que  &î)^èn)c^  l'énergie  des  persécutions  : 

Tout  esl>  conaominé.  La  teneur  contre  le  peuple  est  à 
fmôn  jdo  jjoar.  Il  o*e»t  plitf  permis  d^se  parkr  ;  il  n'est 
|las  perarfs  de  Kre  ;  Il  ii'élt  plus  permis  de  penser. 

.|1  h'cst  pins  permis  de  dire  que  Ton  souffre;  il  n*est  plus 
permis  de  répéter  goe  dbus  tîtoos  toos  le  règne  des  plus 
lAeoKtTfU».  ^ 

Il  n*e$t  plus  permis  d*exprimer  la  douleur,  quand  nos 
beitnresuz  nous  déchireu^^os  les  tenailles»  quand  ils  arra- 
Aent  ptr  lambeaux  nos  meni|^  palpitants  il  n'est  jplus 
permis]  de  demander  k  ces  barbares  Aes  tortures  moins 
atroces ,  moins  de  rafTinemeot  dans  les  genres  de  supplices^ 
«M  mort  moins  cruelle  et  moins  Jente. 


et  la  même  cynisme  que  celui  de  l'aristocratie  du  Joumel 


fnÊenhioÊHt  eben  Jacobins  t 
Lilifilsisyi  je  tnasewsdss  eoqaini 

Bt  de  ùmx  patriotfli. 

Je  Yeax  tous  aimer  désormais  ; 
*  DoDuout-uoos  le  baiser  de  pais  i 

T4fÊtfà  mesealoitei. 
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Il  n'est  pli^  permis d*obéir  à  la  nature,  qiit  comfflfm<fe 

la  crîsp.'ition  des  membres,  ruilérntion  des  trails,  à  l'épreu- 
ye  des  angoisse^  qui  résultent  dosplus  horribles  tourments* 
Il  n'est  pkis  permis  de  s'écrier  mie*  la  têgisbiîon  de  Con- 
ftantiuople  est  extrêmement  modérée  et  populaire,  aoprèt  ' 
dfis  ordonnances  de  nos  souveruins  sénateurs. 
.  Il  D^est  plus  permis  d'épaiicher  le  édm  <]ue  Oracpa 
Tienne  nous  gouTemer  en  lieu  et  place  de  nos  alisolus  du 
jour. 

,  II  est  ordonné  de  laisser  le  gouveruemeut  ailanier,  dé- 
pouiller,  eockiincr»  torturer,  faircpérir  lè  penple^Jans  em- 
pêchemeat%  obstacle  ni  qaiitmure. 

Il  est  ordonné  de  louer,  d'admirer,  de  bénir  celle  oppres- 
sion ,  et  d^articuler  quiil  n'y  a  au  monde  riea  de  si  beau  et 
de  si  adorable.  .  •  .  . 

Il  est  ordonné  de  se  prostemqcii disant  le  code  atroctf  de 

1795,  et  de  I^appeler  loi  sainte  etyénérable  ;  et  il  est  ordon- 
ne de  maudire  le  pacte  sacré  et  sublioae  de  1795,  en  l'ap- 
pelant lui-même  atioce. 

Sommes-nous  bientôt  la*^  de  tant  de  tlxations?«Puisqu9* 
n'est  plus  de  termes  où  l'on  puisse  concevoir  que  nos  do- 
minateurs s'arrrteront  d'eux-mêmes,  nous  demanderons,  / 

nous,  quel  est  le  terme  que  nous  voulons  cooveni/qu'il» 
ne  dépasseront  pas?  {Florial  on  4.) 

• 

.  Ces  accents  de  douleur  sont  dénoncés  comme 
les  regrets  de  Tanarchie. 

Mais  les  nouveaux  gouvernants  eux  même§ 
sont  effrayés  du  débordement  desréajCtioniiaires. 
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Ils  s'aperçoivent  que  ^es  opinions  monarchiques 
les  cnrahîssent.  Des  clubs  sont  foiçpés,  ou  ces 
opinions  sont  professées  et  présentées  comme 
1«  seiri^Vœu  de  k  France.  Les  Sections  se  font 
dans  plus  d'un  endroit  sous  des  influences  seni- 
blables.  La  jeunesse  dorée  et  les  compagniesdu 
midi  promènent  une  sortç  d'armée  vendéenne 
dans  tout  le  pays*  Il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour 
les  patriotes,  att  sein  d'une  révolution  commen- 
cée par  eux ,  et  par  eux  i^ctorieuse. 

Et  tous  ces  essais,  trop  puissants  déjà ,  de  la 
contre-révolution ,  conduisentenfinaudécretdu 
iS  fructidor  ,  mesure  de  TÎolence  comme  il. en 
échappe  toujours  à  la  faiblesse. 

La  presse  est  suspeàdue.  Les  feuilles  existan* 
tes  n'ont  plus  leur  libre  allure. 

Le  lit  du  despotisme  se  fait  p€fu  à  peu  j  et  la 
renommée  des  camps  annopce  et  recommande 
celui  qui  béritera  de  toutes  les  dépouilles  de  la 
liberté. 

■ 

Ceux  qui  avaient  vu  la  préface  du  .consulat 
tODUaimient  déjà  tout  le  livre  de  Tempirci 


t 
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Marengo  pouvait  faire  ^tendre  Au^terlitz* 
part.de  la  gloire  aeva  toujours  belle. 

Mais  le  dix-huil  brumaire  est  le  premier  an* 
nean  de  la  plu(  lourde  cbaine  qui  jaiHaiafît  été 
forgée  pour  ^  Dation. 

*  Attendez-vous  donc  au  mutisme  du  corps  lé- 
gislatif,  à  la  ruine  des  associations,  à  l'oppres- 
sion des  patriotes^  à  la  censure  des  tbéitres ,  aux 
ravages  de*la  conscription,  à  lacenaissanee  en- 
fin de  l'aristocratie.  % 

Il  se  prépare  une  époque  étourdissante  de 
prestiges  9  époque  de  surprise  et  d'e#oi  pojur 
le  continent ,  époque  ^abrutissement  pour  lu 

France.  *  * 

Toutes  les  expreBsious  dé  l'inlelligencesérieu-  - 

se  et  préoccupée  d'avenir  sont  étouffées. 

Toute  la  littérature  du  jour  est^^u  feuîUetqp  ; 
le  drame  et  la  poésie  sont  thuriféraires. 

Quant  à  la  presse  politique ,  c'est  l'épée  qui 
s'est  encore  réservé  ce  monopole.  Elle  s'en  sert 
à  écrire  de  magnifiques  bulletins,  comme  sircea 
notes  prises  par  le  génie  pour  les  siècles  de-  * 
vaient  désormais  suffire  à  l'esprit  humain  parce 
qu'elles  rassasiaient  Porgueil  national. 

L'histoire  de  ce  temps  est  coulée  en  bronze  : 
élevée  I  sublime ,  majs  immobile  et  monotonis  > 
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%t  au  d^us  de  ses  «pirales  muettes,  un  hom- 

Ua  seul ,  foulant  à  ses  pieds  toute  une  armée 

^£t  de  nosjQiirs  (.il  faut  bien  que  je  l'écrive 
queiqw  part) ,  on  a  rétabli  aiLSotemel  de  la 
colo|^De  cette*  statue  qui  n'avait  pas  besoin  d'y 
6tre  pour  qae  tout  le  monde  j  penAt. 

On  a  ainsi^brisé  tout  ce  qu'ity  avait  de  noble 
et  de  vraiment  grand  dans  cette  idéalité  puis* 
santé ,  où  Thonneur  du  capitaine  ne  perdait 
rien^  où  la  grandeur  nationale  retrouvait  ses  ti- 
tres. • 

£st-ce  qu'il  n'iètait  pas  plus  éloquent  mille  fois, 
ce  broute  de  l'ennemi ,  quand  il  votis  parlait 
des  eiforts ,  des  sacrifiées  et  de  l'héroïsme  de 
tootemiearaiée? 

U  faudra  donc  que  le  despotisme  se  survive 
jusque  dans  las  monuments  !  ^ 

Au  lieu  de  flapoléon ,  le  général  de  ces  bra- 
ves qni  faisaient  courir  notre  drapeau  jusqu'au 
bopt  du  monde ,  vous  ne  nie  rappelez  plus  que 
Napoléod^  l'empereur,  se  faisant  porter  par  ses* 
soldats  pour  devenir  le  gendre  de  F  Autriche  . 
et  le  cousin  des  autocrates.  Ma  pensée  le  rele- 
vait et  lui  donnait  sa  place  naturelle ,  quand  la 
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V 

colonne  nous  rappelait  loiiles  ces  gloires  ainsi 
confondues.  Dès  que  vous  le  mettez  en  relief ,  ' 
vous  matérialisez  la  sienne,  et  ^ d'un  hommage 
volontaire ,  vous  faites  une  flatterie  dont. je  ne 
veux  plus.  ^ 

.  Les  peuples^libres  doivent-i^s  donc  étrç  oSiùrl» 
en  hécatombe  à  un  homme  !  u 

El  sqmmes-nous  à  ce  point  déchus,  que  nous 
ne  sachions  comfirendre  avec^  quelle  pmideifce 
il.  faut  éviter  toujours  d'élever  les  généra tiona 
dans  ce  fétichisme  de  telle  ou  telle  grandeur 
personnelle;  au  lieu  de  leur  apprendre,  par  les 
monuments  comme  pai^  les  livres ,  qu'il  n'y  a 
de  vraie  grandeur  que  celle  qui  prodte  à  l'hu- 
manité. • 

Le  martyre  de  Sainte-Hélène ,  infligé  par  les 
rois  à  Napoléon ,  que  le  peuple  seul  devait  pu-, 
nir,  a  fait  tourner  aujourd'hui  toutes  les  3ympa* 
thies  vers  son  infortune.  Puis  on  a  vu  disparaî- 
tre avant  le  temps  cet  entant  couronné  au  ber- 
ceau et  salué  de  tant  d'acclamatiqns  ;  et  l'on  sait 
qu'une  nombreuse  famille  languit  éparse ,  er« 
rante  .sur  .  tous  les  points  du  monde. .{«y  e.t  l'on 
^est  ému  !  ^ 

Oui;  mais  il.faut.aussi  reconnaître  l'enseigne^ 
ment  sévère  que  recèlent,  tous  c^.  malheurs. 
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La  Providence  de  la  iÇrolution  a  été  jusle 
dans  ses  chàlimenls. 

Ce  fils  parricide,  elle  l'a  poussé  à  toutes  les 
extravagances  de  l'ambition. 

liétouttliit  en  Europe  :  on  l'a  jeté  au  milieu 
de  l'Océan  ,  et  cet  infini  a  dévoré  l'autre.  11 
avait  fait  d'un  enfant  un  roi  :  et  ce  roi  est  morf 
colonel  au  service  de  Melternich.  11  avait  voulu 
fonder  une  nouvelle  dynastie  des  Bonaparte  :  • 
et  les  Bonaparte,  qui  auraient  été  des  citoyens 
utiles,  ne  sont  plus  que  des  proscrits  recom-  - 
mandés  à  toutes  les  polices  et  inconnus  du 
peuple. 

Et  qui  donc  oserait  aspirer  désormais  à  lutter 
avec  la  révolution,  quand  les  reins  de  Napo- 
léon ont  été  brisés  par  elle ,  quand  tous  les  siens 
gémissent  frappés  du  sceau  réprobateur  comme 
la  race  de  Caïn,  quand  ils  portent  en  tout  lieu  le 
signe  de  l'exil,  quand  cette  espèce  de  déportation 
universelle  a  pour  exécuteurs  ceux  mêmes  avec 
lesquels  Napoléon  avait  fait  alliance. .  !  Après  des 
vengeances  si  éclatantes,  si  solennelles,  quel  hom- 
me serait  a^sez  insensé  pour  espérer  faire  im- 
punément up  nouvel  essai  de  contre  -  révolu- 
tion!... ' 

N'entendez-vous  pas  les  quarantes  apnées/ 
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nos  contemporaines ,  crier  à  cette  heure  leur 
effrayant  résumé  : 

Supplice  de  Louis  xvi  ,  le  parjure  ! 
Supplice  de  Napoléon  ,  le  parricide  I 
Exil  et  misère  des  Bourbons. 
Exil  et  misère  des  Bonaparte!.,. 
Faut-il  encore  des  exemples  et  des  leçons! 
11  y  en  aura,  soyez-en  certain.  Je  ne  sais  pas 
*    quand,  mais  la  chose  est  écrite  :  car  rien  ne  pré- 
vaudra désormais  contre  la  révolution  ,  et  la 
.  justice  du  peuple  est  éternelle  ! 

Il  s'est  fait  un  grand  silence  de  la  presse  sous 
l'empire.  Toutefois  il  y  a  des  journaux. 

Il  en  est  un  surtout  dont  l'histoire  peut  nous 
conduire  jusqu'au  moment  où  nous  écrivons. 

Modeste  et  presque  sans  couleur,  il  traversa 
les  jours  d'orage  de  la  révolution  ,  en  se  bornant 
à  donner  le  récit  exact  des  séances  des  assem- 
blées législatives  (i). 

Barrère  l'avait  fondé  ;  Louvet  et  d'autres  gi- 
rondins le  rédigèrent  ensuite,  et  enfin  la  con- 


(i)  Journal  des  Débats  et  des  D^CTtfis ,  io-S",  jusqu'au 
mois  de  pluviôse  an  8.  •  • 

Commencé  le  27  août  1789;  précédé  d'un  Yolume  întî- 
tnlé  :  Journal  des  Débats  et  Décrets,  ou  Récit  de  ce  qui  s'est 
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Ire-révolution  s'en  empara  pour  en  rester  maî- 
^  tresse. 

Dans  le  silence  de  toute  liberté,  sous  l'empire, 
il  s'était  voué  k  l'examen  des  productions  des 
arts,  des  sciences  et  des  lettres;  et  lj|  réaction 
'  filtrait  par  ce  milieu ,  réaction  que  le  pouvoir 
secondait ,  car  elle  était  selon  ses  vues. 

Ainsi  la  révolution  était  attaquée  dans  l'une 
de  ses  causes ,  ou  plutôt  dans  sa  seule  cause  gé- 
'        nératrice  ,  le  dix-huitième  siècle  et  les  feuille- 
tons de  Geoffroy  étaient  un  pamphlet  continuel 
contre  Voltaire. 


passé  aux  séances  de  TAssemblée  nationale  depuis  le  i  y 
juin  1789  jusqu'au  1'' septembre  de  la  même  année. 

Le  3  pluviôse  an  8,  in-4%  sous  le  titre  de  :  Journal  des 
Débats ,  et  Lois  du  pouvoir  législatif  et  des  actes  du  gou- 
vernement. ^ 

Lorsqu'il  adopta,  en  Tan  8,  le  format  in-fol.,  il  inventa 
le  feuilleton,  que  les  autres  journaux  opt  adopté  depuis;  il 
donna  les  nouvelles  politiques  et  celles  des  théâtres.  ' 

Du  dj  pluviôse  an  i5  (16  juillet  i8o5)  jusques  et  y  com  - 
pris  le  3i  mars  i8i4  :  Journal  de  l'empire. 

Du  1"  avril  1814  au  21  mars  i8i5  :  Journal  des  Débats 
politiques  et  littéraires, 

^Du  aa  mars  au  7  juillet  181 5  :  Journal  de  l'empire. 

Depuis  le  8  juillet  181 5  jusqu'à  ce  jour  :  Journal  des  Dé^ 
bats  politiques  et  littéraires,  (Voyez  Deschiens.) 
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Dans  les  arts  on  se  pi  enaH  à  Talmâ  ;  dans  les 
lettres,  à  Leinercier;  dans  les  sciences,  *au  doc- 
•Éeur  Gallj  trois  révolutionnaires  pour  le  tliéàtre, 
le  drame  et  ranthropologie. 

Mais  s  il  siirgpiait  quelque  fadeur  d'un  hom- 
me 4b  police,  un  poème  d'Esniénard,  par  exem-  * 
'  pie  ^  ou  des  romances  de  M.  Baour-Lormïm  j 
on  des  Vers  didactiques  de  M.  de  Fontanes, 
courtisan  né  de  tous  les  pouvoirs,  )^'encens 
brûlait  aussildC  sur  le  réchaud  du  critique  L'ab- 
bé Felelz  sacrifiât  Hulrace,^n  cher  Horace,  à 
une  notabilité  de  fempire*  Hoffinan  oubliait  ses 
traits  sanglants  et  son  esprit  amer  pour  ne  res- 
pirei'  que Tanénlone ,  etGeoffl*oy  ne  sentait  plus 
sur  ses  joues  flétries  les  cinq  doigts  du  grand 
acteur.       ^  * 

De  temps  en  temps  toutefois,  quand  les  espé* 
rances  souterraines  de  Louis  XVIII  avaient  quôl- 
que  motif  plausible  d'encouragement,  iorsqu^^  • 
H.  Aojer  -  Coliard  «henaif"  racon^r  au  seoret 
conciliabule  les  chances  de  quelque  petit  succès 
bourbonnien ,  alors  on  glissait  incognito  dans 
un  feuilletsm  une  ou  deux  phrases  qui ,  aux  yeux 
d#s  ennemis,  dont  l'œil  est  toujours  si  vif  et  si 
prompt,  poifvaient  passer  pour  une  allusion 
hardie.  •      .  • 
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Mais  bientôt  les  succès  sont  éclatdnl^;  l'é- 
tranger  voit  tourner  la  fortune.  La  trahison^ 
qui  depuis  vingt  ans  s'est  incessamment  recrutée 
des  aristocraties  vieilles  ou  jeunes,  réunit  toutes 
ses  forces,  et  la  défaîte  de  nos  armées  est  la  chu- 
te même  de  cet  homme  que  le  peuple  ne  dé-  • 
.    fend  plus,  parce  qu'il  sent  que  sa  cause  n'est     *  * 
•  t  plus  celle  du  peuple.»  I^*-*^ 

Vient  la  restauration  ,  admirable  mot  qui 
est  un  principe  et  une  histoire.      i  ^ 

«       Principe  incomplet  pourtant,  histoire  délour- 
>  .  .  .  ' 

née  de  ses  traditions.  Non  pas  Louis  XIV  avec 

'  son  règne  absolu ,  non  pas  Louis  XVavec  ses  dé- 
bauches ,  non  pas  Louis  XVI  et  sa  démocratie 
royale  ,  mais  Louis  XVIII  et  sa  déclaration  de 
Saint- Ouen,  les  Bourhons  avec  leur  charte.    ^  . 

L'étranger  les  ramène,  le  pandour  les  impose  ; 
et  pourtant  ils  sont  obligés  de  fléchir  devant  le 
^J)e8uin  des  lumiere^t  le  progrès  des  Ig^npsÇi), 
Ils  se  disent  roîs^epuis  vingt  années  ;  mais 
cette  insolence  n'est  qu'une  étiquette  ,  et  pour  se 
faire  accepter  du  pays  ,  il  faut  qu'ils  lui  promet- 


(i)  Expressions  de  la  déclaration  de  ^çint-Ouen.  répé- 
tées aussi  dans  le  préambule  de  la  Charte  de  i8i4«  * 
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tent  la  liberté.  Us  ont  fait  pendant  tout  le  temps 
de  leur  exil  une  guerre  acharnée  aux  principes 
révolutionnaires;  et  bon  gré  mal  gré,  pour  s'as- 
seoir un  jour  sur  ce  sol  de  bitume ,  ils  passent 
sous  les  fourches  caudines  de  la  révolution  ,  et 
proclament  eux-mêmes  les  droits  de  la  conscien- 
ce ,  de  la  parole  ,  du  vote  des  impôts  ,  de  la  dis- 
cussion libre  ;  et  ils  livrent  eux-mêmes  l'arme 
qui  doit  servir  à  les  briser  de  nouveau. 
Mais  écoulez  les  Débats, 

C'est  maintenant  que  les  allusions  vont  se  * 
changer  en  invectives.  Le  grand  homme  de  la 
veille  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  tigre  ,  qu'un 
ogre  de  Corse  ,  le  fléau  de  l'humanité.  Enten- 
dez-vous ces  chants ,  ces  hymnes  :  c'est  le  père 
de  la  patrie,  le  descendant  de  Saint-Louis  qui  va 
rentrer  dans  la  capitale.  Où  trouver  des  expres- 
sions pour  exprimer  l'enthousiasme  qui  possède 
les  écrivains  !  Toutes  les  vertus  sont  revenues  sur  ^ 
le  trône  avec  Louis  XVIII  ;  toute  la  grâce  et 
toute  la  bonté  se  sont  incarnées  dans  la  fille  du 
roi-martyr.  ^  , 

Cependant  le  tigre  s'échappe  tout  à  coup  et 
parvient  aux  Tuileries  au  milieu  du  cortège  de 
ses  soldats  :  dernière  lueur  d'une  étoile  qui 
8  éteint.  .  - 
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En  i8i5  ,  en  effet,  on  ne  trouva  plus  ce  génie 
aventureux  qui  avait  fait  les  fabuleuses  campa- 
gnes d'Ejjypte  et  d'Italie  ,  mais  un  empereur  de- 
venu obèse  et  pâteux ,  qui  passait  avec  toute 
l'insouciance  du  bourgeois  la  revue  de  sa  belle 
et  bonne  garde  nationale. 

Les  jours  étaient  marqués.  L'émigration  fit 
un  voyage  trop  court  à  Gand  ;  et  cette  fois  seu- 
lement M.  Bertin  fut  forcé  de  se  montrer  fidèle. 

Waterloo  le  rendit  à  ses  affections  et  à  son 
jonrnal. 

Mais  alors  la  flatterie  ne  fut  pas  ridicule  seu- 
lement, elle  devint  féroce. 

Tout  ce  qu'il  y  eut  à  cette  époque  d'assassinats 
politiques ,  de  réaction  et  de  fureur,  fut  encou- 
ragé, prôné,  provoqué  ou  vanté  par  la  feuille  de 
M.  Bertin.  Ney,  Labédoyère,  Mouton-Duverney, 
avaient  subi  ses  injures  avant  de  recevoir  la 
mort.  Auxiliaire  des  réquisitoires,  pourvoyeu- 
se des  cours  prévôtales,  sa  feuille  fut  di- 
gnement secondée  dans  ses  opinions  par  la 
Quotidienne  y  le  Drapeau- B  la  ne  ,  et  par  tous 
les  autres  organes  de  la  faction  contre -révolu- 
tionnaire ,  heureuse  enfin  de  pouvoir,  sous  la 
protection  des  Cosaques,  donner  carrière  à  ses 
vieilles  rancunes,  à  ses  insatiables  ressentiments. 


I 
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Ces  choses  sont  d'hier  ;  les  souvenirs  n'ont  pas 
besoin  d'être  rappelés  avec  détail.  La  tactique 
de  Ja  presse  contre-révolutionnaire  est  toujours 
Ja  même,  et  son  langage  s'est  a  peine  rnodiHé. 

Toutefois  ce  n'est  ni  par  conviction  ni  par  en- 
trainement  que  les  écrivains  des  Débats  s'aban- 
donnent à  des  emportements  sans  mesure.  Leurs 
passions  ne  sont  pas  de  celles  qui  ont  une  excuse 
dans  la  profondeur  de  la  conviction  ;  leur  dé-  - 
voûment  n'a  rien  d'héroïque  ,  et  ils  ne  sont  pas 
au  nombre  de  ces  catéchumènes  sincères  qui 
•  bravent  tous  les  risques  pour  professer  leur  foi. 

Ils  ont  pris  pour  règle  cet  axiome  d'un  phi- 
losophe appliqué  à  l'égoïsme  :  //  faut  vivre  et 
survivre.  Tous  les  gouvernements  ont  du  bon  ; 
et  il  n'en  est  pas  un  seul  qu'on  ne  puisse  parfaite- 
ment soutenir,  pourvu  qu'il  paie.  L'achalanda- 
ge est  en  raison  du  métal  ,  et  partant  la  variabi- 
lité des  opinions  et  des  discours  n'est  plus  mau- 
vaise foi  de  publiciste ,  mais  fidélité  du  mar- 
chand. ^ 

Que  sont  la  fermeté  ,  la  franchise  ? —  Des  pé- 
rils inutiles.  * 

Qu'est-ce  que  la  conscience  ?  —  Une  denrée 
qu'on  tarife  suivant  le  talent. 

Mais  la  flétrissure  s'attache  à  la  côrruption  ! 
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Oui ,  mais  la  corruption  est  contagieuse  ;  et 
il  semble  que  Ton  échappe  à  la  flétrissure  en 
répandant.  La  corruption  du  cœur  a  d'ailleurs 
une  forme  moins  repoussante  ;  c'est  le  sophisme 
de  l'esprit ,  et  la  honte  n'est  plus  rien  quand 
la  corruption  passe  des  sentiments  dans  les 
idées.  Or  pour  la  corruption  des  idées ,  il  faut 
la  souplesse  de  langage  ;  et  tandis  que,  dans  les 
feuilles  qui  sont  l'expression  d'une  pensée  vraie, 
on  demande  avant  tout  des  hommes  con- 
vaincus ,  ici ,  où  l'on  ne  veut  que  des  pensées 
fausses,  on  demande  avant  tout  des  hommes  qiii 
ne  le  soient  pas.  Leur  direction  n'est  paseneux^ 
mais  à  ceiu  qu'ils  servent.  Prenez  l'âme  la  plus 
gangrenée  et  le  meilleur  dictionnaire,  vous  au- 
rez 1^  type  de  la  rédaction  des  Débats. 

Cependant  la  liberté  de  la  presse  avait  é^é 
reconnue ,  et  le  premier  eçsai  d'oppositioin  sé- 
rieuse fut  fait  par  deux  élèves  de  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle ,  de  caractère  et  d'esprit 
très  divers  :  l'un  plus  ferme  et  plus  positif,  l'au- 
tre moins  roide  et  quelque  peu  doctrinaire;  le 
premier,  légiste  habile  et  publiciste  éclairé  ;  le 
second  ,  métaphysicien  et  économiste.  MM. 
Comte  et  Dunoyer  déposèrent  dans  le  Censeur 

les  premiers  germes  de  ces  doctrines  si  répan^ 
II.  7 
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dues  plus  tard  ;  doctrines  incompatibles  sans 
doute,  puisqu'elles  8e  circonscrivaient  di^nsla  lé^ 
jféi/fi^^ d'alors  5  mais  qui  devaient  servir  toute- 
fois à  réclamer  une  .légalité  différente. 
'  En  même  tempaon  vit  paraître ,  et  s'âccroitre 
avec  une  rapidité  prodigieuse,  un  journal  poli- 
tique qui  ne  demandait  pas  des  lecteurs  d'élite, 
mais  qui  s'adressait  à  des  sympalliies  froissées , 
qui  relevait  le  parti  vaincu,  et  appelait  à  lui  les 
intelligences  le^  plus  vulgaires ,  pourvu  qu'en 
elles  vibrât  toujours  le  sentiment  de  l'orgueil  na- 
tional. 

♦  Ce  fut  une  lieurease  inspiration  què  la  créa- 
tion de  Indépendant,  Comme  l'histoire  ne 
doit  pas  être  injuste  ,  elle  dira  que  ce  jour- 
nal ,  devenu  depuis  le  Cansiitutionnel  ^  rendit 
les  plus  grands,  services ,  forma  le  parti  libéral , 
rallia  tons  les  mécontentements,  et  disposa,  sans 
le  savoir,  les  premières  lignes  de  bataille  contre 
la  monarchie  bourbonnienne.  (i) 


(i)  Des  causes  de  diverses  natures  firent  une  fortune  ra- 
pide an  Constitutiofmel ,  journal  tombé  aujourd'hui  à  un 
degré  de  pauvreté  inteilectuelie  si  aflli(jeant.  En  181 5,  M. 
Caroot,  étant  ministre,  avait  pour  secrétaire  s^oénil  Al. 
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Cens  qui  le  rédigeaient  n'ayaient  i;;ieQ  à  de* 
mander  au  nouveau  goaveraement ,  et  ils  en 
avaient  beaucoup  à  craindre.  Celait  un  mtfan- 
ge  d'anciens  conventionnels ,  de  révolutionnai- 
res énergiques  9  de  censeurs  impériaux  v  un 
amalgame  (ju'une  liaioe  comniunerendaitcohé- 
reiii,  mais  <pri ,  n'ayant  au  fond  aucun  principe 
.  arrêté  de  dOncert ,  ne  pouvait'  se  rencontrer 
qu^  Tombre  d'une  neutralité  protectrice  ;  c'é- 
tait la  charte.  ^ 

Leuf^  système ,  né  de  leur  position  même  f  de- 
vq^l 'consister  à  recevoir  dans  les  rangs  de  leur 


de  Suint-AllMii  »  bien  coanu  dans  la  révolution  poifr  les 

relations  avec  DantOD,  qu'il  tient'toujours  à  honneur  de  re- 
Tendiquer,  lieutridéc,  arec  quelques  amis,  de  fonder 
l'hdàpmimU  ;  et^au  lieu  de  demander  des  obçonements 
an  miniftre,  il  obtint  de  lui  la  permÎMÎon  dloiprimer  tons 
les  faits  qui  ,  dans  la  correspondance  ministérielle,  lui 
sembleraient  de  nature  ù  intéresser  le  public.  Dans  ce  mo- 
ment,  où  Les  ennemis  de  i'étran^  cberohaient  un  peint  do 
ralliement»  et  où  la  France  entière  désirait  oonnaltre  Té- 
tât des  affiiires,  ce  journal  répondit  à  un  vœu  général.  Plus 
tard,  il  futsuspeudu;  et,  sous  le  ministère  de  M.  de  Ri- 
chelieu p  il  prît  le  titre  de  Comiiiuiimumlj  titre  admirable 
pour' le  moment  où  il  fntcboi^. 


r 
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opposition  et  à  vanler  tous  les  transfu{îes  con- 
vertis ou  non,  purs  ou  impurs,  pourvu  que 
leur  influence  pût  aujjmenter  celle  de  leurs  nou- 
veaux amis.  La  date  et  la  cause  du  volte-face 
n'y  faisaient  rien.  Vous  étiez hierencore  le  séide 
effréné  des  passions  les  plus  honteuses  de  la 
restauration  :  entrez  parmi  nous  ,  puisque 
ceux-là  vous  repoussent;  à  un  premier  désir 
nous  vous  tendons  la  main  -,  pour  peu  que  vous 
arriviez  avec  une  abondante  aumône  pour  la 
chaumière  de  Clichy,  vous  aurez  nos, éloges  , 
et  si  vous  poussez  le  dévoûment  jusqu'à  verser 
publiquement  des  larmes  pour  les  exilés  du 
Texas,  une  médaille  vous  attend. 

Comment  auraient-ils  été  difficiles  les  hom- 
mes que  la  restauration  avait  réunis  là  ?  Est-ce 
qu'ils  n'avaient  pas,  eux  aussi ,  servi  le  despo- 
tisme et  rempli  sous  l'empire  les  plus  honteuses 
fonctions?  Quelle  sévérité  leur  était  permise  et 
quel  crime  politique  pouvait  arrêter  les  nou- 
veau-venus au  passage,  quand  les  hommes  du 
Constitutionnel ,  recruteurs  du  parti ,  tenaient 
pour  le  former  le  crible  si  large  et  si  usé  de 
leurs  propres  précédents. 

Aussi  qu'arriva-t-il? L'opposition  toutentièrc 
se  fit  à  l'image  du  ConstitutionneL  Quelques 
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patriotes  sincères  et  inconnus  alors  trouvèrent 
l'instrument  utile.  Ils  s'en  servirent  et  contribuè- 
rent à.  le  rendre  puissant.  Des  hommes  de  ta- 
lent allèrent  lui  demander  de  la  réputation  :  il 
leur  en  donna.  Des  roués  précoces  sollicitèrent 
des  moyens  de  fortune  :  ils  les  lui  empruntèrent. 

Quant  aux  idées  répandues  par  cette  feuille  , 
elles  étaient  de  diverses  couleurs,  mélangées, 
bariolées  ,  tantôt  vraies,  tantôt  fausses,  jamais 
complètes  ,  rarement  sincères. 

Aussi  le  terrain  des  idées  n'était  pas  celui  que 
cultivaient  de  préférence  les  deux  principaux 
rédacteurs  de  ce  journal ,  MM.  Etienne  et  Jay, 
et ,  toujours  mal  à  l'aise  quand  il  s'agissait  de 
conviction  ,  de  franchise  et  de  probité  politique, 
ils  se  rejetèrent  du  côté  des  intérêts  et  des  be- 
soins. * 

Ces  deux  mots  furent  la  devise  de  l'école  \  à 
l'aide  de  cette  matérialité  bourgeoise  ,  elle  pas- 
sionna la  classe  moyenne,  et  refit  la  plus  triste 
et  la  plus  mauvaise  courbure  de  la  sphère  révo- 
lutionnaire que  la  restauration  avait  voulu  bri- 
ser, mais  dont  les  parties  ,  violemment  disjoin- 
tes, se  rapprochaient  peu  à  peu  par  l'efibrt  des 
générations  nouvelles. 

La  restauration  n'avait  plus  qu'une  ombre 

« 
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d'aristocratie  :  Ic"^ Constitutionnel  en  montra  Isl 
tendance.  A  moins  d'être  condamné  à  l'impuis- 
sance et  au  ridicule ,  cette  aristocratie  -devait 
chercher  à  devenir  riche.  Le  Constitutionnel 
menaça  le  pays  de  la  dime ,  et  inquiéta  tous  les 
acquéreurs  des  biens  nationaux.  L'égoïsme  fut 
sa  si  de  vives  alarmes  ;  il  se  fit  d'abord  sup- 
pliant et  bientôt  hostile. 

Le  Constitutionnel  accepta  donc  la  légitimi- 
té, c'est-à-dire  qu'il  renia  la  révolution  fran- 
çaise ,  faisant  bon  marché  des  principes,  à  con- 
dition qu'on  laissât  en  paix  les  intérêts.  Intelli- 
gence sans  portée  ,  qui  ne  voyait  pas  qu'en 
dépouillant  un  fait  de  sa  cause,  on  lui  enlève 
^toute  autorité,  toute  sanction  du  droit,  qu'on 
le  réduit  ainsi  à  une  conquête  du  temps  et 
de  la  force,  conquête  contre  laquelle  la  force 
présente  et  victorieuse  peut  espérer  à  son  tour 
l'aide  du  temps. 

Les  principes  révolutionnaires ,  cependant, 
plus  vivaces  que  ne  le  soupçonnait  le  Constitu- 
tionnel, se  faisaient  jour  dans  tous  les  hommes 
sensés ,  et  que  la  logique  conduisait  invinci- 
blement jusqu'au  dogme  de  la  souveraineté  po- 
pulaire ,  seul  dogme  soutenable  à  une  époque 
avancée  de  civilisation. 
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Les  éludes  historiques  reprenaient  faveur  , 
et  l'on  comprit  qu'il  fallait  arracher  la  science 
politique  à  cette  triste  comédie  jouée  chaque 
matin  par  l'auteur  de  Joconde, 

A  côté  des  intérêts  et  des  besoins  du  Consti- 
tutionnel ,  d'autres  défendirent  la  civilisation  , 
c'est-à-dire  le  progrès  des  sociétés  (i). 

(i)  l^a  presse  politique  avait  pris  un  grand  dévelop- 
pement. L'opposition  et  la  contre -révolution  n'avaient 
guère  d'hommes  distingués  qui  ne  se  servissent  de  cette 
arme  pour  faire  valoir  leurs  systèmes;  et  c'est  un  fait  re- 
mar(]uablc  que,  depuis  quarante  ans,  c'est  par  la  presse 
surtout  que  se  sont  reconmiandés  les  hommes  d'état  qui 
out  pris  part  au  gouvernement,  tant  qu'il  a  eu  une  ombre 
(le  liberté. 

La  contre-révolution  avait  obtenu  un  grand  succès  par 
la  création  du  Conservateur.  L'opposition  en  eut  un  non 
moins  éclatant  parla  création  de  la  Minerve. 

Deux  hommes  dominaient  dans  les  deux  camps  ;  là  bas  , 
M.  de  Chateaubriand  ;  ici,  Benjamin  Constant.  Le  pre- 
mier, qui  eut  assez  de  puissance  dans  son  style  pour  ressus- 
citer les  morts  ,  et  qui  jeta  sur  l'ossuaire  de  la  noblesse  et 
de  l'émigration  la  magnifique  tenture  de  sa  parole;  grand 
poète,  grind  écrivain  ,  publiciste  sans  idées,  caractère 
malléable,  immense  vanité;  semblable  enfin  à  ces  beaux 
fleuves  inégaux,  sinueux,  remuant  leur  propre  vase  ,  et 
charriant  le  mauvais  limon  du  passé,  sans  oser  toutefois  en 
salir  les  fleurs  venues  sur  de  nouveaux  rivages.  L'autre  , 
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Les  doctrins^tres  ne  furent  pas  les  maios  ar« 
dénis  à  se  ranger  sous  ce  dràpean  ;  utieiis  Ils 
expliquaient  la  civilisation  à  leur  manière* 


Bsujamin  Coostaïay'ayinnt  autant  de  sovplesse')  de  finesae 
et  de  ^râce  que  II.  de  Cbiteaubriand  aVah  de  pompe  et 

d'éclat  ;  tacticien  consommé ,  qui  fondait  le  gourernement 
représentatif  avec  des  principes  de  légitimité  ;  tour  de  for- 
es ioefoyslkls ,  maîe  doii(  l'effet  dersit  conduire  l^^^^niiiNi 
piiUique,  qui  ne  fiût  pas  d^  tour  de  foiee»  à  saerifier  la  lé^- 
gitimité  au  gouvernement  représentatif.  Ce  système  de 
Benjamin  Constant  était  l'expression  naturelle  de  sa  ma- 
nière el  de  les  rncBuri  intiniisntes  et  fuâte»* 

Dan»  le  Opmttnaêeti^  .écrivait  aussi ,  mais  rarement  f  im 
jeune  prêtre  qui  s'annonçait ,  avec  une  tout  autre  profon- 
deur de  peos^  y  un  tout  autre  courage  de  losiflue,  et  uqç 
énerve  de  stfle  sortent  qui  devait  eosmiaiider  l'adii^- 
lion  à  eeux  même  qni  détestaieiit  ses  doctrines.  11  s'appe* 
lait  Tabbé  de  La  Mcnnnis,  traducteur  catholique  de  Jean- 
Jacques  le  protestant.  Il  fut  très  moqué  de  la  littérature 
de  l'Empire.  Rien  de  plue  simple. 

Usiis  la  Minirvê  on  notre  éoriTttln'^  ernlése  ^  dirëtieny 
honnête  homme,  nourri  des  plus  sérieuses  études,  appliquait 
à  la  politique^et  le  sentiment  moral  qu'il  cultivait  en  lui,  et 
f  amour  de  la  liberté  qu'il  avftit  polêé  tout  à  la  fois  dans  se 
Oonseienoe  et  dans  tes  livres  ^  c'était  If.  Pages ,  dont  le 
écrits  étaient  les  muscles,  les  nerfs  et  les  os  de  cette  oppo- 
dîtioa  qui  arait  dans  M.  Àienne  ses  légers  tissus  ^  son 
tôttge  loGanm  etseo  flntesnlépidenis. 
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Ils  iivaienl  invenlé  la  légitimité:  ils  firent  d'a- 
bord pivoter  sur  elle  la  roue  immense  qui  fa- 
vorise avec  une  rapidité  si  vive  la  circulation 
des  idées  émises  et  discutées  par  la  presse.  L'in- 
'  telligence  fut  proclamée  par  eux  souveraine  ; 
mais  ils  parquèrent  l'humanité  dans  une  telle  or^ 
ganisation  politique,  que  l'intelligence  ne  trou- 

•  vail  ni  des  jnoyens  faciles  de  développement  , 
ni  des  occasions  ce^aines  de  succès.  Avec  ce 

^système  il  fallait  être  assez  heureux  pour  avoir 
de  l'esprit  sans  éducation  ,  pour  faire  valoir  ses 
pensées  sans  fortune.  L'aristocratie  était  recon- 
stituée; seulement  on  la  voulait  industrielle, 

•  pour  qu'elle  se  tînt  au  niveau  des  sciences  ,  et 
éclairée,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  ridicule.  Les 
ultras  disaient  que  Dieu  s'était  reposé  après  avoir 
créé  les  grands  seigneurs;  les  doctrinaires  sou- 
tenaient qu'il  était  nécessaire  que  les  grands 
seigneurs  fussent  riches  et  intelligents  pour  que 
Dieu  pût  toujours  mener  les  sociétés  par  leur 
entremise. 

Les  premiers  étaient  contre-révolutionnaires 
avec  ignorance,  platitude  et  bètîse  ;  les  autres 
étaient  contre-révolutionnaires  avec  savoir,  sub- 
tilité et  rouerie.  Les  premiers  remontaient  à 
Louis  XIV  et  à  Saint-Louis;  les  autres  faisaient 
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bon  marché  des  généalogies,  et  ils  traversaient 
la  Manche  pour  chercher  en  Angleterre  la  cou- 
che toute  faite  des  aristocraties  qui  durent  avec 
le  progrès  des  industries. 

On  crut  alors  qu'ils  se  détachaient  de  la  res- 
tauration ,  tandis  qu'ils  s'éloignaient  seulement 
de  la  féodalité.  On  ne  vit  pas  qu'en  allant  cher- 
cher en  Angleterre  et  en  Allemagne  leurs  exem- 
ples et  leurs  doctrines,  ils  étaient  dans  la  droite 
ligne  de  leur  filiation.  On  imagina  que  la  révolu- 
tion de  1688  et  celle  qui  éclata  en  France  un  siè- 
cle plus  tard  étaient  les  filles  du  même  père  ,  et 
que  cette  rétrogradation  d'un  siècle  n'était  qu'une 
tactique  habile,  une  dissimulation  de  chiO'res,  la 
même  chose  enfin  avecunechronologie  différen- 
te. Et  cependant,  ou  leur  axiome  de  progrès 
était  un  mensonge,  ow  bien  il  ne  pouvait  être 
indifférent  de  choisir  la  civilisation  d'un  siècle 
avant  ou  d'un  siècle  après. 

L'opposition  ne  sut  pas  comprendre  que  les 
deux  révolutions,  bien  loin  d'émaner  de  la 
même  cause ,  en  avaient  une  entièrement  op- 
posée. 

La  révolution  de  1688  était  la  conséquence 
naturelle  des  idées  de  la  réforme  ,  du  travail  d»i 
Luther  et  de  Calvin  ,  des  tentatives  antérieures 
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des  Imssites,  et  de  tôiites  le^r  luttes  re%ieu6es. 
qui^reinontent  joaqu'aux  ariens*  C'était  la  trat 
llvction  daés  la  politiquede  céUe^neééliHt 


oeaisoi^Tent  reproduite  :  a  Mous  iroj|ii^s  avqir 
Mi  le^jàron  de*j6^r,  de  posséder,  d'ex|$Ioiter  et 
u  nous-mêmes  et  les  autres.  Unt  que  noire  con- 
««Mflièe  ne  iious  contredira  pas.  Noué  H&con- 
naissons  de  loi  écrite^  qu'au  dedans  de  nous^ 
«  mèmes^làt  si'il^y  a  une  révélation',  nonirÂ^B- 
41  tendons  pas  qu'où  nous  l'explique  ;  nous  pré- 
tflëytons  tf^oir  assei  d'autorité  seuls  ponr  savoir 
C  ce  (^'elle  commande,  et  en  quoi  il  faut  lui 

4 

Certes,  iljr  alà  une  énergique  et.hoporable 
^Ivèiidlèation  ,de  ribdépedidancé  pèmnnelle  ; 
^  tant  que  ces  maximes  demeurent  dans  le  do- 
^tei■rt  déia  conscience,  elles  donnent  à  chacun 
un  sentiment  plus  noble  de  sa  dignité.  v 
<Hiiiaiili  nD8portez7en  la  pratique  auéein  des -ao- 
xiétés  en  mouvement,  (oule  autorité  est  brisée, 
wMi;'|ii&rarchie  impossible.  L'individualité  sè 
prend  pour  mesure  et  p^ur  terme  de  tonte  vé- 
rité.v£i||»'*  n'examine,  plus  alors  les  droits  d'an^ 
trui  en  même  temps  que  les  siens  y  elle  subor-» 
totiàlea  droits  ^  non  à  la  nature ,  à  la  fira- 
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« 

'  terni  té   mais  à  la  capacité ,  à  la  supériorité  per* 
soonelle.  '         ^        -  » 

Telle  fut  Tapplicalion  des  principes  de  la  ré- 
forme  à  ia  révolution  ânglaiae.  Il  se  rencontra 
dans  ce  moment  une  certaine  fraction  de  la 
nation  en .  état  de  comprendre.9  de  juger,  d^ 
gouverner;  elle  s'adjugea  le  monopole  du  gon-' 
Vernement.  L'oligarchie  naquit ,  et  se  fortiiia 
dans  des  institutions  faites  par  elle  et  pour  die* 

Le  drok  ne  fut  rien  en  iui-<inèiiie  ,  il  naquit 
de  la  faculté  de  l'exercer ,  il  se  borna  h  cette 
seule  faculté.  La  conséquence  était  dès  lors  en 
rapport  avec  ce  prineipe.  • 
*  Ainsi  l'exclusion  était  prononcée  contre  tou  - 

la  maste  populaire.   ^  .  . 

C'est  à  ce  degré  que  le  dix -huitième  siècle 
avait  prjs  la  philosophie  et  la  politique,  èt  il  lea 
lanç£vdans  des  voies  nouvelles.  Il  ne  s'appuya  pas 
sur  la  réforme ,  il  la  renversa  comme  la  catUoli-  ' 
cité.  Seulement,  ayant  à  choisir  entre  ces  deux 

• 

principes^  l'autorité  de  chacun  ou  l'autorité  de 

tous  ,  il  prit  le  second,"  et  non  le  premier.  Et  dès 
lorS)  brisant  les'assisea  de  toute  oligarchie  j  il 
prépara  le  véritable  règne  de  l'égalité  ,  dont 
il  alla  demander  les  titres  a  la  nature  y  dont  il 
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fit  la  formule  dans  la  souveraineté  du  peuple. 

Ainsi  la  révolution  anglaise,  faite  au  nom  de 
la  réforme,  s'arrêtait  aux  intelligences  privilé-* 
giées,  et  constituait  l'aristocratie  la  plus  diffi- 
cile à  déplacer  ;  la  révolution  française  appelait 
tous  les  hommes  aux  mêmes  destinées,  promet- 
tait à  tous  les  mêmes  institutions ,  assurait  les 
mêmes  droits,  donnait  les  mêmes  garanties, 
laissant  ensuite  à  la  seule  valeur  intellectuelle 
ou  morale  le  soin  de  prendre  sa  place  dans  une 
organisation  où  nul  n'avait  la  sienne  prévue 

d'avance.  i^jj^-  ^ 

Les  résultats  ,  comme  on  voit,  étaient  tout 
aussi  divers  que  les  principes  étaient  contraires: 
car  si  la  constitution  de  l'aristocratie  emporte 
la  négation  de  l'égalité ,  la  proclamation  de  la 
souveraineté  populaire  rappelle  sans  cesse  les 
institutions  à  cette  égalité  fondamentale. 

Tout  le  secret  de  la  contre-révolution  doc- 
trinaire est  dans  le  malentendu  que  nous 
venons  d'expliquer.  Mais,  grâce  au  vernis  d'in- 
dépendance individuelle  qu'elle  réclamait ,  elle 
reçut  le  baptême  du  libéralisme  ,  et  obtint 
dans  la  jeunesse  une  très  grande  popularité. 

Ce  ne  fut  pas  en  un  jour  cependant  qu'ils 
réussirent  à  se  déguiser  assez  adroitement  pour 
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que  leurs  opinions  hétérogènes  prissent  racine 
dans  notre  minerai  révolutionnaire  ,  recouvert 
alors  de  la  poussière  du  moyen  âge. 

La  cause  de  la  révolution  avait  heureusement 
d'autres  organes.  Entre  tous  se  plaça  bientôt  au 
premier  rang  de  la  franchise ,  de  la  hardiesse 
et  de  la  probité  sévère ,  une  feuille  fondée  d'a- 
bord par  la  doctrine,  et  qui  mourait  impuissan- 
te sous  son  souffle  ,  quand  elle  tomba  heureuse- 
ment  dans  les  mains  d'un  homme  d'esprit  et  de 
talent  ,  qui  était  aussi  excellent  patriote  et 
homme  de  cœur  (i). 


{\)  Le  Couîrier  français  avait  été  primilîvement  dirigé 
par  M31.  de  BroQlie ,  Kéralry,  etc.,  lesquels  avaient  poussé 
la  manie  an(;laise  à  ce  point  de  ne  mcUre  qu*un  r  dans  le 
titre  du  journal,  parce  qu'il  n'y  en  a  qu'un  dans  the  Cou- 
ritr.  Le  Courrier  de  ces  messieurs  n'alla  pas  loin.  On  fit  la 
Renommée  ^  que  M.  de  Jouy  rédigeait  alors,  et  dans  laquelle 
au  moins  Voltaire  était  bien  sûr  d'être  respecté.  La  Renom- 
mée se  recommanda  à  la  postérité,  et  se  perdit,  avec  les  An- 
nalesy  dans  le  Courrier,  qui,  cette  fois,  avait  pour  rédacteurs 
quatre  ou  cinq  publicistes  distingués,  parmi  lesquels  était 
Benjamin  Constant.  Ce  directoire  de  la  rue  Ticquetonne 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  Pautre  :  il  fallut  en  revenir  à 
un  gouvernement  unitaire.  C'est  alors  que  M.  Lapelouze, 
adimnii)trateur  très  habile  et  homme  d'intelligence  et  do 
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M.  Châtelain  n'accepta  point  la  légitimité.  Il 
fit  au  contraire  toutes  les  réserves  du  pays  à  cet 
égard,  espérant  et  provoquant  autant  qu'il  était 
en  lui  le  moment  où  le  peuple  ieprendrait  sa 
souveraineté. 

La  guerre  soutenue  par  le  Courrier  était  vi- 
goureuse ,  roide ,  pleine  de  bon  sens ,  peu  mé- 
taphysique et  point  doctrinale ,  mais  implaca- 
ble pour  toutes  les  sottises ,  relevant  toutes  les 
turpitudes  ,  les  signalant  moins  avec  finesse 
qu'avec  force  et  rudesse  5  journal  de  vérité,  trop 
long-temps  méconnu ,  et  auquel  l'opinion  des 
habiles  avait  fait  préférer  la  boutique  des  be- 
soins et  des  intérêts ,  tenue  dans  la  rue  Mont- 
martre par  le  Constitutionnel  (1). 


dévoûment  politique,  s'adressa  à  M.  Châtelain,  et  lui 
^  confia  ia  rédaction  en  chef  du  nouveau  journal.  Dès  ce  mo- 
ment le  Courrier  eut  sa  couleur  ferme ,  et  cette  direction  ho- 
norable qui  l'a  recommandé  à  Testimc  de  tous  ceux  qui  le 
lisent.  Il  subit  23  procès  en  10  ans,  et  sa  position  financière 
exigea  de  ses  rédacteurs  et  de  son  administration  autant  de 
constance  que  leur  journal  avait  déployé  d'énergie» 


(1)  Depuis  qu'il  avait  pris  une  grande  importance,  ce 
dernier  jor.rnal  avait  progressivement  perdu  de  son  habi- 
leté et  mr-mc  de  son  talent.  C'est  ici  cependant  une  obser- 
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Le  Courrier  était  accusé  souvent  de  gâter  les 
affaires.  Il  embarrassait  l'opposition  parlementai- 
re, dont  la  colère  était  encore  bien  plus  grande 
contre  Paul-Louis,  Manuel  et  Béranger,  ces 
trois  brouillons  qui  passaient  toutes  les  bornes  , 
ridiculisant  les  Bourbons,  ou  déclarant  avec  au- 
dace que  la  France  les  avait  i^eçus  avec  répu-^ 
gnance^o\i  bien  faisant  les  plus  profondes  rail- 
leries sur  la  marmite  représentative  ,  et  perfo- 
rant d'outre  en  outre  les  jongleries  dites  con- 
stitutionnelles. 

C'étaient  pourtant  ceux-là  qui  représentaient 
alors  véritablement  la  France  révolutionnai- 
re (i).    .  .  ■" 

 .  ^  ' 

•  "     .  * 

valion  générale  et  qui  ne  doit  pas  nous  empCcher  de  rendre 
•  justice  aux  écrivains  honorables  qui  concoururent  long- 
temps à  la  rédaction  de  cette  feuille.  Le  public  et  le  parquet 
avaient  distingué  M.  Cauchois-Lemaire,  qui  a  payé  de 
la  prison  la  pensée  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  indépen- 
dance et  quelque  courage  dans  Topposition  anodyne  faite 
alors  par  le  duc  d'Orléans.  ^ 

(i)  Il  faudrait  non  pas  un  article,  mais  plus  dHin  volu- 
.  me,  pour  citer  tous  les  écrivains  qui,  depuis  le  Nain  Jaune 
jusqu'ù  L'Album  ,  c'est-à-dire  de  i8i5  à  1828,  ont  protesté 
avec  courage  contre  les  doctrines  de  contre- révolution  qui 
avaient  passé  par  le  Drapeau  blanc  et  U  Conservateur  de  M- 
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sont  tombés ,  à  des  degrés  divers,  daps  uneossi-» 
fication  politique,  philosophique  et 'morale, 
d'autant  plusaflligeapte  qu'elle  parait  cousciea- 
oieuse. 

Déjà  les  efforts  dç  la  presse ,  trois  fois  censu- 
rée et  toujours  dissolvante ,  avaient  écbauflEe  l'o- 
pinion publique. 

En  1828 ,  une  nouvelle  législation  si  long- 
temps réclamée  vint  ouvrir  de  plus  larges  issues 
à  la  publicité* 

Deux  jeunes  gens  du  midi ,  dont  le  talent  s'é- 
tait révélé  par  des  publications  historiques  d^itne 
grande  importance,  et  toutes  imprégnées  d'une 
sève  révolutionnaire,  pleine,  riche ,  excitanté, 
MM.  Thiers  et  Mignet,  s'étaient  fait  un  renom 
littéraire  et  politique,  employés  en  sous- ordre 
•  au  pâle  Constitutionnel. 

Tous  deux  avaient  fait  a  plusieurs  fois  l'apo- 
logie de  la  convention.  Assez  jennes  pour  qu'on 
n'eût  pas  le  droit  de  leur  demander  compte  du 


8OUS  lui.  L'esprit  (doctrinaire  avait  décrit  sa  parabole  ;  le 
monde  devait  s'arrêter  devant  rinspeclion  f,éiiérale  de  M. 
Dubois  f  ou  les  espérances  des  Rémusat  et  des  Duchntel.  U 
fallut  se  fâcher,  et  se  tirer  même  des  coups  de  pistolet;  M. 

Sainte-Beuve  en  vint  là  avec  son  ancien  professeur. 
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saug  versé».  iU  avaient  élé  as^ez  ii)4^p6Q4Aiits 
pour  essayer  les  premiers  de  dissiper  le.s  préju- 
gés qui  pesaient  sur  une  époque  de  grandeur  ^ . 
de  gîoire  nationale.  Ils  commencèrent  la  réac- 
tion historique,  avec  ùoxidité,  mais  pourtant 
sans  faiblesse.  .« 

Non  pas  toutefois  que  leurs  vues  politiques 
allassent  jamais  jusqu'à  l'application.  Bien  loin 
de  là  :  car  ces  deyx  écrivains ,  prolétaires  par 
la  naissance,  devenus  bourgeois  par  l'éducation, 
se  firent  bientôt  aristocrates  par  Jeurs  relations. 
(L'aristocratie  du  talant  est  incontestable ,  et  ils. 
avaient  sans  dpute  le  droit  d  y  aspirer  ;  uiais 
elle  36  fait  toute  seule,  les  institutions  n'ont  pas 
besoin  delà  consacrer.  Eux,  au  contraire,  em- 
pruntant aux  doctrinaires  cette  partie  de  leur 
système ,  sacrifiaient  dans  leur  pensée  la  révolu^ 
tion  française  à  celle  de  i688.  Tel  est  en  eÛet 
le  résumé  de  leurs  articles  dans  ie  Naiional. 

Ils  y  réclamèrent  la  vérité  du  gouvernement 
Représentatif ,  c'est-à-dire  la  royauté  embléma- 
tique de  l'Angleterre  ,  contrôlée  par  une  cham- 
bre des  communes  passablement  étroite  et  une 
aristocratie  héréditaire.  La  royauté  fut  placée 
par  M.  Thiers  hors  du  gouvernement  par  un 
axiome  qui  obtint  alors  un  grand  succès.  Le  roi 
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règnê^  êi$^e  pùuwmê point  { i  ).  Et  dans  la  pré«- 
vision  où  le  confesseur  de  Charles  X  professerait 
vat0  Mire  maxime ,  M.  Thiers  avait  sans  doute 
déjà  tourné  ses  pensées  vers  un  autre  roi  qui 
▼oiilûA  aceepter  la  couronne  de  France  à  ces 
condilions. 

Dans  ce  mémè  journal  cependant  écrivait  un 
jeune  patriote  qui  déjà  avait  souifert  pour  la  li- 
berté. Oi&cier  de  Tarmée,  il  en  était  soi^i  pour 
recouvrer  son  indépendance ,  et  les  bords  de  la 
BidasBoa  le  virent,  arborer  le  drapeau  tricolore 
et  combattre  pour  Pématicipation  de  tous  les 
peuples,  annoncée  et  promise  par  ce  si^e  visible 
dé  notre  rév(^utioti.  Le  sort  des  armes  fut  mal- 
heureux :  le  jeune  officier  fut  condamné  à  mort. 
Un  heui^ux  ooocours  de  drconstaaces  le  sauva 


(i)  L*expérience  des  affaires  que  M.  Thiers  a  acqntie 
•ans  doute  Ta  forcé  ù  yarier,  depuis  juillet ,  cette  maxime  , 
et  il  à  professé  que  ie  roi  gùuvtmêf  mm  n^adminietre  p§Mm 
Oependant^la  royauté  Douvelie  ayant  pris  nnitiathre  de  force 
messages  ù  l'étranger,  de  commiinicutions  directes  avec  le 
télégraphes  de  uouiinations  individuelles  dans  Tarmée  et  les 
administrations  9  ce  dernier  thème  se  trouve  aussi  faux  que 
le  premier.  M.  Thiers  en  a  un  tout  prêt:  Lé  roi  fait  ce  qui 
lui  plaît ^  et  ne  répond  de  rt^n.  Cette  sentence  est  parfaitement 
'ttste  et  Traie...,  sauf  cassation.*. 
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cependant  et  le  cendii  à  la  patrie.  U  viiitàPariat^ 
et  il  échangea  Pépée  cofitre  la  .pltime ,  ariM 
pli^  terrible  et  qui  devait  uo  jpur  dans  sa  main 
porter  de  ai  rudes  atteiotiea  au  pooyoir.  La  prem 

Tadop^i,  eten  a  i^it  depuis  son  enfant  privilégié.  , 
.  il  cachait  alors  avec  modestie  le  glaive  de 
son  style  derrière  les  flamberges  brillantes  de 
VM*  Tbiers  et  Mignet.  «  . 

M.  Carrel  a  continué  à  r éclamejr  dàn§  l§  Ifiiz 
iianal  la  sinc^ité  d'une  représentation  po* 
pulaifc  complète,  qui  rendit  la  société  à  sop'pro- 
pre  mouvement,  qui  donnât  au  pays  le  libre 
choix  des  agents  de  sou  gouvernement  et  le 
contrôle  le  plus  absolu  sur  lesforméaqn*it  peut 
revêtir.  Celte  conséquence  logiquement  déduite 
a  conduit  le  National  à  la  république. 

La  justice  et  la  vérité  de  l'histoire  me  com* 
mandent  de  dire  ici  que,*  même  ^us  la  re^q- 
ration,  de  vieux  et  fidèles  patriotes  de  89  ,  unis 
à  des  hommes  dont  les  éludes  viriles  et  la  con* 
science  droite  et  pore  avaient  formé  les  opinions^ 
se  ré  unirent  pour  fonder  un  journal  républicain. 

MM.  Auguste  et  Victorin  Fabre  ^  mirent  à 
la  téte  de  cette  ealrçpfise  (i)f.  à  laquelle  iU  dé* 


(1}  Je  puis  parler  avec  indépentiaoce  du  la  TriOutiedes 
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vouèrent  avec  une  si  noble  résolution  leur  temps, 
leur  fortune  et  leur  vie.  -La  itiort  du  dernier  a 

éloigné  sou  frère  de  upsiuttes  politiques.^  eux 
se  joignit  le  digne  parènfei  Fâmi^M.  Daunou^ 
Crussol-Laiiiif  bouline  i^esté  obscur,  mais  si  la- 
bdriauxv  si  qtile,  ôtd-un  patriotisinesi  fiÉFâiè'et 
si  austère  qu'il  éuil  digue  d  une  collaboration 
pour  laquelle  il  ne  fallait  pas  môins  de  con$tail£b 


département^  :  car,  (jiioiquej'aie  écrit  dans  celte  rouille  d«'» 
aa  fondation  I  je  n'y  faisais  cependi\nt  que  des  arlicie»  de 
pfaiibsopbie,  ^'je  né  me  mêlais  ft  sa  couleur  politique  q^e 
pour  m'y  ay^ucicr  de  tuu5  mes  vœux.       *  ' 

A  celle  même  époque  paraissait  encore  le  Journal 
dê  Pariif  où  travaillaient  ensemble  récrivain  qui  le  si- 
gne enooré  et  cet  excellent  Achille  Roche ,  éditeur  coura- 
geux des  mémoires  de  Levassour  et  auteur  d'une  préface 
qui  revendiquait  enfin  le  droit  de  défense  pour  la  ^Juntagne. 
Il  paya  de  sa  liberté  cet  acte  de  franchise  ;  k  république 
Tient  de  le  perdra^  et  trouvera  dilBcilement   le  remplacer. 

Au  reste,  dans  cette  énuméralion  des  journaux  lUiles  et 
des  écrivains  les  plus  distingués ^  je  n'ai  pu  nommer  ni  M» 
Delatouche  ni  M.  Bert,  deux  hommes  si  éminents  par  un 
esprit  délicat,  mordant  et  fin.  Et  &  côté  de  ces  lames  d*acier  ' 
trempé  ,  comliien  d'autres  armes  terribles  ,  aussi  légères, 
niais  aiguës;  et  le  Miroir,  et  la  Pandore^  Qt  U  Figaro^  mort 
depuis;  et  cet  intrépide  Corsaire,  toujours  TÎTOOt*  et  tou- 
jours méohe  all  umée  ! 
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que  d^abnégation  personnelle.  Lui  aussi  il  a  suc- 
combé après  les  5  et  6  juin  ,  tandis  qu'il  par- 
courait encore  la  même  carrière  ,  qu'il  n'avait 
pas  quittée  un  seul  instant.  Jamais,  je  le  dé- 
clare ,  journal  ne  fut  fondé  par  des  cœurs  plus 
purs,  par  des  caractères  plus  indépendants  ,  et 
avec  des  priocipes  plus  sévères  et  un  désintéres- 
sement plus  rare. 

Qu'on  me  pardonne  ces  hommages  pour  des 
hommes  dont  j'ai  pu  mieux  qu'un  autre  admirer 
le  «dévoûment.  La  publicité  est  aussi  une  ré- 
compense. 

La  presse  a  donc  pris  un  développement  re- 
.  doutable.  Malgré  les  entraves  fiscales  dont  on  la 
surcharge,  elle  agite,  elle  menace ,  elle  défie  ' 
même  la  contre-révolution. 

Celle-ci  cependant  redouble  de  fureur.  Le 
ministère  du  8  août  est  nommé.  Depuis  long- 
temps se  préparait  l'orage.  Mais  un  précurseur 
infaillible  l'avait  annoncé.  Semblable  à  ces  oi- 
seaux que  l'électricité  chasse  des  régions  me- 
nacées vers  des  régions  plus  calmes,  et  qui  cou- 
rent long-temps  avant  la  tempête  vers  un  ciel 
où  leur  nid  soit  protégé  contre  tous  les  vents  , 
le  Journal  des  Pébais  avait  pris  son  vol  vers  la 
révolution  ;  et  Ton  pouvait  mesurer  les  njau- 
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vii.ises  chaaees  de  la  coatre-révolution  sur  les 
progrès  oièiues  que  faisait  cette  feuille  dans  les 
voies  révolutionnaires. 

Depuis  le  minislère  Poliguac  ce  ne  fut  qu'une' 
agitation  perpétuellemeut  menaçante. 

ËQfin  les  Qrdouoauces  parureui.  La  presse  les 
reçut  le  front  haut;  elle  y  répondit  par  une  ré- 
sistance vigoure.use,  et  si  dans  la  brillante  et 
subite  insurr^tion  de  juillet  le  peuple  eut  toute 
la  gloire  du  co^ubat  et  de  la  victoire,  la  presse 
seule  eut  les  honneurs  du  commandement.  . 

.  Ici  commence  une  autre  histoire ,  ou  plutôt  . 
ici  vont  disparaître  les  faux-fuyants ,  les  pré- 
cautions vaines,  et  les  subtilités  politiques.  Ici 
doit  se  renouer  au  grand  jour  cette  chaîne  '  des 
idées  e^  des  actes  révolutionnaires  qui  font  de  la 
souveraineté  du  peuple  un  dogme  sérieux ,  une 
application  sincère  et  complète. 

Une  èi^e  nouvelle  allait  commencer  pour  la 
presse.  La  politique,  ramenée  à  sa  base  ration- 
nelle, le  bien-èl^e  du  plus  grand  nombre ,  ne 
semblait  plus  devoir  s'occuper  qu^à  demander  à 
l'expérience  les  meilleurs  moyens  d'assurer  à 
jamais  les  conditions  sociales  et  les  institutions 
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égalitaires  pour  lesquelles  le  temps  seul  avait 
quelque  chose  à  faire  ,  puisque  la  raisoa  et  le 
peuple  les  ont  conquises  de  concert. 

Cependant  des  résistances  désespérées  luttent 
encore  ;  une  royauté  d'un  jour  s'est  montrée 
plus  hostile  et  plus  insensée  que  la  royauté  de 
800  ans  ;  et,  pour  me  servir  d'une  expression 
récente  dont  le  burlesque  même  ne  sera  pas  dé- 
placé à  ce  propos,  ce  dernier  chicot  de  la 
contre-révolution  cause  des  douleurs  plus  vives, 
parce  qu'il  est  plus  ébréché  et  plus  pourri. 

Lasociété»  rendue  aux  seuls  intérêts  matériels, 
n'a  plus  ni  croyances,  ni  pensées  communes  ; 
l'anarchie  morale  est  à  son  dernier  terme  ;  et  la 
nation  française,  si  généreuse,  si  expansive ,  si 
dévouée  par  la  nature  même  de  sa  fonction  en 
Europe,  n'apparaît  plus,  à  travers  cette  indigne 
représentation,  que  mesquine  ,  étroite,  corrom- 
pue ,  égoïste ,  accroupie  aux  inquiétudes  du 
comptoir  et  des  échéances;  mettant  son  honneur 
dans  la  hlouterie  patentée  de  la  bourse ,  sa 
grandeur  et  sa  force  dans  la  paix  du  pot-au-feu. 

La  société  roule  donc  hors  de  son  orbite;  tous 
les  droits  ont  été  remis  en  question  ;  toutes  les 
libertés  ont  été  harcelées,  et  tandis  que  du  moins, 
en  apparence,  on  est  oblige  de  se  montrer  àè^ 
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fenseur  de  la  révolution ,  c'est  anx  ré^ohiiion-* 

naires  conséquenls  qu'on  a  déclaré  une  guerre 
acharnée.  Mais  cette  guerre  a  des  instruments  td- 
lement  vils,  si  hautemeat  oiéprîsés.si  profondé- 
ment tatoués  d'infamie,  que  chaque  soleil  s'étop- 
ne  de  voir  encore  debout  ces  molécules  impures 
de  la  restauration  et  de  Timpérialismef  séides  de 
48i5,  et  capacités  de  i8j2,  que  le  rent  de  la 
Goruption  a  rassemblés  i  que  la  même  honte 
échauffe  et  tient  adhérents ,  et  qui  composent 
ce  gouvernement  sans  principe  comme  sanslo* 
gique,  hermiiphrodite  et  cul  de-jatte,*  essayant 
toutes  les  armes  du  despotisme ,  et  n'aboutissant 
qu'à  montrer  au  monde  sa  nudité  hideuse  -et 
son  incurable  crétinisme. 

La  lutte  a  donc  recommencé  pour  la  presse  ré- 
Tolulionnaire.  Mais,  loiu  de  se  borner  à  la  seule 
question  de  renversement ,  elle  a  dû  surtout  ap^ 
peler  rallenliou  publique  sur  les  idées  d'orga- 
nisation sociale  que  toute  révolutiob  amène  ha«- 
turellement  après  elle. 

Les  institutions  politiques  sonlle  moyen  le. plus 
large,  le  plus  sûr,  le  plus  général,  et,  à  vrai  dire, 
le  seul  moyen  de  réformer  les  mauvaises  condi- 
tions de  la  société.  Changer  les  institutions  n'est 
donc  pas  un  but,  mais  c'est  préparer  un  agent. 

• 
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I  A  quelle  cause  lient  le  malaise  de  toutes  les 

sociétés  de  l'Europe  ?...  Quel  mal  incounu  les 
travaille  et  les  pousse  sourdement  à  leur  propre 
régénération?...  L'industrie  a-t-elle  toutes  les 
issues  ouvertes?  Les  peuples  peuvent-ils  avec 
toute  liberté  échanger  leurs  productions  maté- 
rielles ,  unir  leurs  sympathies  et  se  communi- 
quer leurs  idées  ?... 

*    Puisque  la  lumière  a  percé  les  ténèbres  de  la 
foi  et  affaibli  par  cela  même  un  empire  qui  te- 
nait à  cette  obsrcurité  profonde  ,  est-ce  encore 
aux  religions  et  aux  prêtres  qu'il  faut  demander 
le  code  moral  ?  Si  la  mélancolie  et  la  douleur 
s'abandonnent  et  s'abandonneront  toujours  à 
ces  enchantements  de  l'espérance  auxquels  l'é- 
ternité suffit  à  peine,  est-il  besoin  d'une  sanction 
si  lointaine  et  si  chanceuse  pour  donner  à  la 
probité  toute  sa  vigueur,  au  dévoûment  toute  son 
énergie.  A  côté  de  ces  bénédictions  mystérieuses 
et  respectables  que  Tinlelligence  adresse  à  hi 
cause  inconnue  de  toutes  les  intelligences,  n'y 
a-t-il  pas  aussi  un  culte  naturel  aux  eflForls  sub- 
limes de  cette  nombreuse  famille  des  génies  de 
la  science  et  des  arts  qui  depuis  l'aurore  mêine 
de  la  civilisation  ont  répandu  sur  la  terre  tant 
de  tréîiors  et  des  sources  si  pures  de  jouissance 


Digitized  by  Googl^ 


ia4  PARIS  R^VOLUTIONNÀIRB. 

pour  la  pensée  ?  A  o6lé  de  ces  adoràtione  à  ¥é^ 

ternelle  force  |  iavisible.  el  toute-puissante ,  n'y 
a*t-il  pa8  une  ciftneécraUon  ploa  uUle  de  la  di^ 
gnilé  de  l'hoaime  et  une  vertu  plus  noble  dans 
le  sacrifice  de  riodivldu  àrhiiaianité  ?  Eofio,  ao 
lieu  de  ce  renoncement  immoral  de  soi-même  ^ 
qui  développe  daAs  l'àme  loua  les  gertnes  de' 
faiblesse  et  prépare  toutes  les  lâcbetés  privées 
et  piibliqueSt  ne  doit-on  pasculliver  au  contraire 
le  sentiment  de  Texisience ,  misérable  sans 
c^)i|te  quand  il  se  replie  sur  li|i-même,  mais 
enivré  de  tant  de  ravissements  au  spectacle  de 
ces  formes  abondantes  et  variées  que  revêt 
la  nature,  agrandi  dans  sa  propre  estime  et  sanc- 
tifié daqs  sa  conservation  quand  on  emploie  ea 
vue  même  de  ses  semblables  cet  instrument  de 
pensée  et  d'action  qu'on  nomme  la  vie  ? 

£st«€edow  que  la  moralité  n'a  pas  toujours 
ses  titres  dans  la  conscience  ? 

Est-ce  qiue  la  religion  est  plus  fiiible  parce 
qu'elle  change  de  eu  lie  et  qu'elle  est  plus  vraie! 

Ou  en  est  aujourd'hui  le  travail?  Est-il  honoré, 
récompense  comme  il  le  mérite?....  Quels  sont 
ses  rapports  avec  la  propriété ,  ce  fruit  si  légi-* 
time  f  ce  droit  si  sacré  de  l'activité  humaine  ?.. . 

Quels  sont  les  moyens  d'associer  et  le  déve« 
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loppement  légitime  de  la  liberté  personnelle,  et 
l'egalite  de  tous,  oft'ensée  et  bientôt  corrompue 
parla  trop  choquante  inégalité  desrichess*es?f. . 

Jusqu'où  s'étendent  les  droits  de  la  paternité 
après  la  mort  ? 

Quels  doivent  être  les  rapports  de  la  famille 
avec  l'état  ?. . . 

Y  a-t-il  des  lois  sans  des  mœurs,  et  des  mœurs 
sans  une  éducation  nationale  commune  ,  obli- 
gatoire et  gratuite?... 

La  hiérarchie  des  devoirs  ,  revendiquée  sou- 
vent par  les  philosophes,  ne  soumet-elle  pas 
l'homme  à  la  patrie  ,  la  patrie  à  l'humanité  ? 

Le  catéchisme  nouveau  ne  doit  il  pas  être 
Pexpression  de  ce  nouveau  culte  V... 

L'association,  jusqu'à  ce  jour  si  mal  comprise, 
doit-elle  se  contenter  de  réunir  seulement  des 
forces  sans  consulter  les  vocations,  des  bras  sans 
volonté  ou  des  intelligences  sans  sympathies?... 

L'art  qui  chaque  jour  se  dessèche ,  périt 
oo  se  ravale  de  puis  que  Dieu  lui  manque  , 
ne  trouvera-t-il  pas  ses  inspirations  dès  qu'il  re- 
vcira  la  liberté  ?... 

Le  changement  enfin  des  conditions  sociales 
doit-il  s'arrêter  à  l'homme  et  ne  pas  toucher  à 
la  femme ?... 
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Je  ne  pose  pas ,  bien  s^en  fiiul ,  loiitesles  ques- 
tions ^  même  les  plus  générales,  .que  la  pre^<se  a 
vlies  Ift'agiter  depuis  quatre  aixs.  Des  sectes  s'y 
sont  consumées;  des  homuies  de  talent  em- 
ploient leurs  veilles,  leurs  forces,  leur  jeunesse, 
à 'proposer  des  solutions.  Plusieurs  se  sont  fait 
déjàcrédit(i';  malheureusement  toutes  cesso^ 
lutioDS  restent  incertaines.  Passées  au  creuset  • 
desfaibles  essais  d'un  couveol,  elles  ne  concluent 
rien  pour  la  grande  famille.  Le  jour  arrivera  où 
chaque  idée  nouvelle  aura  le  droit  de  se  produi- 
re sans  avoir  à  demander  protection,  même  au 
monopole  de  notre  presse  quo^dienne,  trop 
absorbée  souvent  par^la  guerre  de  chaque  heu- 
re et  par  la  fatigue  et  Fépuisement  qui  nous 


(i)  Toi  encore  îl  faudrnit  un  voltime  pour  n]iprécier  les 
travaux  de  la  prej^se.  Je  citerai  cependant  de  préférence 
(Européen  de  MM.  Buchez^Roux,  Boulland,  etc.,  et  lal\cvu$ 
ineydopédiqiu  de  MM.  Leroux,  Carnot,  Rayoaud  et  Didier. 
Ces  deux  journuux»  trop  peu  connus,  ont  tniité  areo  une 
grande  supériorité  de  vues,  quoique  avec  des  dogmes  poli- 
tiques très  différents,  quelques  unes  des  questions  sociales 
qui  touchent  à  la  morale,  à  Tassociation,  an  bien  des  prolé- 
taires, à  l*art,  et  surtout  à  Téconomie  politique.  Il  serait 
indigne  de  nous  de  parler  avecî  le  mépris  devenu  à  la  mo- 
de des  efforts  des  Saint-Situoaieas,  qui  ont  servi  l'aveDir» 
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attend,  faibles  que  nous  sommes,  au  moment 
de  la  paix,  s'il  y  en  a  jamais  pour  nous. 

En  attendant  ce  meilleur  jour,  que  nos  amis 
nous  prêtent  force  et  courage ,  car  le  ciel  se 
fait  noir,  et  le  sol  tremble  encore!  La  contre- 
révolution  a  grincé  des  dents,  et  l'étranger  lui 
sourit  et  l'encourage. 

Hommes  de  la  génération  nouvelle  ,  vos  pè- 
res ont  fait  de  grandes  choses  !  Ce  patrimoine 
d'une  civilisation  florissante,  ils  vous  l'ont  con- 
fié ,  ensemencé  de  leurs  mains  et  fertilisé  de 
de  leur  sang  !  Ils  ont  préparé  pour  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  cette  alliance  pacifique  qui  doit 
aider  les  progrès  du  genre  humain  de  tous  les 
eflForts  de  chaque  peuple  ,  de  toutes  les  inven- 
>  —  —  — 

ne  fût-ce  que  par  l'audace  de  leurs  innovations  ;  le  pays 
leur  doit  au  contraire  de  la  reconnaissance.  Enfin^  un  autre 
homme ,  marchant  à  part,  a  ramené  ayec  toute  la  hardiesse 
du  géant  la  plupart  des  questions  qui  embrassent  la  coq- 
stilulion  sociale  et  qui  prennent  l'homme  dans  ses  éléments 
physiques  et  dtms  son  état  passionnel.  On  a  deviné  iM. 
Fourier  et  ses  disciples,  parmi  lesquels  on  nomme  M.  Le- 
chevallier,  esprit  nomade,  mais  intrépide  et  laborieux, 
malheureusement  imbu  de  tant  de  systèmes  divers,  qu'il 
ressemble  à  une  mosaïque  tort  irrégulicre  et  singulièrement 
bariolée. 
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tions  de  Feaprit ,  de  tputes  les  producltons  des 
arts!  Ils  ont  brisé  les  vieilles  idoles,  élevé  les 
coioniies  du  PanihéoD  de  rbiimanité ,  où  se 
mêleront  dans  un  même  culte  tons  les  bienfiii- 
tenrs  de  la  terre  ,  également  vénérés  par  toutes 
les  nations  dn  monde* 

C'est  à  vous  à  compléter  l'œuvre^ 
A  toi  surtout,  peuple  àt  Pjiris  ^  peuple  d'élite, 
si  spontané)  sibrave  \  à  loi,  qui  as  pu  voir  cepen- 
dant tes  mes  et  tes  places  souillées  du  Cosaque , 
et  qui  n'as  pas  encore  entièrement  lavé  cet  af* 
ront  !  à  toi ,  peuple  patient ,  trop  patient  peut-» 
être ,  qu'on  insulte  et  qu'on  a  osé  itver  au  bà« 
ton  des  galériens!  -  ^ 

A  toi  qui  as  vu  courir  dans  tes  murs  plus  d'une 
royauté  détrônée  et  mendiante  ;  qui  as  surpiris  les 
soupirs,  pressé  la  main  et  entendu  les  désirs  de 
vengeance  de  la  Pologne ,  de  l'Italie ,  de  l'Aile- 
magne ,  de  FEspugne ,  de  fonte  l'Europe  révolu- 
tionnaire, par  toi  excitée  et  malgré  toi  vaincue  ! 
à  toi  qu'attend  encore  cette  Europe  ,  qui  se 
réveillera  sous  ton  baleine  brûlante  I  à  toi  de 
rendre  la  France  à  elle-même et  l^urope  à  la 
liberté! 

AsMAUD  MARRAST. 
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APRÈS  LES  TROIS  JOURS. 


£n  fait  de  révolution  •  il  ne  faut  pas  com- 
mencer,  on  il  faut  finir.  Toutes  les  histoires  vous 
diront  pourquoi ,  la  nôtre  plus  encore  que  celle 
des  autres  peu  ples« 

Cherchez  bien  les  noms  des  princes ,  chefs 
dm  monarques,  qui  çnt  reconquis  leurs  états  sans 
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avoir  cimenté  avec  un  sang  généreux  leur  nou- 
velle puissance...  Cherchez,  et  dites-les  à  ma 
mémoire.  J'ai  hâte  de  les  placer  à  côté  de  ce 
Napoléon  Bonaparte ,  dont  nous  avons  si  long- 
temps subi  le  génie,  et  qui,  d'un  rocher  médi- 
terranéen ,  s'échappe  un  beau  jour,  foule  de 
nouveau  sa  patrie  adoptive  ,  la  traverse  presque 
seul,  s'asseoit  en  vainqueur  sur  un  trône  occu- 
pé ,  protège  de  sa  main  et  de  sa  parole  les  prin- 
ces pusillanimes  qu'il  venait  de  chasser,  et  ne 
veut  pas  que  le  sang  d'un  seul  citoyen  rougisse 
la  route  qu'il  a  parcourue. 

Dites-moi  donc  ces  noms  que  je  demande 
en  vain  à  mes  souvenirs  ;  pas  un  ,  pas  un  ne 
traverse  ma  pensée  exempt  de  vengeance. 
Les  cachots  s'emplissent ,  les  têtes  roulent ,  les 
peuples  se  taisent,  courbent  le  front,  et  les 
royautés  se  consolident. 

Il  y  eut  fête  aux  Tuileries  quand  tomba  Ney 
en  face  de  l'Observatoire.  Sept  heures  sonnaient 
à  deux  palais  :  dans  celui  occupé  par  un  roi  on 
se  mettait  à  table,  car  on  est  matinal  pour  être 
heureux;  dans  celui  occupé  par  des  juges,  on 
était  debout  aussi  ,  car  on  est  matinal  quand 
l'àme,  après  avoir  rempli  un  devoir,  est  calme 
et  ne  recule  pas  devant  la  lumière.».  Là-bas  on 
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crut  eoteodre  un  bruit  sourd,  rapide   Ici 

on  entendit  à  merVeillé  cè  bruit  rapide  et 
sourd  ;  ou  vit  la  fumée  de  Tarnie  française 
qni  venait  de  tuer  un  soldat  si  français ,  et  les 
bras  agités  du  télégraplie  se  bâtèrent  de  dire 
an  cbàteaii  royal  i-MeUe^^wmê  è  iahle,  €^€9i 
fmii. 

O  pitié  !  pitié! 

El  poui*quoi  de  la  pitié  en  faveur  de  celui 
qui  égorge? 

Le  télégrapbe  est  actif  aux  jours  des  révolu^ 
fions.  Et  vous ,  frères ,  qui  reculez  devant  la 
croyance  des  faits  sanglants,  pour  ne  point 
avoir  à  haïr  et  à  frapper  ;  vous  aussi  qui, 
docilea-eSOlave£L.des  préjugés  qui  vous  dévorent, 
vivez  dans  vos  erreurs  comme  la  Chine  dans 
ridée  de  sa  puissante  civilisation,  dites-moi 
donc ,  je  vous  prie ,  si  vos  poitrines  ne  se  sont 
pas  soulevées  de  rage  au  bruit  .des  détonations 
parricides  qui  faisaient  tomber  tant  de  généreux 
citoyens  ?...  Cesl  avant  le  jour  que  Moutou 
Dnvemet  salua  de  la  main  le  piquet  qui ,  à 
Lyon,  le  perça  de  dix  balles  à  la  fois...  Mais 
rhistoire  a  Toeil  profond  et  exercé  ;  on  ne  lut 
cache  pas  souvent  un  forfait  :  l'obscurité  des 
cachots  a  sa  lumière ,  et  leur  silence  sa  voix  ; 
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ils  disent  4es  actes  secrets ils  les  jettent  en  pleid 
jour  au  jugement  de  la  postérité  j  et  les  vicli*' 
mës'et  les  bourreaux  ont  disparu ,  que  la  haine 
ou  l'amour,  le  culte  ouToutrage,  vivent  forta  et 
immortels. 

Mais  les  rois  ne  veulent  pas  voir. 
•  Les  crimes  moins  que  les  fautes  font  les  réiro-^ 
lutions.  Trois  fois  malheur  au  peuple  soumis  à 
k  stupidité  d'onrroi  automate  !  car  alors  ce  sont 
les  valets  qui  commandent  j  et  qu  y  a-t-il  dans 
l'âme  d'un  valet  de  roi  ?..  ^ 

Je  conçois  un  peuple  entier  courbé  sous  la^ 
Verge  de  fer  d'un  seul  homme  ;  je  comprends 
à  merveille  l'alliance  du  courage  avec  la  doci- 
lité à  des  volontés  de  despote ,  quand  réson^^ 
nentaux  oreilles  les  mois  magiques  gloire  pû'^ 
IrM/Mais  des  semblants  d'audace ,  des  menacer  * 
de  matamore,  des  volontés  immuables  dans  la  • 
bouche  de  l'idiotisme,  il  y.  a  là  quelque  chose  de 
bas,  de  dégradant,  pour  le  peuple  qui  n'ose 
pas  alors  éteindre  la  voix  souveraine....  Quoi" 
que  trois  êiécles  aient  passé  sur  nous  depuis 
cette  époque ,  vous  n'avez  pas  oublié  encore,  ci^ 
toyens,  ce  cri  d'indignation  qui  surgit,  en  i83o , 
du  sein  d'une  capitale  humiliée ,  parcourut  en 
quelques  heures  les  provinces  les  plus  éloignée 
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et  annonça  presque  en  même  temps  roulrage 
et  la  puDÎtion. 

Cest  que  le  peuple  voulut  être  peuple  ce 
jour-là,  el  que  sa  colère  fut  celle  du  lioo, 
grande  et  magnanime. 

C'e«t  une  Térité  plus  immuable  que  les  me*- 
naces  des  princes,  que  dans  les  guerres  de  parti 
un  glaive  pèse  toujours  plus  qu'un  argument. 
Ne  l'oubliez  plus,  frères ,  et  souvenez-vous  aussi 
que  le  mousquet  perle  plus  loin  que  la  parole. 
Quand  le  drame  se  joue  au  carrefour,  il  faut 
être  muet  pour  se  faire  mieux  eutendre.  Les 
cris  ne  tuent  personne ,  et  l'expérience  nous  a 
appris  que  là  surtout  il  faut  tomber  ou  abattre. 
Lisez  donc  des  romans-,  si  l'histoire  est  stérile 
pour  vos  souvenirs* 

Qne  ûtes-vous  anx  trois  grandes  journées  de 
juillet?...  Le  château  royal  vous  vomit  la  trahi- 
son; vous  répondîtes  par  des  décharges  de 
mousqueterie.  Il  y  eut  du  sang  versé  sur  les 
places  publiques  ;  votre  âme  en  éproava-t-elle 
quelques  regrets?  INon  :  car  vous  fûtes  vengeurs 
et  point  assassins.  Je  ne  cesserai  jamais  de  vons 
répéter  une  grande  vérité  devenue  triviale  :  c'est 
que  qui  veut  la  fin  veui  les  moyens.  Si ,  plus 
t^rd,  vous  vous  reposâtes  dç  vos  fatigues  et 
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VOUS  endormîtes  dans  voire  triomphe *toute  la 
faute  n'en  est  pas  à  vous ,  qui  veniez  de  vous 
montrer  si  nobles  et  si  généreux.  Victimes  de^ 
votre  bonne  foi,  vous  n'entendrez  point  sortir 
de  ma  bouche  des  paroles  de  reproche  et  d'à- 
merHime  !  Le  temps  et  les  choses  vous  ont  assez 
punis  et  éclairés.  Hélas!  ne  sui^-je  pas,  moi  aussi, 
parmi  les  victimes  de  trompeuses  illusions  !..• 
n'ai-je  pas,  moi  aussi,  subi  l'influence  de  pro- 
messes dérisoires!  Foi  d'homme  d'honneur,  je 
me  souviens  d'avoir  une  fois  crié  V ive  le  roi! 
quand  nous  arriva  en  province  la  nomination 
du  lieutenant-général  du  royaume...  Que  cha- 
cun ait  mon  courage ,  et  nous  saurons  enfin  à 
qui  revient  la  honte  ou  la  gloire,  à  qui  nous 
devons  les  récompenses  ou  le  mépris. 

Ecoutez  m  an  tenant  un  récit  dequelques 
pages.  J'ai  pensé,  je  vais  conter. 

Là,  carrée,  verdâtre,  silencieuse,  les  pieds 
dans  la  Seine  rétrécie  qui  serre  sa  pi*oie ,  le  front 
'bas  et  humble,  surgît,  isoléè,/<i  Morgue^  que  le 
peuple  appelle  la  Morne ,  mais  dont  il  n'ignore 
pas  les  bénéfices,  et  qu'il  vient  interroger  le 
matin,  pour  y  puiser  peut-être  une  leçon  de 
mf^rale  et  de  travail! 

'  '  La  Morgue ,  que  je  voudrais  en  lace  d'un  chà- 
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teaii  de  prince,  pour  dire  la  faim  et  le  désespoir 
de  rindigefice  f  ' 

La  Morgue,  devant  laquelle  l'opulence  en  car- 
rosse ûe  s'est  jamais  arrêtée  ( 

La  Morgue,  dont  les  dalles  polies  et  luisan- 
tes laissent  glisser  Jusqu'à  une  saillie  de  pierre 
les  cadavres  mutiles  qu'on  lui  confie; 

La  Morgue ,  que  le  malheur  vient  visitèr  parv* 
fois  pour  jr  retenir  sa  place ,  comme  dans  ses 
rares  jours  de  calme  il  retient  un  petit  coin  au 
cintre  tfun  théâtre  de  mélodrame. 

Ohl  qu'elle  fut  aoble  et  poétique  aux  trois 
chaudes  journées  de  juillet ,  cette  Morgue  tou- 
jours si  froide  et  si  décolorée!  Oh  !  qu^elle  fut 
ennoblie  de  généreuses  victimes  pendant  ces 
trois  soleils  qui  calcinaient  ses  ardoises  couron- 
nées dé  mousse  !  Les  cadavres  y  Arrivaient  par 
fournées  j  les  brancards  y  les  tombereaux ,  les 
charrettes,  faisaient  queue ,  comme  disait  le  peu* 
pie  dans  son  pittoresque  langage;,  et  puis  ve- 
naient des  bras  robustes  ^  des  épaules  larges  et 
velues,  qui  portaient  aussi  leur  fardeau  :  un 
citoyen  en  habit,  dun  citoyenne  en  chapeau 
rond,  quelquefois  un  vieux  corps  façonné  aux 
cicatrices;  souvent  aussi  un  cadavre  de  cava- 
lier, de  fantassin  ,  de  Suisse  ,  qui  veuait  là  re- 
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poser  un  instant  à  côté  de  reuaenii  sur  lequel 
il  avait  dirigé  sa  carabine. 

Voyez  , voyez,  :  les  dalles  sont  toutes  envahies, 
les  appartements  du  concierge  remplis^  le  por- 
che encombré.  Les  27  et  28,  la  Morgue  fut 
calme  et  délaissée.  Veuve  depuis  long-temps  de 
corps  frais  et  jeunes,  elle  prit,  le  29  ,  une  écla- 
tante revanche.  Si,  par  hasard,  un  tronc  mu- 
tilé par  les  eaux  et  les  poissons  de  la  Seine  ar- 
rivait au  milieu  du  convoi,  à  peine  obtenait-il 
un  regard  de  pitié  de  quelque  timide  enfant  ;  si 
une  jeuue  hlie  dont  les  bras  du  fleuve  avaient 
reçu  le  dernier  soupir  venait  accuser  à  la  Mor- 
gue la  lâche  trahison  d'un  amant,  à  peine  une 
▼ieille  mère  donnait-elle  à  Finfortunée  une  lar* 
me  fugitive...  C'étaient  d'autres  émotions  que 
la  foulé  demandait- à  la  Morgue  le  lendemain  de 
nos  sanglantes  querelles;  ce  n'était  poiut  un 
corps  défiguré  et  en  putréfaction  que  le  pett- 
ple  saluait  de  ses  houras  bruyants. 

—  Tiens,  Jacques, ' regarde  :  la  balle  lui  a 
percé  la  j  oue. 

-rr  Vois  donc,  Pierre,  quelle  estafilade  sur 
son  front  :  il  ne  se  battait  pas  de  loin  celui-là! 

—  Oh  1  oh  !  disait  un  autre  ,*  c'est  un  boulet 
qui  a  ouvert  le  ventre  à  ce  vieux  camarade;  je 
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le  connais  :  c'est  le  charron  du  coin...  C'est  qu'il 
en  avait  tàté  à  Wagram,  à  AuaterliU  e^aux  Py- 
ramides.... Le  luron  !  il  tient  encore  son  sabre 
d^hooneur  serré  dans  ses  doigts.  Vois ,  vois  «  ou 
y  a  écrit  Vive  la  république..*  Vipfi  la  r^uitfi^ 

Et  l'on  criait  Vive  la  république,  wm 
qu'un  bras  de  mouchard  surgit  de  la  foule  el 
osât  chercher  une  victime. 

£t  puis  il  fallait  voir,  un  frère  reoionnaissaut 
ùn  frère  parini  les  morts ,  un  ami  reirottvaot 
un  ami ,  un  père  son  iils ,  et  quelquefois  aussi 
un  fils  son  père.  Quel  org^ueil  daos  leurs  re^ 
grets!  Quelle  douoeur  dans  leurs  larmes!... 

—  Arrêtez  !  doniM^^moi  ce  cadavre  il  m'ap* 
partient  :  c'est  celui  de  mon  frère  Louis.  Ce  ma-» 
tin  encore  il  était  au  Louvre  ^  je  l'ai  quitté  pour 
aller  dire  à  ma  mère  que  nous  étions  pleine»  de 
vie.  Donnez-moi  ce  cadavre!.^. 

La  foule  alors  ouvrait  un  passage  à  la  douleur; 
fon  embrassait  fratemellemeat  ee  brave  jeune 
bomme  ;  des  mains  noires  et  calleuses  l'aidaient 
à  emporter  son  précieux  fardeau  «  et  l'on  aui* 
vait  avec  amour  et  respect  le  convoi  du  citoyen 
qui  venait  de  payer  sa  dette  à  la  pairie.  ^ 

Mais  c'est  lorsque  du^  sein   de   la  lourde 
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charrette  s'échappait,  couvert  de  saug  et  de 
boue,  un  uniforme  suisse  ou  de  la  çarde  y  qu'il 
fallait  entendre  ,  iucaadesceiit  encore  ,  ce  peu- 
ple aux  énergiques  jiurons  !  •  •  Jtourquoi  deHdpi^  ^ 
couronnées  ne  se  irouvaient-elles  pas  au  milieu 
de  tant  de  têtes  chaudes  et  ruis^lantesde  aanfiij^ 
Pourquoi  des  oreilles  de  prince  n'ont-elles  pas  re- 
cueilli les  volcaniques  paroles  écbappées^de•lM||p  <'^ 
de  bouches  haletantes  et  noires  encore  de'pOlÈP**  - 
dre?  Quels  utile3  enseignements  toute  rojauté  au^  < 
rait  puisés  dans  ces  cris  d'hommes,  defemiAwBt* 
d'eoiants,  vomissant  a  la  ibis  des  imprécations 
pour  le  passé ,  de  sauvages^medaces  pour  Véyf:é^  ' 
nir,. contre  les  trônes  et  la  tj^ranniel...  Le  deHï** 
pôlisfne  était  \k  vsous  lesf«a«  de  massés  ser- 
rées,  Qpmpactes ,  qui  venaient  de  le  renverser; 
il  parlait  alors  à  toutes  les  intelligence. ;^>car4es 
passions 9  une  fois  en  eiiervescence  ^  doublent 
chez  nous  la  puissance  dé  raisonuemeUL  Tel 
soldat  qui,  sur  uue  place  (farines ,  comprend 
à  peine  uu  changement  de  front  à  droite  ou 
gauche,  juge  admirablement  sur  uu  champ  de 
bataille  les  manœuvres  imposées  par  son  géné- 
ral. Le  peuple  de  Paris,  le  soir  de  la  troisième 
Journée  dé  juillet,  mesura  à  merveille  sa  force 
et  sa  puissance.  11  fut  noble  et  généreux  parce 
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^u'il  le  voulut  ;  il  s'arrêta  quand  il  voulut  s'ar- 
rêter ;  lui-même  fixa  sa  barrière ,  qu'il  se  garda 
d^  dépasser  ;  et  pourtant ,  ceut  mille  hommes  de 
troiipel^  de  l'empire  ne  l'auraient  pas  alors  dé- 
[ué  de  ses  barricades  ,  lui  y  plus  grand  en- 
par  W  générosité  que  par  son  courajje. 
leq^^nt  trois  jours  la  Morgue  n'appartint 
vati'  cadavres  ;  les  vivants  en  furent  exilés, 
Dmi^  piquets  de  troupes  de  ligne  protégé- 
lîmt  la  grande  ouverture  de  ce  Panthéon  po-. 
polaire  où  n'entrèrent  que  des  victimes  de 
roîa.iArrivé8à  la  porte,  les  tombereaux  se  déga- 
geaient de  leurs  poids,  laissaient  tomber  les 
corps  inanimés,  que  des  mains  exercées  dépouil- 
laient de  leurs  vêtements;  et ,  quelques  instants 
auprès ,  un  brancard  sortait  du  péristyle ,  passait 
ai^  milieii  du  piquet  entr'ouvert ,  arrivait  à  la 
p^ilei  jpapidd^  qui ,  du  pied  de  l'édifice ,  conduit 
au  bord  de  l'eau,  et  entassait  dans  des  bateaux 
loz  courtes  rames  les  jeunes  et  les  vieux  cada- 
vres ,  les  soutiens  du  trône  et  ceux  qui  venaient 
de^^i^royer. 

^.  Souvent ,  quand  le  brancard  avait  perdu  son 
équilibre ,  et  qu'un  cadavre  s'échappait  et  rou- 
lail  jusqu'au  parapet  protecteur,  il  fallait  voir 
la  foule  9.  le  cou  tendu ,  l'œil  avide ,  chercher  la 
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trace  de  la  balle  ou  du  sabre  qui  avait  tué.  Ici  ^ 
plus  de  ces  railleries  grossièresou  immorales  dont 
les  escrocs  et  les  filles  de  joie  de  bas  étage  font 
parade  aux  grandes  catastrophes  ou  aux  jours 
de  sanglants  spectacles  sur  la  place  de  Grève. 
Tout  est  religieux  et  saint  dans  la  bouche  de  ce 
peuple-canaille  ,  que  l'acte  solennel  qu'il  vient 
d'accomplir  ennoblit  et  purifie.  Ses  exclamations 
sont  des  vœux  patriotiques  ;  ses  regrets ,  des 
hymnes  pieux  et  fervents.  Il  y  a  dans  tous  les 
jeux  une  larme  pour  chaque  victime  ;  il  j  a 
dans  toutes  les  poitrines  un  battement  de  cœur 
pour  le  cœur  qui  a  ceâsé  de  battre.  Les  quais, 
les  ponts^  la  place  publique,  sont  un  temple  sacré 
que  ne  souille  aucune  voix  impie  ,  que  ne  pro- 
fiine  aucune  pensée  sacrilège  j  et  quand  la  nuit 
vient  jeter  son  voile  sur  ces  scènes^de  deuil  et  de 
courage ,  de  gloire  et  de  vertu,  l'homme  du  peu- 
ple, calme  et  réfléchi,  regagne  sa  demeure, 
raconte  à  son  vieux  père  ou  à  ses  jeunes  enfants 
le  spectacle  qui  l'a  conduit  au  foyer  plus  tard 
que  de  coutume;  et  toute  la  famille  s'endort, 
heureuse,  dans  des  rêves  d'orgueil  et  d'amour 
national. 

Je  suis  sûr  que  les  jours  qui  suivirent  les  trois 

derniers  de  juillet  furent  cent  fois  plus  avares 
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de  délits  et  de  crimes  que  ceux  qui  les  précédé- 
rent.  Le  courage  enfante  le  CQurage  ^  et  la  verca 
fait  naître  la  vertu.  Les  hommes  à  la  vie  de  pa- 
resse el  de  rapine  durent  réfléchir  plus  d'qné 
fois  aux  belles  actions  dont  ils  venaient  d  être 
les  témoins  :  on  ne  fraternisait  alors  dans  la  rue 
que  pour  se  féliciter  sur  quelque  noble  résultat, 
et  il  était  difficile  aux  sentiments  honteux  de  se  * 
faire  jour  à  travers  les  patriotiques  affections 
qui  s'échappaient  des  barricades  respectées* 

Dès  que  le  calme  fut  rétabli ,  je  veux  dire 
dès  que  Charles  X  et  sa  cour  eurent  accepté 
poor  guides  et  protecteurs  de  leur  voyage  ceux-  • 
là  mêmes  qui  avaient  puissauynent  contribué  à 
leur  déchéance,  Paris  belliqueux  et  Paris  pusil- 
lanime se  mirent  en  pèlerinage.  Ceux  qui  n'a-  ^ 
valent  tu  que  le  Louvre  aux  trois  journées  al- 
laient saluer  la  caserne  de  Babylone  y  les  héros 
de  la  caserne  allaient  à  leur  tour  sourire  aux  . 
blessures  du  Louvre  et  du  palais  de  Tlnstitut» 
Partout  ou  la  trace  des  combats  était  écrite  sur 
les  murs  )  la  fouie  s  arrêtait,  d'abord  pensive , 
ensuite  bruyante  et  querelleuse.  Chacun  avait 
fait  merveille ,  chacun  avait  frappé  cent  enne- 
mis; la  plupart  s'étaient  trouvés  en  même  temps 
au  pont  d'Arcole,  au  Louvre,  aux  Tuileries  et 
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à  la  place  de  Grève  ;  ceux  qui  ne  parlaient  pas 
élaient  les  plus  braves  sans  cootredit. 

La  Morgue  fut  le  but  d'un  culte  particuKer  ; 
ou  s'y  rendait  de  tous  les  quartiers  de  la  Capi- 
tale, et  Ton  passait,  sileiicieux  et  recoeilli,  devant 
la  porte  ouverte  à  deux  battants.  Les  femmes , 
si  fortes  et  si  grandes  aux  heures  des  soudaines 
exaltations ,  étaient  là^  sur  le  sale  marché ,  divi- 
sées en  groupes  plus  ou  moins  nombceiiz ,  ré- 
pétant cent  fois  aux  nouveau-venus  T^ecdote 
héroïque  où  un  ami,  un  frère ,  avaient  joué  un 
beau  rôle  ;  et ,  montrant  du  doigt  Ja  Morgue  dé- 
serte ,  elles  se  racontaient  leurs  émotions  pas* 
sées  avec  un  sentiment  de  fierté  qui  se  dessi- 
nait fortement  sur  leur  physionomie  tolorée. 

—  Depuis  avant-hier  je  n'ai  pas  revu  mon  fils 
Joseph,  disait  la  plus  bruyante,  dans  son  espé- 
rance de  mère.  Le  gaillard  avait  du  cœur  ;  il 
n'aura  pas  boudé  en  face  des  Suisses ,  qui ,  sans 
doute,  l'auront  descendu.  Je  l'attends  là  ,  je  ne 
bouge  pas  j  et  je  suis  sûre  qu'il  n'y  viendra  pas 
sur  ses  jambes ,  mon  brave  Joseph!... 

Mais  c'est  lorsque  le  cadavre  mutilé.de  Joseph 
arrivait  à  la  porte  de  la  Morgue ,  qu'il  fallait 
étudier^ces  femmes  si  poétiques  dans  leur  langa- 
ge de  halle,  si  énergîqu^^dans  leurs  témoigna- 
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ges  d'affection  ou  de  haine.  Le  fils  était  mort  ) 

il  n'y  avait  plus  de  regrets  pour  lui.  C'était  la 
mère  seule  qui  recueillait  les  hommages  et  les 
respects^:  ou  lui  disait  qu'elle  devait  s'estiiQer 
heureuse  entre  toutes  ;  qu'elle  n'avait  que  c?es 
remereiments  à  adresser  au  Ciel  ^  que  son  fils 
Joseph  serait  cité  dans  tous  les  journaux ,  et 
qu'on  ne  l'appellerait  plus ,  elle ,  dans  le  quar- 
tier, dame  Marguerite,  mais  bien,  la  mère,  de 
Joseph ,  lequel  était  entré  le  premier  au  Louvre, 
et  était  mort  en  chassant  un  roi  de  son  trône.... 
Oh!  alors,  la  mère  de  Joseph  souriait  à  ses 
amies,  leur  serrait  la  maiii,  acceptait  le  verre  de 
vin  qu'une  voisiue  généreuse  la  forçait  à  avaler 
avec  un  grand  coup  de  poing  sur  l'épaule  ;  «t, 
heureuse  des  grosses  larmes  qui  ruisselaient  sur 
son  fichu  en  désordre ,  elle  ne  refusait  pas  le 
montant  delà  quête  destinée  adonner  une  bière 
à  ion  fils  Joseph ,  mort  au  Louvre  en  chassant 
un  roi  de  son  trône. 

Je  ne  sais  combien  d'anecdotes  brûlantes  de 
patriotisme  m'ont  été  racontées  sur  ce  peuple  de 
femmes  qui  a  sans  cesse  pour  théâtre  les  halles 
de  la  grande  ville ,  et  pour  spectateurs  les  ha- 
bilanlsles  moins  impressionnables.  Si  l'on  étudie 
l'histoire,  et  qu'on  médite  sur  le  rôle  que  ces 
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femmes  ont  joué  au  g^and  drame  des  révolu- 
tiens  9  on  les  verra  toujours  en  première  ligne 
pour  les  cruautés ,  toujours  en  première  ligne 
pour  les  généreux  dévoûmenls.  La  Morgue , 
après  les  trois  journées ,  devait  les  trouver 
fidèles  à  leur  poste  ;  elles  ne  faillirent  point  à 
leur  mandat  ;  comme  aux  exécutions  pu- 
bliques ,  elles  ne  reculèrent  pas  devant  les 
émotions  des  sanglantes,  hécatombes.  Sans 
armes  ou  avec  armes ,  elles  furent  actives  pour 
secourir  ou  combattre  j  et  les  dalles  de  la  Mor«-. 
gue  ont  porté  aussi  des  corps  de  femme  inuti 
lés  par  la  baïonnette  et  la  milrailie.  Moi ,  j'ai 
souvent  étudié  leur  langage.,  parce  qu'il  est 
presque  toujours  l'expression  de  leurs  senti* 
roents,  et  que  j'aime  la  po<"sie  du  peuple.  La 
périphrase  est  une  locution  hors  de  la  rhétori- 
que des  dames  de  la  halle,  et  chaque  catastro- 
phe ou  chaque  triomphe  ajoute  k  ce  qu'il  a  de 
pittoresque  et  d'épergique.  Les  trois  journées 
enrichirent  leur  dictionnaire,  et  la  Morgue ,  en 
particulier,  le  dottt  de  nouvelles  et  sublimes  ex- 
pressions. .  !  Un  de  ces  jours  je  vous  eu  ferai  juge; 
je  vous  dirai  leurs  paroles  de  tendresse  et  leurs 
parolesde  courroux;  je  jetterai  devant  vos  yeux 
ces  cœurs  si  chauds  dans  leur  haine  et  dans 
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leur  amouff  si  facile»  à  émouvoir,  mais  si  diffi- 
ciles a  apaiser,  dès  qu'uae  fois  la  tourmente 
a  soufflé  dessus;  et  vous  verrez  alors  si  ces 

feiuiuesde  travail  el  de  souffrances  ont  de  nobles 
vengeances  pour  les  tyrans ,  de  beaut  chants 

de  gloire  pour  les  vrais  citoyens. 


Aux  sanglantes  journées  de  juin,  la  Morgue 
eut  encore ,  comme  en  juillet ,  ses  visiteurs 
sans  vie  pour  couvrir  ses  dalles  de  marbre  

Puis ,  réfléchis ,  arrivaient  ,ies  visiteurs  in-p 
quiets  et  tremblants,  qui  jetaierit  un  rapide 
coup  d'œil  à  travers  le  vitrage,  étouffaient  un 
soupir,  dévoraient  une  larme,  et  sortaient  sans 
oser  exprimer  un  vœu ,  sans  oser  faire  entendre 
une  plainte. 

£t  pourtant  tous  ces  corps  hier  si  robustes , 
toutes  ces  têtes  hier  si  chaudes ,  tous  ces  bras 
hier  si  agités ,  avaient ,  comme  en  juillet  «  de 
nobles  et  profondes  cicatrices.  La  mort  ne  les  a 
pas  encore  deiigurésj  ils  sont  là,  couchés  sur 
le  dos ,  le  visage  découvert ,  leurs  vêtements  et 
leurs  armes  suspendus  sur  leurs  têtes....  N'y  a- 
t-il  là  que  des  étrangers  que  personne  n'a  jamais 
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VUS?  des  escrocs,  des  v«igabonds,  que  personne 
ne  veut  recoonaitre?...  Quoi  !  parmi  tant  de  vic- 
times de  quelques  heures  de  réaction ,  pas  une 
ne  trouve  un  ami,  un  frère,  qui  vieone demander 
ses  restes  glacés  !..  ».  i 

*  Non  ,  pas  une....Tout  est  silence  en  avant  de 
ces  vitraux ,  où  pourtant  la  foule  se  presse ,  se 
heurte  ,  se  porte....;  tout^t  silence  et  recueil- 
lement, parce  qu'au  milieu  de  cette  foule  aux 
sentiments  patriotiques,  s'agitent,  impatients 
aussi ,  des  hommes  à. Pâme  de  bouie,  au  regard 
louche ,  au  poignet  robuste ,  derrière  lesquels 
d'autres  hommes ,  venus  de  Brest  et  de  Roche- 
fort,  attendent  un  ordre  ,  un  mot ,  un  geste  , 
pour  suivre  à  la  piste,  comme  Fhyène  sa 
proie,  l'imprudent  qui  aura  reconnu  un  frère 
ou  un  ami  pgrmi  les  victimes. 

On  raconte  des  choses  tellement  odieuses  à 
répéter,  que  ma  plume  recule  devant  la  révéla- 
tion qu^on  lui  en  demande. 

Mais,  si  Satan  donnait  des  places,  Satan  aurait 
un  culte  et  des  autels....  La  délation  et  la  calom- 
nie trouvèrent  alors,  dans  certaines  feuilles,  de 
lÂches  apologistes  ;  l'infamie  y  fut  prêchée  com- 
me un  devoir;  et  lorsqu'une  insolente  ordon- 
nance osa  dire  à  des  hommes  d'honneur  et  de 
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probité  ^  Vous  me  révélerez  les  noms  des  blessés 
de  ces  deux  journées  y  ou  nous  vous  poursuivrons 
devant  nos  cours  de  justice  ,  d'autres  hommes, 
plus  vils  encore  que  ceux  qui  les  achetaient , 
publièrent  dans  leurs  feuilles  quotidiennes  que 
tout  bon  citoyen  devait,  sous  peine  de  flétris- 
sure ,  dénoncer  à  l'aulorilé  les  combattants  qui 
venaient  se  mettre  sous  la  sauvegarde  du 
savoir  et  de  l'honneur. 

Quelques  soldats  de  moins  d'une  part,  et  c'é- 
tait peut-être  fait  d'un  trône;  quelques  hommes 
de  plus  du  parti  vaincu ,  et  des  couronnes  étaient 
tressées  aux  morts....  Sanglante  revanche  des 
trois  grandes  journées  ! 

La  Morgue  de  juillet  fut  un  temple;  le  mont 
Saint-Michel  a  englouti  ceux  qui  ont  échappe 
à  la  Morgue  de  juin  
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Dorant  le  cours  du  dernier  siècle  antérieur 

à  la  venue  du  Christ,  la  race  gauloise,  notre 
mère  glorieuse ,  resserrée  dans  les  limites  natu- 
relles du  Rfaio  I  des  Alpes  et  des  Pyrénées ,  s'a- 
cheminait progressivement  vers  une  civilisation 
nationale ,  qui ,  partie  du  midi  et  de  l'est ,  s'é- 
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tendait  peu  à  peu  vers  le  nord  et  l'ouest,  encore 
sauvages. 

La  vive  et  prompte  intelligence  des  Gaulois 
commençait  à  se  tourner  vers  les  arts  utiles. 
Les  huttes  misérables  s'étaient  changées  en  spa- 
cieuses et  commodes  habitations  ;  les  bourgades 
s'élargissaient  en  grandes  villes  et  se  fermaient 
de  remparts  ;  le  commerce ,  prenant  pour  véhi- 
cule lu  navigation  ,  remontait  par  les  fleuves 
jusqu'-aux  e;xtrémité^  les  plu»  relcolées  de  la 
Gaule ,  et  liait  d'intérêts  et  de  relations  tous  ces 
peuples  sortis  d'une  même  souche.  Les  sacrifi- 
ces humains,  texte  de  tant  d'accusations  bana- 
les contre  nos  pères,  bien  que  cette  coutume 
barbare  leur  fût  commune  avec  les  hommes  ci- 
Tilisés  de  Carthage,  et  parfois  avec  les  Romains 
eux-méiiies  ,  les  sacrifices  humains ,  disons- 
nous  ,  étaient  devenus  beaucoup  moins  fré- 
quents ,  et  n'atleiguaient  plus  que  les  coupables 
condamnés  à  mort.  Le§  Gaulois  immolaient 
leurs  criminels  aux  dieux;  nous  sacrifions  les 
nôtres  à  la  société  :  la  diiSerence  est  peu  sensible 
en  dernier  résultat. 

L'adoucissement  des  mœurs  «  la  défaveur 
dans  laquelle  tombaient  les  rites  sanglants  des 
druides,  tenaient  à  de  grandes  vicissitudes  po«> 
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litiqaes.  La  théocratie  farouche  qui  avait  dominé 

long-temps  la  Gaule  s'était  écroulée  sous  les 
coupside&rois  et  des  chefs  de  clans.  Une  sor^e  ^e 
monarchie  féodale  s'était  établie  chez  les  prin- 
cipales nations  galliques,  mais  cette  tyrannie 
militaire  dura  peu.  Les  cités  ,  ces  foyers  éter- 
nels de  progrès  ,  eurent  à  peine  agglooij^jr^ 
dans  leur  sein  des  populations  nombreuses^  que 
l'on  vit  se  manifester  sui:une  plus  vaste  <^cbelle 
un  mouvement  analogue  à  celui  de  nos  moder- 
nes communes,  au  XI P  siècle.  La  révolution  fut 
complète  \  l'autorité  des  rois  fut  détruite  9  c^e 
des  chefe  de  clans  fortement  ébranlée  et  refou- 
lée dans  les  campagnes,  la  peine  de  mort,  décr<^ 
tée  presque  partout  contre  quiconque  aspirerait 
à  rétablir  la  royauté.  Toutes,  les  formes  ppj^i- 
hles  de  république  furent  essayées  simultané* 
ment  chez  les  divers  peuples  de  la  Gaule,  de- 
puis Taristocratie  mitigée,  ou  même  la  dictature 
annuelle,  jusqu'à  la  démocratie  pure  ;  féconde 
et  luxueuse  végétation  de  l'arbre  de  la  liberté, 
que  le  temps  eût  émondée  d'une  prudente  main. 
Nulle  terre  de  l'ancien  monde  n'était  si  bien 
préparée  pour  recevoir  les  germes  de  Paifenir. 
Les  vices  infâmes  qui  souillaient  la  civilisation  . 
hellénique  et  italienne ,  la  plaie,  fatale  de  Tes* 
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clavage,  étaient  presque  inconnus  aux  Gaulois* 

Qui  pourrait  dire  ce.  qu'eût  produit  plus  tard 
Sûr  de  tels  hommes  l'introduction  du  châtia- 
nisme ,  si  puissant  pour  Faiiiélioration  morale 
de  l'espèce  humaine  ^  lorsque  son  esprit  de  ré  • 
siguation  est  sans  péril  pour  une  liberté  toute 
constituée  7 

Mais  la  race  gauloise  n'était  point  destinée  à 
parcourir  la  belle  et  large  carrière  qui  semblait 
Couvrir  à  ses  pas.  L'invasion  étrangère  déborda 
sur  elle  et  la  surprit  dans  le  travail  de  sa  réno- 
vation. Une  et  centralisée  ,  la  Gaule  eût  trouvé 
la  force  d'achever  reufantement  intérieur,  tout 
en  repoussant  l'ennemi  de  la  patrie  ^  mais  elle 
était  divisée  en  corps  de  nations  associés  par  un 
faible  lien  fédéraL  Ses  enfants  ne  purents'enten* 
dre  contre  un  adversaire  qui  savait  intriguer 


1 

in 

1 

• 

En  l'an  52  avant  notre  ère,  la  Gaule  tout  en- 
tière avait  donc  subi  le  joug  de  César  et  de  ses 
lieutenants.  Les  Parises,  tribu  kimrique  (gau- 
loise du  nord),  dont  le  chef-lieu  était  établi  dans 
une  île  de  la  Seine ,  non  loin  du  confluent  de 
ce  fleuve  avec  la  Marne ,  avaient  suivi  le  sort 
des  Sénons ,  leurs  alliés  (les  Sénons  occupaient 
une  partie  de  la  Champagne ,  de  l'Ile-de-France 
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et  de  FÂuxois),  soumis  par  les  armes  du  con- 
qnéraot. 

Les  Parises  étaieuL  ibs  fondateurs  de  Paris , 
appelé  aassi  Lotèce  ou  Lucotèce. 

Paris ,  renfermé  dans  l'île  qu'on  nomma  de- 
puis la  Cité  (Civiias)^  était  à  peine  sorti  de 
terre.  Le  long  des  talus  du  fleuve ,  des  cabanes 
de  pécheurs  f  des  hangars  bâtis  pour  abriter 
les  nautonniers  de  la  Seine  et  les  objets  de 
leur  commerce  ;  dans  l'intérieur  de  l'iie  «  des 
groupes  de  maisons  de  forme  ronde ,  construi- 
tes en  bois  et  en  argile ,  couvertes  en  chaume  ; 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine  ,  de  grands  ma- 
rais et  d'épaisses  futaies,  dominés  au  nord  par 
la  colline  dite  depuis  le  Mont  "de- Mars ,  au  sud 
par  le  mont  Lucotécien  (la  montagne  Sainte-Ge- 
neviève; ;  enfin  sur  ces  deux  points  culminants 
quelques  dolmêns  gigantesquejs ,  consacrés .  à 
Gemunn ,  dieu  des  Parises  :  tel  était  Paspect  du 
vaste  espace  que  couvre  aujourd'hui  la  capitale 
du  monde  civilisé. 

Le  Paris  au  berceau  était  déjà  livré  à  toutes 
les  misères  de  la  tyrannie  ;  cette  cité  prédesti- 
née s'initiait  déjà  aux  douleurs  de  sa  laborieuse 
mission. 

La  ville  des  Parises  supportait  sa  part  du  poids 
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de  8ÎX  légions  qui  écrasaient  le  territoire  séno- 
naiSf  postées  au  centre  des  conquêtes  de  César^ 
comme  Para  née  au  centfe  de  sa  toile.  Chaque 
jour  les  avides  publicains ,  les  percepteurs  ro- 
mains, arrachaiènt  aux  enfants  de  Lutèce  le  peu 
que  leur  avait  laissé  la  rapacité  des  légionnaires , 
ët  les  trafiquants  italiens  et  massaillotes,  accourus 
•à  la. suite  des  armées  ennemies,  s'arrogeaient  le 
monopole  de  la  navigation  séc^uanienne,  comme 
ils  avaient  fait  de  celle  de  la  Loire. 

Ceux  des  Gaulois  qui  portaient  leur  vue  au-delà 
des  maux  présents  étaient  saisis  d'une  douleur 
plus  profonde  encore  que  leurs  concitoyens,  en 
contemplant  les  mesures  par  lesquelles  Phabile 
conquérant  affermissait  sa  domination.  César 
s'était  contenté  d'abord  dMmposer  aux  vaincus 
un  tribut ,  aux  alliés  des  secours  en  hommes 
et  en  arguent  ;  aux  alliés ,  disons-nous ,  car  c'é- 
taient des  Gaulois ,  plutôt  égarés  que  perfides  , 
qui  avaient  fourni  au  proconsul  les  moyens 
d'asservir  leurs  frères  et  eux-mêmes.  • 

César  faisait  plus  désormais  :  occupant  les 
principaux  postes  militaires  avec  ses  le|jions  ,  il 
s'immisçait  dans  l'élection  des  magistrats  de  cha- 
que cité ,  des  chefs  de  chaque  tribu  ;  il  brisait 
violemment  les  constitutions  démocratiques, 


Oigitized  by 


LBB'PAàfSBd.  iSç 

dont  il  redoutait  l'esprit  national ,  et  rétablissait 
la*  royauté  prosdritè.  Il  Vedait  de  forcer  lès  Sé^ 
Dons,  amis  et  protecteurs  des  Parises,  à  re- 
cdiinaitre  pour  roi  an  misérable  Doirimé  Gava- 
rin ,  méprisé  de  tout  lé  pays,  et  né  d'une  famille 
qui  atait  toujours  été  eu  côliapirftiioli  fli^flAAte 
contre  la  liberté. 

La  situation  de  la  Gaulé^  èt  pttttietfliètf^èttt 
des  Parises ,  allait  toujours  empirant.  Dans  le. 
cours  de  l'hiver,  néanmoins  ^leÉ  etttôCedfë  émti^ 
gers  purent  s'apercevoir  avec  iuquiélude  qu'il 
y  avait  dans,  la  patience  des  opprimés  aîilre 
chose  que  de  la  résignation;  des  paroles  de 
haine,  des  menaces  mal  déguisées,  faisaient  par 
fois  éruption  h  travers  la  réserve  dont  s'enve- 
loppaient les  Parises* 

Un  soir,  au  coucher  du  soleil,  la  tribu  tout 
entière  s'assembla  sur  le  mont  Lucotécien  ;  on 
y  offrit  un  sacrifice  solennel  à  Heu  (Hesus),  père 
des  Kimris  ou  Gaulois  du  nord ,  à  Ceraunn , 
divinité  locale  de  Lulèce,  et  a  Tarann  ,  dieu  du 
tonnerre  ;  puis  la  foule  repassa  le  petit  pont  de 
la  Seine  ,  et  rentra  dans  la  ville  ,  recueillie  et 
silencieuse.  Cependant  quatre  des  anciens  de  la 
tribu  ne  reparurent  point  àLutèce;  les  Romains, 
ioforméa  de  ieor  absence ,  pensèrent  qu'on  les 
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avait  immolés  aux  dieux,  et  peu  tien  fallut  qao> 
les  conquérants,  gorgés  de  sang  et  de  rapines , 
ne  demandassent  compte  aux  barbares  de  cet  at- 
tentat i  la  civilisation  dont  ils  se  faisaient  les 

apôtres. 

Quinze  jours  après ,  il  j  eut  dans  Lutèce  une 

grande  agilalion.  Dé  jeunes  officiers  romains, 
qui  passaient  en  barques  auprès  de  l'Ile  des  Pa- 
rises,  ouïrent  les  chants  des  bardes  et  les  cla- 
meurs jojeuses  du  peuple.  Ils  descendirent  dans 
l'île,  et  reconnurent  de  loin  les  quatre  vieillards; 
mais  leurs  questions  n'obtinrent  d'autre  réponse 
que  des  regards  iàrouchesou  ironiques..  Enfin 
une  femme  leur  cria  : 

~  Les  vieillards  sont  allés  chercher  le  yui 
de  chêne  dans  la  forêt ,  et  ils  l'ont  trouvé. 

Les  vieillards  étaient  allés  en.  e£Fet  dans  la  fo- 
rêt sain  le  des  Carnutes  ,  sanctuaire  mystérieux, 
de  la  Gaule  ;  mais  ce  n'était  pas>  seulement  pour 
y  chercher  le  guide  chêne, 

11  y  avait  à  Lutèce  un  exacteur  chargé  de. 
l'approvisionnement  de  Parmée  ;  il  y  avait  aussi 
des  marchands  massaliotes  (marseillais)  et  ita- 
liens ,  qui  «^étaient  établis  de  vive  force  dans  les 
entrepôts  des  nautea  parisiens ,  et  y  commer- 
çaient aous  la  protection  d'une  cohorte  romaine.. 
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Vers  le  milieu  de  la  uuit ,  un  grand  bruit  s^e 
rames  se  fit  entendre  ;  puis  siiélevèrent  d'horri- 
bles clameurs  et  le  tumulte  d'un  combat  noc- 
turne ,  puis  des  hurlements- de  triomphe  etde 
mort...  , 

L'aube  renaissante  vit  la  Seine  entraîner  vers 
l'Océan  les  cadavres  de  cinq  cents  soldats  ro- 
mains 9  avec  ceux  des  publieains  et  des  mono- 
poleurs. 

Les  guerriers  de  toutes  les  bourgades  des  Pa- 
rises  étaient  débarqués  à  lafaveur  des  ténèbres, 
et  s'étaient  réunis  à  leurs  frères  de  Lutèce  pour 
ce  grand  aete  de  vengeance. 

Les  six  légions  cantonnées  chez  les  Sénons 
semblarent  devoir  anéantir  à  l'instant  le  petit 
peuple  qui  osait  les  défier  ainsi.  . 

Les  trompettes  et  les  buccins  sonnèrent  ;  les 
six  légions  s'assemblèrent  à  la  hâte,  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  marcher  contre  les  P«arises.  Quatre 
d'entre  elles  s'éloignèrent  rapidement  vers  le 
sud-est;  les  deux  dernières  n'eurent  pas  le  * 
temps  de  les  suivre,  et  reculèrent  au  nord  pour 
rallier  la  division  deLabienus,  qui. occupait  le 
pays  de  TrèveSi 

Cest  que  rinsurrection  aux  mille  bras ,  ^ux 
mille  voix  rogissules  ,  ^les  cinveloppail  de 
n.  II 
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tbules  parte.  Lcfè  Carnattfs ,  gardieiis.  de  la  forêt 
sainte,  avaient  donné  le  signal  en  précipitant 

mille  Romains  dans  les  flots  de  la  Loire.  Les 

'  Sénonaêtflfiént  en  avtties-;  le  en  de  guerre  reten^ 
tissait  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Cévennes  et 
jusqii'adiÊ  sombres  rochers  de  FArmorike. 
'  Gésar,  raceouru  des  Alpes,  appela  ses  vété- 

*  vans ,  poùr  combattre  au  sud  de  la  Loire  Pillns- 
tre  fils  de  Celtill,  que  les  députés  de  toutes  les  - 

-  nïttioiiS'  galUques  teÂàient'  de  |yroclamer  Tercin- 

''gétbrix  (généralissime)  des  Gaules.  César  char- 

'<  fftA  LaUtaus ,  soii^^Jpriiidpal  lieuteùant,  dl'étoof- 
fer  la  révolte  du  nord  et  de  l'ouest,  et  l'on  sut 

'  irièntét  à  Latèce  qpie  ce  géûâral  était  rentré  sur 
le  territoire  sénonais  avec  qùatre  légions.  Les 
SéoonSf  surpnS)  furent  vaiûCus  et  dispersés ,  et 
tidbiéiiitô  téckMtà  le  ^om  de  la  Seine. 
'  Les  Parises  envoyèrent  aussitôt  des  messagers 

'  à  iNtesleé  tribus  ded  b^ids  dé  là  Seine  f  et  jus- 
qu'aux ArmorikeSy  ils  attendirent  ensuite,  le 
cèCnir  palpitant  mais  FAmé  résohie  el  jttéhran- 

'  lable  I  qui  arriverait  le  plus  vite  aux  ponts  de 

'  •  LuDèce  ^  dèiS'amis  ou'  deë  éiliiemis. 

Cétait  une  joute  de  célérité^  dtal  dépendait 

.  l'exiatsnoe  d'une  iûfcé  entière.  Les  Lutétieas.  eua- 

•ssDt  «pn  se  jeter  dans  Ittrietéto ,  pour  éidtiv  la 
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jpreipi^rç  foreur  de  Tarmée  ennemie  ^  mai^  cette 
retraite  eût  peut-être  découragé  leurs  confédé- 
rés :  ilar^tèrenti  et  tous  les  autres  Parises  avec 
eux. 

Déjà  le  gros  de  l'armée  romaine  a  passé  Mel- 
^4u9i(M4ttA)9  '.déjà  les .  éçlaireurs  de  Labienus 
^  niOQtrent  afi  sud  du  grand  marais  de  la 

Bièvre  i  quand  les  .rauques  mugissements  des 
.  troD^pes  dè'Come  retentisseut  sur  la  rive  drcMte 

du  fleuve.  Au  même  instant  un  corps  de  caval^e- 

■ 

M|ie  aqrt  à  toute  Jbride  de  U  forêt  f  et  entre  au 

^.galop  dans  Lutèce  par  le  Grand- Pont ,  ou  pont 
.d|ifl^oi:fi('^  Pout^aurChange).  A, la  tête  de  cet 

*  escadron  chevauche  un  vieillard  accablé  d'an- 
.uéeSf  mais  iiojàt  les  jfeusi  brillent  encore^  d'une 
flamme,  héroSque  sous  la  .visière  de  sou  casque 
4'^ain.  A  la  longue  barbe  blanche  qui  flotte 

.P^  ^saie  Kajrée  de  vives  couleurs ,  aux  ailes 
marine  qui  surmontent  son  cimier,  tous 

.  ls8v^a|wl«4^Lut^,qii^  Êiineux  Ca- 

mulogène ,  chef  de  Tun  des  clans  des  Aulerkes. 

.««PT.^étjfiitjtefnp^ts'^çria^Jle, vieux  héros,  in- 
iforp)é4e  l'approche  des  Rémaios.  Au  marais  ! 
au  marais! Il  faut  à  tout  prix  empêcher  l'enne- 
mi d'arriver  jusqu'à  la  Seine  !  Que  tous  les  l^a- 
rises  passent  le  pont  du  ^ud  pour  aller  défendre 
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le  marais  !  Leur  ville  ne  va  pas  manquer  de  pro- 
lecteurs ! 

Il  disait  vrai  ;  de  nombreux  bataillons  ne  tar- 
dèrent pas  à  déboucher  de  tous  les  points  de  la 
forêt  :  c^étaient  les  guerriers  de  la  confédération 
aulerke  (  Maine  et  environs  d'Evreux),  et  ceux 
d'une  partie  de  TArmorike ,  Calètes  (  pays  de 
Caux)  ,  Abrincatues  (  peuples  d'Avranches  )  , 
Baïocasses  (de  Bayeux),  Lexo viens  (de  Li- 
sieux). 

Les  Parises  exécutèrent  avec  enthousiasme  les 
ordres  de  Camulogène  ,  à  qui ,  malgré  son  grand 
âge,  l'honneur  du  souverain  commandement 
avait  été  déféré  par  les  coalisés,  pour  sa  rare  expé- 
rience de  V art  milUatre{i).  Les  endroits  pratica- 
bles des  marécages  furent  occupés  par  des  postes 
considérables.  Labienus  ,  partout  repoussé  , 
tenta  en  vain  de  construire  à  la  hâte  une  chaus- 
sée avec  des  terres  amoncelées  ,  des  claies  et  des 
fascines.  Des  cris  d'allégresse ,  s'élançant  tout  à 
coup  des  grand'-gardes  gauloises,  roulèrent  de 
poste  en  poste  jusque  dans  Lutèce.  Les  Romains 
venaient  de  faire  un  mouvement  rétrograde  ^  ils 


(i)  CfiBsar,  Bell.  Gall.,  l.  vu,  c.  S?. 
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se  retiraieril  silencieux  et  découragés ,  et  sans 
doute  ils  se  disposaient  à  regagner  la  Loire. 

L'ardente  jeunesse  voulait  se  mettre  sur-le- 
champ  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Les  chefs 
arrêtèrent  celte  fougue  imprudente,  et  décidè- 
rent qu'on  ne  quitterait  point  Lutèce  avant  l'ar- 
rivée des  confédérés  de  la  Belgique  ,  qui  com- 
prenait alors  toutes  les  provinces  gauloises  au 
nord  de  la  Seine  et  de  la  Marne. 

Tout  a  coup  une  rumeur  se  répand  parmi  les 
Gaulois  :  elle  grossit,  elle  passe  dans  toutes  les 
houchesj  elle  devient  certitude  

—  Les  Romains  ont  franchi  le  fleuve  a  Mel- 
dun  (Meiun);  ils  reviennent  sur  Lutèce  par  la 
rive  droile!...  Aux  armes!  aux  armes! 

Les  Parises  et  toutes  les  autres  tribus ,  ras- 
semblés en  tumulle,  sommaient  leurs  chefs 
de  les  mener  au  confluent  de  la  Seine  et  de  la 
Marne ,  où  les  Romains  allaient  sans  doute  se 
présenter.  L'espoir  d'une  lutte  décisive  con- 
tre les  oppresseurs  enivrait  cette  foule  impé- 
tueuse. 

L'appel  mugissant  des  trompes  domina  les  cla- 
meurs populaires.  C'était  Camulogène  qui  invi- 
tait les  homuies  de  Lutèce  à  sortir  des  rangs  et 
a  former  le  cercle  autour  de  lui. 
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Le  vieux  guerrier  était  sombre  et  pensif;  et  ^ 
quand  les  Parises  l'eurent  environné,  il  demeu- 
ra long-lemps  recueilli  en  lui-même. 

—  Lutéliens,  dit-il  enfin ,  vous  voulez  donner 
bataille  pour  défendre  votre  ville? 

—  Oui  ,  oui. 

—  Et  si  nous  la  perdons  ,  cette  bataille? 

—  Nous  la  gagnerons  ! 

—  Ainsi  disaient  les  Belges  avant  la  journée 
de  l'Axona  (l'Aisne)  ;  ainsi  disaient  les  Arm  ori- 
kaips  avant  la  journée  de  Vénétie  (Vannes)  ;  et 
pourtant  les  Belges  et  les  Armorikains  ont  été 
vaincus  !  Si  nous  la  perdons  ,  cette  bataille  ,  re- 
prit le  chef  avec  plus  de  force ,  les  Belges,  enco- 
re étourdis  de  leurs  revers  récents,  n'oseront 
tenter  le  sort  des  combats  pour  nous  venger, 
comme  ils  l'eussent  fait  pour  nous  secourir. 
Avec  nous  tombera  la  liberté  du  nord  et  de 
l'ouest.  Lutétiens,  que  préférez-vous,  de  votre 
salut  ou  de  celui  de  la  Gaule  ? 

—  Meurent  Lutèce  et  les  Parises,  pourvu 
que  la  patrie  gauloise  vive  ! 

—  Eh  bien  !  je  ne  vous  demande  pas  de  mou-  , 
rîr,  je  ne  vous  demande  que  de  brûler  voire 
ville  ! 

Un  profond  silence  accueillit  ces  paroles. 


Digitized  by  Google 


LES  PARiS^.  167 

—  Il  faut  brûler  Lutèce  et  ses  ponts , 
afio  qu'elle  ne  puisse  devenir  une  place  de  re- 
fuge pour  l'ennemi  ;  il  faut  passer  la  Seine  et  les 
marais  de  la  Bièvre,  afin  d'enfermer  Labienus 
entre  nous  et  l'armée  des  Belges,  qui  se  réunit 
sur  risare  (l'Oise)  et  sur  l'Axona. 

—  Allez- vous-en  avec  l'armée  au-delà  du 
Petit-Pont,  répliquèrent  les  Lutétiens. 

Et  ils  rentrèrent  chacun  dans  sa  demeure. 

Quand  les  coalisés  furent  en  bataille  au  sud 
du  fleuve,  à  l'entrée  des  marais,  ils  se  deman- 
dèrent avec  inquiétude  pourquoi  les  Parises  de 
Lutèce  ne  les  avaient  pas  suivis. 

—  Vous  allez,  le  savoir^  leur  cria  Camulo- 
gène. 

Peu  d'instants  après,  on  vit  des  nuages  rou- 
geàtres  monter  vers  le  ciel,  au-dessus  de  l'ile 

des  Parises. 

C'étaient  Lutèce  et  ses  ponts  qui  s'écroulaient 
dans  les  flammes.  Vers  le  camp  défllait  une  lon- 
gue colonne  de  guerriers,  de  femmes ,  d'enfants 
et  de  vieillards.  Cette  population  ,  désormais 
sans  foyer  et  sans  asyle  ,  rejoignit  l'armée  et  se 
confondit  «\  ses  bataillons ,  sans  un  seul  mot  , 
sans  une  seule  plainte. 

Des  messafîers  arrivèrent  le  lendemain  des 
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deux  points  opposésde l'horizon.  Les  rnisavaienC 
franchi  la  Seine  à  la  nage ,  près  des  ruines  de 
Lntèce'  ;  les  autres  soi^taient  de  la  forêt  d'Iveline. 
Les  premiers  annoncèrent  la  levée  en  masse  de 
la  piiissànte  nation  dés  Bellovakes  (peuples  bel- 
ges  du  Beauvaisis ,  du  Valois ,  ele),  avant-garde 
delà  Belgique f  les  seconds  ^  la  défaite  de  Jules- 
César  par  le  yércingétorix,  sous  lea  murs  de 
Gerjjovie. 

•  Ce  fut  Gamulogène  qui  prochma  ces  grandes 

nouvelles  aux  oreilles  des  confédérés. 

— £fa  bien  !  Parises ,  dit-il  d'une  voix  joyeuse 
en  passant  devant  le  front  de  la  magnanime 
tribu  ,  nous  rebàtir^n^  Lutèce  aux  frais  de  La- 
bienus  ! 

Les  chants  d'allégresse  des  Gaulois  furent 
portés  par  les  vents  jusque  dans  les  bivouacs  ro- 
mains. Labienus  connaissait  le  péril  de  sa  po- 
sition et  l'échec  que  venait  d'essuyer  son  géné- 
ral en  chef.  Il  songea  donc  a  repasser  le  fleuve. 

Les  moyens  de  transport  ne  lui  manquaient 
pas,  il  avait  enlevé  à  Meldun  cinquante  ba- 
teaux et  beaucoup  de  petites  barques,  mais  une 
armée  ennemie,'  maîtresse  de  la  rive  méridio- 
nale du  fleuve  ,  l'attendait  au  débarquement. 

Cependant,  vers  la  première  veille  de  la  nuit, 
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les  édairean  pariaens,  qui  parcounient  les 
grèves  de  la  Seine  ,  oiurent  sur  les  eaux  le  bruit 
sourd  et  cadeooé  d'an  grand  ooinbni  de  rames. 

Ils  coururent  avertir  leurs  chefs.  Camulogène, 
ne  dootant  pas  que  les  Romaios.  ne  tentassent 
le  passage  eu  cet  endroit ,  s'y  dirigea  en  toute 
bâte  arec  ses  guerriers  ivres  de  joie,  laissant 
seulement  des  postes  échelonnés  le  long  du 
flenve* 

Les  barques  avaient  continué  de  remonter  le 
ooQrant  ;  mais  lorsque,  aux  pâles  clartés  des  étoi- 
les, les  Romains  eurent  aperçu  les  armes  bril- 
lantes des  bataillons  de  Gimulosèoe,  ils  trem- 
blèrentsans  doute  et  renoncèrent  à  leur  projet, 
car  on  les  entrevit  de  loin  amarrer  leurs  légers 
bâtiments  à  la  rive  droite. 

Le  ciel  se  couvrit  soudain  d'épaisses  nuées  ; 
des  rafales  tourbillonnantes  courbèrent  en  sif- 
iant  les  saules  et  les  blancs  du  rivage  ,  et  furent 
suivies  des  grondements  redoublés  de  la  foui- 
àre  ;  les  ténèbres  devinrent  si  épaisses  et  Poora- 
gau  si  furieux,  que  les  Gaulois  croyaient  avoir' 
perdn  la  faculté  de  voir  et  d'entendre.  Ils  se  cou- 
chèrent à  terre ,  enveloppés  de  leurs  manteaux  ^ 
pour  attendre  le  jour,  jugeant  n'avoir  rien  à 
craindre  d'ennemis  que  Tarann,  le  Dieu  des 
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tempètaSy  semblait  se  charger  de  combattre  pour  '- 
eux.  Cftiniilogfène  lm^iiiiènM8&.fi^ 
cette  nuit  terrible  et      les  postes  qui  gardaieat,. 
toutes  le»  piégea  propree  à  .on  débarquement». 

Tout  à  coup ,  une  heure  avant  l'aurore  ,  deux, 
cavalier»',  erraat  au  -  hasard  dans  i'obsoiieité , 
vinrent  se  jeter  au  milieu  d'une  troupe  d' Au- 
lerkea.  Ceux-ci  crièrent  aux  armes,  et  saisirent; 
ces  hommes ,  qui  se  firent  reconnaître  à  FiuilaBl. 
pour  des  Arznorikains. 

— Le-j^rmn  (  géaàral)  9  oà  estle:if«iiiiL/^  s'ér  > 
criaient-ils  haletants. 

Oa  les  conduisit  devant  Qamalogène* 

— ^Le& Romain»!...  ils  sont là^bas....  lesRo^ 
mains! 

—  Que  dites-vous?  Ils  sont  en  lace  de  omis.. 

Mon  ;  c'était  une  fausse  attaque  :  ils  nous 
oiit  surpris  à  la  faveur  dea  ténibres;  notre- 
grand'garde  est  massacrée  toute  l'armée  enne^- 
mie  passe...  là- bas,  à  trois  milles  d'ici. 

— ^  Que  les  dieux  de  la  patrie  nous  soient- 
maintenant  en  aide,  dit  Camul^gène,  car*  il 
nous  &ut  combattre  sans  le  secours  des  Bellova^ 
kes^  Nous  ne  pouvons  souffrir  que  Labienua 
échappe  de  la  sorte  sain  et  sauf  !  ^ 

Les  trompes  sonnèrentj  toutes  les  tribus  û-* 
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reni  volte-face,  et  détilèreot ,  entonnant  le 
clmirt  de  guerre  d'une  rom  Gourde  et  lagiibm» 

Camulogène  était  parti  au  galop  avec  la  ca- 
Talerie  aolerke  pour  aller  recooaaitre  l!emieim  ; 
les  premières  lueurs  qui  blanchissaient  le  ciel 
loi  moatfèrent  les^  légions  achevant  Um  paa* 
sage. 

Un  bataillon  eorré  d'an  nioitiB  cnq^  mille  vé- 
térans, formant  la  tortue,  et  flanqués  d'archers 
mattaliotes  et  de  frondènrsbaléareay  protégeaient 
le  débarquement  du  reste  de  leurs  camarades , 
qni  ee  serraient  en  cohortes  et  en  centuries  aus*- 
sitôt  après  avoir  pris  terre.... 

Ccmfédérés^  cria  Gimulogène  y  ce  soir  la 
Seine  portera  au  grand  Océan  vingt-cinq  mille 
Homains  j  ou  les  loups  de  Tlv^ine  souperont 
avec  nos  cadavres! 

—  Soldats ,  dit  Lahtenns ,  combattSE  comme 
si  César  était  présent  (i)! 

Le  premier  choc  eut  lieu  au  moment  où  le  so- 
leil se  levait  sur  les  forêts  orientales  y  c'était  à, 
peu  près  en  face  de  l'endroit  où  ^élève  mainte-^ 
nant  Yilleneuve-Saint-Georges. 

(1)  «  Adeâ^e  prœseDtem  exisùmate.  •  CmM,  Bell.  Gali., 
1*  fil,  e.  da. 
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NociB  D'eMaierone  pas  de  retracer  tootes  Ub 
phases  de  cette  terrible  journée  9  dont  les  pri»* 
cipales  circonstances  sont  seules  arrivées  jus- 
qu'à nous. 

L'aile  gauche  des  Gaulois ,  composée  de  nou- 
velles  lerées  sans  expérience  et  sans  discipline  » 
ne  put  soutenir  l'attaque  de  la  septième  légion  , 
et  fut  enfoncée  ;  mais  à  l'aile  droite^  où  se  près-, 
saient  les  Aulerkes  et  les  Parîses ,  où  comman- 
dait en  personne  le  grandCamulogànef  la  lutte 
fut  achamÂe ,  désespérée ,  gigantesque  ;  les  vieil- 
les baudes  de  LabienuSt  les  premiers  soldats  du 
monde  ,  chancelaient  devant  la  furie  des  intré- 
pides insurgés,  lorsque  la  êeptième  légion  revint 
prendre  à  dos  les  Gaulois. 

Le  combat  se  prolongea  tout  le  jour  ;  enfin 
un  grakid  et  lamentable  cri  s'éleva  des  rangs 
gaulois  :  le  haut  cimier  aux  ailes  d'aigle ,  qu'on 
voyait  de  tous  les  points  du  champ  de  bataille 
dominant  le  fort  de  la  mêlée ,  s'abaissa  pour  ne 
plus  reparaître  :  Camulogèue  était  mort! 
'  Les  Aulerkes  et  les  Parises,  quoique  tout  es- 
poir fût  perdu ,  se  ballirent  lantqu'ily  eutpar> 
mi  eux  un  bras  capable  de  manier  le  sabre. 

((  Aucun  ne  quitta  son  poste;  ils  se  laissèrent 
tous  envelopper  et  tuer  sur  la  place  9  »  dit  le 
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savant  historien  des  Gaulois ,  M.  Amédée 
Thierry. 

Vercingétorix  ne  put  venger  Càmulogène.  Le 
foimidable  César,  rejoint  par  Labienns,  répara 
bientôt  les  revers  de  Gergovie,  et  la  liberté 
gauloise  succomba  pour  jamais  devant  Alesia. 

Paris,  comme  le  phénix ,  renaquit  de  ses 
cendres;  il  s'était  écroulé  gaulois  et  indépen* 
dant,  il  se  releva  cité  romaine  et  membre  de 
Tempire  universel;  puis  il  entra,  comme  le 
reste  de  la  terre  des  Gaules ,  dans  cette  seconde 
période  historique  que  devait  terminer  une  se  « 
conde  conquête ,  celle  des  Franks. 


HENRY  MARTIN. 
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Monsieur  Aveline  j  jiiste  milieu  né,  est  arrivé 
jadis  à  Paris  avec  un  patrimoine^  et  a  fait  depuis 
une  jolie  fortune  en  commanditant  diverses 
maisons  de  commerce  ;  on.Taccuse  aujourd'hui 
d^'escompter  Texcelient  papier  à  raison  de  dix 
pour  cent  d'intérêt.  .  ^ 
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Figorez-vous  la  plus  riche  nature  d'épicier  : 

une  pâte  aigre  et  lymphatique,  qu'on  jurerait 
pétrie  de  salade  et  de  fromage;  des  petits  yeux 
bridés,  et  d'un  gris  pale;  des  joues  molles  et 
riolacées  ;  une  mâchoire  en  besace  ;  un  crâne 
en  pain  de^ucre,  où  manquent  les  organes  des 
sentiments  et  des  ;&cultés,  mais  sur  lequel  proé- 
minent en  revanche  trois  énormes  instincts,  l'é- 
goïsme  ,  la  cupidité  et  la  peur. 

Dernièrement  à  déjeuner  il  perçut  la  nouvelle 
que  les  ouvriers  se  réunissaient  pour  formuler 
leurs  réclamations  ;  sa  digestion  faillit  êtiie  com- 
promise. Pour  la  première  fois  depuis  le  6  juin,  de 
turbulente  membre,  l'idée  iui  vint  de  s'enqué- 
rir delà  situation  politique  ,  et  il  envoya  deman- 
der un  journal  quelconque.  Car  M.  Aveline  , 
pour  maintenir  ses  sens  dans  une  béate  har- 
monie, se  gardf  d'user  quotidiennemeol  de  la 
moindre  lecture  ;  il  redoute  surtout  ce  qu'il 
appelle  les  criailleries  de  folliculaires.  Grâce 
aux  lois  de  l'affinité,  qui  font  que  les  molécules 
sympathiques  se  devinent  et  cohérent ,  ce  fut 
le  Journal  de  Paris  qui  accourut  cohérér  à  M. 
Aveline  :  le  Ciel  les  créîi  tous  les  deux  pour  s'efs- 
ûnier,  et  qui  sait  ?  peut-être  même  pour  se  coni^- 
prendre. 
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En  fiaatUlaDt  ça  et  là  de  colonne  en  ccdoone^ 

le  regard  de  Tami  de  la  paix  bulina  jusqu'à  trois 
flenrs  de  rhétorique  et  d'ionombrabieB  aaauran*  • 
ces  de  sécurité,  ce  L'boriîLon  politique  est  serein^ 
«c  se  dît-jl  à  travers  une  série  de  bâillements  ; 
a  ceci  n'est  qu^ua  léger  nuage  qui.se  dissipera  ; 
a  éeêi  pure  tanqoinerie  de  la  part  d'une. don-* 
a  2&aine  de  brouillons.  La  France  entière  veut 
«  le  maintien  de  Fondre  de  cdioses.  Noos  som- 
«  mes  au  point  ou  toute  nation  sage  aime  à  se 
a  poaer,  an  juste  milieu  entre  Panarcbie  et  Pab* 
a  solutisnie  y  a  égale  distance  d'une  révolution 
a.  et  d'une  contrenrévolution.  »  Après  quoi  il 
prit  j6Sk  canne ,  et  dirigea  sa  promenade  vers  la 
p]acedel'H6tel?de-viHe/où  il  a  coutume  une  fois 
par  semaine  d!aUer  régler  sa  montre  sur  Thor* 
loge. 

Le  long  du  quai  Pelletier  il  avisa  un  pauvre 

diable  eu  haiilous,  au  chapeau  bosselé  et  hui- 
leux, .point  de  bas  aux  jambes ,  assis  sur  le  para- 
pet, connue  il  s'eu  voit  tous  les  jour8  à  celle 
même  |^ce  entre  deux  et  trois  heures.  Dans 
celle  créature  épuisée  parie  travail  tout  aspirait 
k  se  délasser.  Depuis  les  jambes  pendantes,  de* 
puis  leb  bras  retoiubanl  sur  la  pierre,  le  dos  ar- 

.qné^  la  poitrine  affiiissée  etVentrante,  jusqu'aux 
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mnscles  détendus  de  la  face ,  jusqu'à  l'œil  dé* 
coloré  el  vîde  d'expression ,  tout  se  reposait 
avec  fureur.  M.  Aveline  ^  qui  n'est  pas  tenu  d'è- 
Ire  physiologiste,  prit  cette  torpeur  morne, 
cette  prostration  douloureuse,  pour  de  la  lan- 
gueur et  de  la  quiétude.  «  Voilà ,  se  dit-il ,  un 
gaillard  qui  vient  de  dîner  et  qui  digère  !  (Di- 
gérer est  pour  M.  Aveline  la  félicité  par  ex«- 
cellence  .)  Que  c'est  beau  un  homme  qui  digère  ! 
Digérons  à  côté  de  ce  gaillard-là.  »  £t  il  s'accouda  ^ 
sur  le  parapet ,  dans  la  tenue  naïve  et  impor- 
tante d'un  badaud  qui  regarde  couler  la  Seine. 

S'il  y  avait  parité  d'exercice  pour  les  deux  eis- 
tomacs,  il  y  avait  disparité  notoire  dans  les 
matériaux  suf  lesquels  chacun  exerçait.  Uun 
assimilait  laborieusement  une  portion  de  quatre 
sous  de  pommes  de  terre ,  que  le  feu  de  la  poêle 
avait  interrompues  dans  l'acte  très  avancé  de 
leur  germination^  l'autre  analysait  avec  com- 
plaisance un  salmis  de  perdreaux  arrosé  de  vin 
de  Beaune  et  de  café.  De  là  différence  dans  les 
émanations  qui  se  dirigeaient  vers  les  deux  cer- 
veaux, et  différence  aussi  dans  les  idées  qui  s'y 
déroulaient  :  elles  se  ressemblaient  comme  le 
rose  et  le  noir. 

— £b  bien  nous  sommes  donc  tranquilles!  fit 
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à  son  voisin  M.  Aveline  du  ton  que  l'on  prend 
pour  aborder  un  dogue  quand  on  veut  s'assu- 
rer si  sa  chaîne  est  solide.  Le  Journal  de  Paris 
à  raison ,  c'est  calomnier  le  peuple  que  sup- 
poser qu'il  veut  une  révolution.  Depuis  juillet 
le  peuple  est  content  ;  il  sent  qu'il  est  au  point 
où  tout  peuple  sage  aime  à  se  poser,  au  juste 
milieu  entre... 

—  Entre  la  corde  et  la  rivière  :  merci  du 
choix  ! 

—  Voilà  précisément  ce  que  j'allais  avoir 
l'honneur  de  vous  dire  ,  s'empressa  d'ajouter 
le  prudent  M.  Aveline,  tout  en  fronçant  légère- 
ment le  sourcil. 

—  Voyez- vous  ,  inoi,  je  suis  bon  enfant ,  foi 
de  Taupin,  pas  méchant;  incapable,  quand  je 
suis  de  sang-froid,  de  demander  la  mort  tant 
seulement  d'un  criminel ,  comme  s'entêtent  en- 
core à  faire  vos  messieurs  de  la  justice,  qui  sont 
pourtant  bien  élevés  à  ce  qu'ils  disent.  On  me 
chante  qu'il  faut  que  chacun  soit  libre  d'amas- 
ser ,  de  devenir  riche,  s'il  est  né  assez  malin 
pour  celaj  je  réponds  :  Ça  va.  Qu'il  faut  que  cha- 
que riche  soit  libre  de  faire  de  son  argent  des  . 
choux,  des  raves,  de  l'enterrer  ou  de  le  boire  , 
d'en  acheter  descatin»,  ou  de  le  tirer  ert  pétards: 


■J^m  Google 


I 


iS2  PARIS  RÉVOLUTIONNAIRE. 

ça  va  encore.  Qu'il  faut  qu'après  sa  mort  chaque 
carcasse  conserve  le  droil  de  faire  passer  la» 
quibtis  sur  la  tête  de  son  enfant,  et,  quand  il  en 
maoquey  sur  celle  du  premier  venu,  fut  ce  une 
base ,  fiàt-ce  moi*  ou  tous  ,  à  son  imagination  , 
-sans  quoi  ça  serait  des  trains,  un  grabuge  à  n'en 
jamais  finir  :  c'est  plus  dur  comprendre  »  mais, 
enfin  ça  va  toujours.  De  tout  ça  il  s'ensuit  qu'un 
£ircear  à  qui  son  père  ou  iine  autre  bonne  âme 
de  défunt  aura  laissé  le  pain  de  la  huche  va 
passer  sa  rie  à  se  confectionner  une  bosse  per- 
manente j  tandis  queles  autres  sont  là  à  se  serrer 
le  ventre  et  à  travailler  à  tirer  de  la  farine 
de  leurs  dix  doigts.  Moi  je  n^ai  jamais  bondé 
contre  l'ouvrage  ;  aussi  je  dis  :  Eh  bien  1  sa  - 
ered. ...  ea  Va  encore  tout  de  même. 

—  C'est  cela,  corbleu!  Il  faut  du  courage  dans 
la  vie.  Le  monde  est  une  loterie  :  tant  mieux 
pour  qui  attrape  un  gros  lot 

Et  M*  Aveline  ,  rassuré,  puisa  une  prise  de 
tabac  dans  une  isuperbe  tabatière  en  or  qui  lui 
Venait  de  i'béritagé  de  son  père. 
,  —  Les  hommes,  c'e^  sans  comparaison  com- 
me les  abeilles,  comme  les  fourmis.  Ou  se 
réunit  uti  million ,  dix  millions ,  trente  millions 
d'hommes  sur  un  coin  de  la  terre.  On  convient 
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li^tmpôls  a  payer,  d'ime  loi  de  recrutement  > 
teafia  çle  Uiuie  Tiiifâmaid  bouiiqiiâ  d'ungOHiDev* 
nemeot.  La  raison?  Poimt  former  un  iiRfnflBfle 
atelier  de  travailleurs  où  chacun  ait  la  garantie 
de  trouver  à  gagner  aa  p^MsiTva  exialeace^  de 
manière  qu'en  définitive  chaqUe  estomac  soit 
WSttré  da  aa  pitance  de  chaqae  jour.  Chacun  a 
un  droit  égal  à  vivre,  puisqu'en  naissant  chacun 
n  irouTé  une  {dace  au  aoleil» 

—  Cest  bien  mon  opinion.  Cependant  ne  se- 
nût-il  pas  a  craindre  de  marcher  à  la  lolagratre? 

—  Qu'eal-ce  qae  c'eal  que  TOire  toi  agraire  ? 
Je  ne.  connais,  moi ,t que  la  loi  du  sens  qom- 
uiun,Ia  première  loi  de  nature,  la  loi  de  Dieu. 
Etes* vous  plus  que  moi  utile ,  en  position  etoa^ 
pable  de  diriger  la  manœuvre?  à  vousunegroaaa 
part.  Que  Thabile  homme  passe  bourgeois;  que 
le  riche,  même  par  héritage,  se  donue  du  boii 
temps;  mais  qu'il  soit  d'abord  pourvu  à  ce  que- 
pas  un  être  de,  la  communauté  vienne  janàais  a 
crever  de  faim  faute  de  travail. 

JXous  sommes  parfaitement  d'accord. 
Croye^vous  qu'on  n'y  ait  paa  songé  ?*£t  les  dé- 
pôts de  mendie  iié ,  mon  cher  ami!  Ët  mieux 
que  cela.,  quand  vous  tombez  malade ,  les  hô^ 
pita,uxavec  des  plancliirs  cirés  1  £t  pour  les  pau« 
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*  vres  holiteiix  les  bals-  par  sonscription  !  Je  ne 
prétends  pas  faire  ici  mon  éloge,  mais  pas  plus 
tard  qae  la  nuit  dernière ,  moi  qai  vous  parle , 
je  dansais  au  bénedce  des  indigents  du  dou^ 
zième  ;  à  telles  enseignes  que  j'ai  pensé  .m'in* 
digérer  en  me  bourrant  de  meringues  et  de  gla- 
ees.  Convenez  qu'il  y  a  dans  votre  fait  un  peu 
d'iogratitude. 
—  Vos  dépôts  I  Que  le  désespoir  pousse  un 

^  malheureux  qui  meurt  à  tendre  la  main ,  tous 
le  traitez^  en  détenu,  en  bandit.  Vos  quelques 
hospices  avec  parquets  frottés  !  c'est  un  verre  de  ' 
coco  présenté  sur  une  assiette,  et  à  partager,  entre 
la  mtdsse  des  naufrages  du  radeau  de  la  Méduse. 
Vos  bais  de  bienfaisance!  par  tête  d'indigent , 
pour  son  hiver ,  quatre  pains  et  de^ux  cotterets , 
dansés  en  décembre  et  qu'on  lui  délivre  en  mars. 
Et  de  quel  droit  prétendez-vous  m'iniliger  cette 
eharité  dérisoire ,  vous ,  mon  créancier  :  vous 
qui  me  devez,  non  pas  une  aumône,  mais,  du 
travail  ?  Car  c'est  on  billet  à  acquitter.  Vous  ne 
possédez ,  vous  n'êtes  influent  dans  la  nation 
qu'à  la  charge  de  m'y  faire  trouver  à  vivre..  Vous 
êtes  les  détenteurs  du  superflu  de  la  commu-* 
nauié,  mais  je  réclame  ma  part  du  nécessaire* 
Étire  riche  n'est  pas  seulemeot  un  privilège , 
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c'est  aussi  une  fonction.  Le  jour  où,  par  votre 
égoisme ,  votre  incurie  ou  votre  administration 
ignare  ,  je  suis  réduit  à  l'inaction  ,  condamné  à 
m^iMndre  (  le  mot  s'éteindre  est  joli  :  c'est  une 
facétie  de  vos  savants) ,  au  diantre  le  contrat  qui 
me  lie  à  vous ,  serviteur  au  respect  pour  le 
droit  de  propriété  ! 

Ici  M.  Aveline  se  hâta  de  replonger  la  ta« 
batière  paternelle  au  fond  de  la  poche  de  son 
gilet  et  de  croiser  soigneusement  le  devant  de  sa 
redingote  ;  ensuite  ^  aveç  nn  soupir  : 

— -  Je  partage  votre  manière  de  voir.  Au  sur- 
plus, si  les  temps  sont  durs,  il  faut  Tattribner  à 
la  crise  politique.  Cependant  le  Joumàl  de  Paris 
annonce  que  Thorizon  devient  serein.  L  ouvrage 
va  reprendre.  Laissons  se  bien  consolider  Fpr- 
dre  de  choses. 

—  n  est  encourageant  l'ordre  de  choses  1  un 
régime  où  Ton  me  livre  muselé,  par  je  ne  sais 
combien  d'artidesdn  code  et  d'arrêté!»  du  préfet 
de  police,  au  mai  tre  qui  daignera  me  vampiriser, 
s'engraisser  de  ma  substance.  Aujourd'hui,  que 
suis-je  pour  lui  ?  une  fipree  qu'il  applique  là  où 
cheval  ni  machine  ne  saurait  fonctionner.  Il  me 
pèse  les  boochées  de  pain  comme  il  mesure  les 
grains  d'avoine  à  son  cheval,  les  gouttes  d'huile 
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aux  rouages'  de  $a  machine  :  juste-  Tindispeil^ 

sable  pour  qu^aucuQ  des  trois  ne  s'arrête  ;  jus- 
qu'à ce  qu'eufio  un  jpur  la  oKichine  dé- 
ipaquée  aille  au  lèn  ,  le  cheval  ruiné  ciiez  l'é« 
corcheuri  etiuoi,  fourbu,  sur  le  pavé.  Qu'à  luoi  ' 
seul  je  me  liasarde  à  me  plaindre  ^  en  unt  imr  de 
maio  le  brutal  me  jette  à  la  porte.  Ne  suit-il  p^a 
que  des  troupeaux  de  squelettes  faméliqœssont 
eu  bas  daus  la  rue,  qui  s'éteignent,  et  qui  se  bat- 
tvcmi  pour  la  place  vacapie  dans  son  atelier?  Ce 
sera  même  pour  lui  une  occasion  de  réduire  en- 
core, sakire,  de  tondre  sur  mon  suooesseur 
quelques  centimes  de  plus.  Un  patron  trouve  à 
ioadi*e  sur  des  ms.  Exaspérés  par  la  misère  ^  tous 
ouvriers,  tous  frères,  tons  unis  par  un  même, 
intérêt ,  esssyoos*ngus  de  nous  entendre  pour  le 
faire  valoir,  de  nous  aboucher  avec  les  patrons 
sur  ydi  ion  paisible  ,  en  bonnèteis  gens  qui  ne- 
demandent  qu'à  échanger  de  bonnes  raisons: 
oh,  par  ma  foi,  c'est  bien  une  autre  histoire  ! 
Aossitùt  patrons  de  hurler  qu'où  les  pille,  qu'on 
les  égorgej  et  vile,  vile,  chaque  bourgeois 
d'accrocher  la  lardoife  au  bout  .du,  fusil  i  d'ap- 
peler sa  femme  pour  l'aider  à  endosser  la  sou- 
quenille  nationale  et  le  sac  ;  procureurs  du  roi 
de  verbaliser  contre  la  -Qoalition  ;  municipaux  , 
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sergenls  de  ville  ,  tous  les  rabatteurs  du  chenil 
Gi«]uet,  de  npus  traquer  comme  on  traque  lee 
loups.  De  noire  côté  les  tètes  s'échauffent.  Un 
propo8|  une  taloche,  c'est  $ilôl  parti  quand  i'à^ 
me  est  ulcérée.  Ceux  qui  se  sont  mis  en  avant, 
les  vrais  bons  euiants,  les  meilleurs  ouvriers  > 
(  là  où  il 7  a  des  sentiments,  t^eài  toujours  là  que 
le  sang  bout  d'abord  ) ,  on  vous  les  envoie  fat* 
sander  à  la  Force  pêle-mêle'  avec  lès  soumis. 
Cinq  ou  six  mois  se  passent  ;  enfin  la  venaison 
est  à  point  et  bonw  à  être  jugée  :  un  arrêt  les 
condamne  à  des  années-de  prison.  Vous  traitez 
si  gravement  le  régime  de  vos  prisons,  les 
geôliers  sont  si  humains,  la  uoarritmv  st  saine,* 
l'air  des  cabanons  si  pur,  qu'on  doit  s^esiimer 
heureux  quandlaphthisie  ne  vient  pasoommuter 
la  peine  en  une  mort  lente.  Av  ouez  pourtantque, 
dans  ce  cas  atroce,  votre  prison  n'est  que  l»sœ«r 
bâtarde  de  la  guillotine.  Ët  laquelle  des  deux 
direz-vous-  la  plus  laide  ?  Devant  Dieu,  je  voua 
le  demande ,  sur  quelle  tête  ce  sang  retombera^ 
t^il  V  Le  lendemain  ou  apporte  un  second  ca- 
davre à  la  Morgue ,  celui  de  la  veuve  ;  un  pro- 
cès-verbal du  commissaiœ  envoie  les  orphelins 
à  la  Pitié ,  et  tout  est  dit  :  la  société  est  vengée» 
Voilà  votre  ordre  de  choses,  voilà  la  com- 
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manàuté  telle  que  vous  me  l'avez  faite.  II  y  a 

des  quarts  d^heure  où  je  ne  crois  plus  à  rien,  où 
mon  eang-froid  m'abandonoe ,  où  je  me  sens 
comme  des  envies  de  sautera  la  gorge  du  pre- 
mier riche  qui  passera. 

Cependant  M.  Aveline,  tout  pâle,  préparait 
par  un  plié  un  bond  qui  le  portât  à  trois  pieds 
de  son  redoutable  interlocuteur ^  lorsqu'il  sentit 
son  bras  enserré  par  la  large  main  de  Taupin  | 
un  étâu.  Réduit  à  temporiser ,  il  continua  de 
dissimuler  ,  et,  levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  Personne  n'apprécie  mieux  que  moi  votre 
manière  de  sentir.  Mais,  je  vous  en  supplie,  mon 
cher ,  conservez  votre  sang-froid  :  c'est  la  vertu 
dont  je  fais  le  plus  de  cas.  ' 

—  Si  vous  lui  voulez  du  bien  à  votre  ordre 
de  ch/>ses ,  dites-lui  en  confidence  qu'il  se  cdrrige 
au  plus  vite  ,  et  qu'il  songe  davantage  à  tous. 
Sans  quoi,  mille  tonnerres!  vienne  le  jour  des 
coups  de  fusils,  et  je  lui  rendrai  juste  autant  de 
service  qu'à  un  chien  edragé  qui  écumerait  à 
dix  pas  de  moi. 

Là-dessus  Taupin ,  sautant  à  bas  du  para- 
pet ,  s'éloigna  en  sifflant  le  refrein  de  la  Mar- 
seillaise. 

— Que  le  choléra  te  torde,  bête  féroee!  grom- 
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mela  à  part  soi  M.  Aveline  ^  en  le  mitirantdes 

yeux ,  et  en  reaiettant  soq  chapeau,  qu'il  avait 
été  pour  saluer»  lis  croient  avoir  tout  dit  parce 
qu'ils  vous  ont  prouvé  qu'ils  meurent  de  faim. 
Je  n'appeUe  pas  cela  raisonner.  Décidément 
cetteclassen!est  pas  satisfaite.  Baste!  qu'importe? 
Dans  le  corps  social  ils  sont  les  bras:  s'enquiert- 
bn  de  ce  que  pense  un  bras  ? 

Une  heure  après,  le  philosophe  se  trooTaitau 
Palais  de  justice,  dans  la  salle  où  se  tient  la  cour 
d'assises  et  au  nombre  des  curieux.  Car  M.  Ave- 
line aime  à  voir  un  prévenu  que  l'on  juge  :  c'est 
pour  lui  le  drame,  un  chien  qui  se  noie  est  la 
petite  pièce.  Que  voulez-vous,  il  a  l'àme  arden- 
te ,  avide  d'émotions ,  eC  recherche  surtout 
celles  que  procure  le  danger ,  le  danger  cou- 
ru par  un  autre  s^entend  :  l'esprit  conserve 
mieux  alors  l'impartialité  nécessaire  pour  ob- 
server. 

Ce  jour-là  la  Tribune  vidait  l'un  de  ses  deux 
cents  procès.  Pour  mu  géraht  ,«c'est,  dedeux 
jours  l'un,  le  travail  du  matin.  Le  jury  était 
entré  dans  la  chambre  des  délibérations.  Affran- 
chi du  solennel  Silence^  messieurs!  de  l'huis- 
sier, le  public  oausait  et  vaguait  dans  la  saHe, 
sous  ToeU  toutefois  du  sergeul  de  ville,  du  mu« 
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nioi^  al  du  moacbavd ,  le$  trois,  t^urs  légaax 

du  peuple  français. 

^  M.  Avjpline  avait  eogagé  la  codveraation 
avec  Ton  des  'témoins  à'  décharge  appelés 
d/àsm  ra&aire.  Ce  téi^pin  était  uu  homme  jeu* 
ne  «■core,  à  la  physiodoinie  Bne  et  expres- 
sive, aux  manières  douces  et,  polies.  Sa  mise 
n'aonoDçait  point  le  capitaliste  ,  cependant  etié 
se  recommandait  sinon  par  le  luxe,  la  fraîcheur, 
une  'Ooape  de la  deroiàtpe  mode,  dii  moins  par 
une  propreté  rigide.  Supposez  un  directeur  à 
afipotnienieilis  dans  quelque  fabrique ,  un  te- 
neor  deiiia*es,  un  ouvrier  en  instruments  d'op- 
tique, en  borlogerie,  en  bijouterie,  etc.;  enfin 
premiJetypedu  pr&lélaireîntellifi;ent.  J^aurais 
voulu.  voMs mieux  préciser  la  profession,  par 
0atti8ur  M •  làveline  n'a  pu  me  la  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  quelques  politesses 
échangées.,  celui-ci  était  arrivé  à  son  axiome  : 
Dieu  soit  loué  !  la  nation  entière  marche  dans 
lejuate«*milietk  ? 

—  Dans  'lè  joste^ittilien  de  la  rue ,  dans  le 
ruisseau  :  on  l'a  dit  avant  vous. .  . 

Permettez-moi  de  ne  pas  me  rendre  à 
cette  opinion  sans  examen,  répliqua  M.  Ave- 
Une^  Mainteuaftt  qu'U  avait  affitireÀ  une  figure 


Oigitized 


aONSiEUa  AVELINE.  1^^ 

bourgeoise,  il  reprenait  me  ombre  d'îfMRvidua- 
lité.  Faites  altenliou ,  Je  vous  prie ,  que  le  systè- 
me actoel.*.. 

—  Laissons  là  le  système  ^  à  quoi  bon  remuer 
de  la  faRge?  Le  mal  vient  de  plus  loin.  L'é-  , 
difice  est  à  reprendre  depuis  les  foude  - 
ments»  -Commeat  voales-'Voua  avoir  un  bon 
gouvernement,  un  gouvernement  qui  concilie 
les  iotérêts  de' tous,  de  bonnes  lois,  des  lois 
iàices  dans  l'inlérA  de  tons,  dans  un  pays  où 
une  massede  ti:ente-deux  millions  d'êtres ,  c'est- 
à-dire  à  )ieu  près  huit  millions  de  citoyens  mà«> 
les  au-dessus  de  vingt-cinq  ans,  sont  exploités 
«a  profit  de  deux  cent  mille  électeurs  3  C'est 
l'aristocratie  de  Targent. 

*  Ouif  mais  une  aristocratie  mobile  comme 
lui,  et  qui  ouvre  son  cadre  à  qui  se  prést^nte.  . 
Chaque  antiêe  le  privilège  se  déplace ,  ou  n^me 
tend  à  se  répartir  sur  un  plus  graiid  Nombre  de 
tètes,  et  celi^  sans  secousse^  Vous  n'êtes  pas  élec- 
teur aujourd'hui  :  vous  ave£  la  perspective  de 
le  devenir  demain.  C'est  une  pure  question  d'in- 
telligence, 

—  11  faut  s'entendre  :  Bèi*anger  n'est  pas 
même  électeur.- Ge  que  vous  appelez  inteUigra* 
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ce  est  donc  spécialement  l'aptitude  au  Iucijq,  le 

talent  de  (aire  fortune. 

-r  Précisément.  .  Vons  conviendrez  que  la 
porte  est  ouverte  è.toiit  le  monde. 

—  Fermjée  à  triple  serrure  .et  ^  verrou  pour 
la  natibii  ^  peu  près  entière ,  v^oulez-vous  dire» 
Laissons  de  côté  ces  iot<jlligences  de  feu  pré- 
destinées à  léguer  an  nom  à,  la  postérité.  N!im-  * 
porte  la  carrière  tentée,  pour  le  génie  les  ob- 
. stades  ne  sont  que  de  puissaâts  aij^uillons.^.  For- 
tune et  gloire  marchent  aujourd'hui  de  con- 
serve. Lors4}u!il  ne  cs^pture  que  celle-ci,  c'est 
ifu'il  lui  a  plu  de  dédaigner  là  première^  Occu- 
pons-nous des  capacités  moins  robustes,,  celles 
f  d'une  moinsbeUe  venue.  Sur  cinquante  fortunes, 
à  peine  en  citerez -vous  une  qù  le  patrimoine 
n'aiyoué  un.  rôle  pour  le  moins  ao/Bsi  important 
que  ragtitude  à  telle  ou  telle  profession. 

Je  suis  forcé  d'avouer  que' ,  sazM»  mon  pa- 
trimoine, peut-être... 

•7-  Le  patrio^oine  équivaut  à  lui  seul  à  une 
aptitude ,  et  une  aptitude  de  premier  ordre  en- 
core* Le  plus  mince  revenu  fournit  du  moins 
à  la  capacité  même  la  plus  rachitiquel^  moyens 
de  grandir  par  l'éducation.  Lesquelles  dç  vos 
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institutions  garantissent  aux  classes  pauvres 
que  les  moyens  d'atteindre  son  développement 
sont  offerts  à  chacune  des  capacités  qu'elle  re- 
cèlent? .  . 

—  Patience  :  grâce  aux  nouvelles  écoles  que 
nous  venons  de  fonder,  nous  réparerons  le  mal. 

—  Dieu  vous  entende  ;  mais  vous  apportez 
une  cruche  d'eau  pour  mettre  à  floL  une  frégate. 
Dès  qu'un  enfant ,  un  seul  enfant,  peut  échapper 
à  la  première  instruction ,  le  principe  sacré  de 
toute  communauté  est  vicié.  Chez  un  peuple 
où  l'égalité  n'est  point  un  vain  mot,  l'instruction 
n'est  pas  une  sœur  de  charité  ouvrant  sa  classe 
à  quelques  bambins  qu'on  lui  envoie  :  c'est  un 
fonctionnaire  qui  réclame  jusqu'à  l'enfant  le  plus 
nu,  jusqu'au  plus  idiot,  et  qui  s'en  empare,  de 
manière  à  ce  que  pas  une  tête  ne  puisse  être  sous* 
traite.  £n  dépit  de  la  misère  ou  de  la  négligence 
des  parents,  il  saisit  le  petit  vacher  sous  le  ciel 
de  la  prairie ,  le  petit  rattacheur  sous  le  plafond 
noir  de  la  fabrique,  et  dirige  sur  ce  jeune  cer- 
veau les  rayons  d'une  instruction  élémentaire  et 
morale ,  propre  à  éveiller  le  germe  des  facultés 
et  combattre  l'énergie  des  mauvais  penchants. 
Admirez  l'inconséquence  de  la  législation  que 
vous  nous  imposez,  messieurs  les  électeurs  à 
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deux  cents  fraDCS.  Alors  que  le  fœtus  sommeille 
éoeore  dans  le  rentre  de  sa  mère*,  la  société  dai* 
gne  s'occuper  de  sa  personne  (et  elle  a  raison 
car  il  fait  déjà  partie  du  fondssocial  de  la  ootti-*' 
munauté  ;  plus  que  dans  le  sol  la  richesse  d'une 
aatioA  est  dans  les  jeunes  plantée  qui  devien*- 
dront  citoyens).  Enfant ,  elle  protège  ce  corps 
débile  contre  l'abandon  ou  les  mauvais  traite- 
ments àfm  père  insonei ant  ou  dénaturé  ;  et  ce- 
l^ndant  elle  lui  livre  à  merci  cette  tendre  intel- 
ligence ;  satieiaite  si  cet  éetemac  reçoit  à  peu 
près  sa  pâture,  peu  lui  importe  que  cette  capa- 
4Bilé  s^offropbie. 

î  —  Songez  pourtantqu'on  doit  respect  au  sanc 
Inaire  de  la  famille. 

—  Que  tout  père  reste  libre  dans  le  choix  de 
Finstttuteur,  pourvu  que  des  enquêtes  consta- 
tent qne  la  -oultme  d'aucun  enfiint  n'a  été  né-» 
gligée. 

— II  est  de  fait  que,  si  tomes  lee  classes  étaient 

tenues  de  savoir  lire  et  écrire ,  ce  serait  beau- 
coup mieux  :  mon  domestique  ne  se  tromperait 
pas  d'adresse  quand  je  l'envoie  en  commission  ; 
je  serais  aussi  moins  exposé  à  être  voléf  si  tout 
le  monde  avait  été  forcé,  jeune,  de  suivre  un 
tours  de  morale.  - 
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—  Grand  merci  pour  les  pauvres  de  la  per- 
mission que  vous  voulez  bien ,  dans  votre  inté- 
rêt, leur  accorder  de  savoir  lire  ,  écrire,  et  mê- 
me un  peu  de  calcul  et  de  dessin.  Cependant,  si 
vous  persistez  à  retenir  dans  vos  mains  seules 
l'instruction  d'un  degré  plus  avancé  ,  celle  qui 
rend  apte  au  commerce  éclairé,  à  l'industrie, 
à  la  médecine  ,  au  barreau ,  aux  difterentes  bran- 
ches du  service  public ,  enfin  aux  professions 
autres  que  les  travaux  manuels  qui  nourrissent 
si  maig^rement  leur  homme ,  comment  les  ca- 
pacités pauvres,  éveillées  par  l'instruction  pri- 
maire ,  mais  privées  des  moyens  de  se  dévelop- 
per, parviendront-elles  à  prendre  rang,  à  élar^ 
gir  le  cadre  de  votre  électorat? 

—  Vous  oubliez  les  bourses  dans  les  collè- 
ges ,  et  d'autres  bourses  dans  certaines  écoles 
spéciales. 

—  Oui,  aux  quelques  millions  de  fils  de  pau- 
vres la  loi  jette  noblement  environ  deux  mille 
de  ces  admissions;  sur  ce  nombre  une  centaine 
peut-être  descend  jusqu'à  eux.  Il  est  des  riches 
assez  éhontés  pour  mendier  en  faveur  des  leurs 
cette  aumône  ,  assez  vils  pour  la  filouter  au  pas- 
sage. Ce  titre  de  votre  loi  n'est  qu'une  irouie  in- 
lame;  par  lui  vous  confessez  que  le  principe  du 


I 


igÔ  PAUS  BBVOLUTIOlIlfAIBS. 

droit  égal  pour  tous  à  la  culture  des  intelligent 
068  Y008  est  avéré  y  mais  que  voire  égoSsme  re- 
cule devant  l'application.  Vous  persistez  à  main- 
tenir l'impôt  universitaire  dans  les  collèges,  la 
rétributioa  pour  les  brevets  de  capacité  dans  les 
académies,  les  lourdes  pensions  à  payer  dans  les 
écoles  spéciales,  parce  que  vous,  qui  possédez.^ 
vous ,  riches  de  votre  part  dans  le  patrimoine 
de  la  génération  précédente ,  on  devenus  riches  à 
l'aide  d'une  parcelle  de  ce  patrimoine ,  votre  cu- 
pidité vous  pousse  à  confisquer,  antantque  vous 
pourrez,  lesavoir,  et  parce  moyen  la  fortune,  au 
profit  de  vosfils.La  loi  qui  leur  garantit  vos  biens 
àyotre  décès  ne  leur  assure  *t«-eUe  pas  déjji  assez 
d'avantages? Hypocrites,  qui  inscrivez  en  tête  de 
votre  diarte  qne  tons  sont  égaux ,  c'e6t«à«dire 
que  le  pauvre,  s'il  est  intelligent,  deviendra 
riche ,  et  qui  venez  insolemment  établir  par  les 
lois  réglémentaires  que  le  riche  seul  rencontre- 
ra les  fiicifités  de  devenir  intelligent  ! 

— >  Hum  !  hum!  vous  avez  de  la  prévention  , 
je  vous  assure. 

—  Vantez  à  d'antres  votre  aristocratie  d'ar- 
gent. Vous  la  trouvez  mobile ,  vous  qui  avez 
frayeur  de  perdre  ;  je  k  trouverai  tonjonrs  trop 
fixe ,  moi ,  prolétaire  destiné  à  suer .  qy^rante 
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ans  avant  d'amasser  la  pension  qui  m'ouvre  la 
porte  de  Saiote^Perriae.  Que  me  fiiit  votre  cadre 
qui  s'élargit,  si ,  pour  y  voir  coucher  mon  Dom, 
j'ai  autant  de  chances  que  pour  gagner  un 
qnineà  la  loterie  !  Recoonaiasez-roiisque  j'eziale 
dans  la  nation? 

—  Vous  en  êtes  nn  membre,  et  un  membre 
que  j'estime.  Le  prolétaire  !  Dieu  ! 

—  Que  par  conséquent  la  loi  doit  s'occuper 
àt  mon  sort,  régler  mes  intérêts? 

—  Le  moyen  de  le  nier. 

—  Que,  s'il  arrive  enfin  que  ces  intérêts  soient 
réglés  aussi  bien  que  possible ,  je  n'ai  pas  plus* 
que  vous  à  gagner  à  un  changement  dans  la  loi  ; 
que  tout,  m'engage  alors  à  conserver  ce  qui  est; 
que  personne  ne  se  trouve  lié  davantage  à  la 
tranquillité  publique  ? 

—  En  effet. 

—  Vous  m'accorderez  bien  aussi  qu'à  moins 
que  je  ne  sois  idiot  ou  tombé  en  enfance ,  je  de- 
vinerai ,  mieux  que  vous  ne  pourriez  faire ,  les 
hommes  qui  sympathisent  avec  moi ,  qui  défen- 
dront chaudement  mes  intérêts  ? 

—  Ceci  va  sans  dire. 

—  Maintenant,  si  la  loi  n'est  faite  que  par  des 

hommes  chargés  de  vos  pouvoirs  à  vous,  ces 
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mundatairee  donnaront  la  prèfi&reoce  à  TOi  iih-. 
ttràîs  siir  les  miens* 

—  Aïe!  aie! 

—  La  stricte  équité  ne  commaQde-t-elle  pas 
qoe  les  hommias  qui  feront  la  loi  9  oee  arbitres 

ces  conciliateurs  entre  vos  intérêts  et  les  miens , 


rs 

± 

la  mienne? 

On  ne  saurait  dire  Le  contraire. 
— ->  Et  vous  avez  le  front  d'exiger  deux  cents 
francs  de  cens  pour  l'électoral  1  L'ej^ploitation 
de  l'iiomme  par  le  sabre  n'est  pas  pins  odieuse  t 
et  du  moins  n'est  point  ignoble.  £lle  rappelle 
l'audace  et  la  force  du  lion  ;  celle  par  les  capi- 
t^uX)  la  gloutonnerie  du  loir  el  sa  torpeur. 

—  Ainsi  vous  n'êtes  pas  autrement  satîsfiiit  de 
l'ordre  de  choses? 

—  Voulez-vous  toute  ma  pensée  ?  L'ancien 
gouvernement  absolu  était  une  pyramide.  En 
bas  reposait  l'assise  large  et  épaisse  des  vilains 
el  des  manants;,  sur  elle  la  couche  moins  épais-, 
se  el  moins  large  des  bourgeois;  au-dessus 
celle  plus  mince  et  plus  effilée  de  la  noblesse 
et  du  clergé  ;  au  sommet  la  vieille  royauté,  pe- 
sant de  tout  son  poids  sur  l'édifice,  afin  que 
rien  ne  bougeât.  Un  jour  vilains  et  manants  ^ 
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pressait  ia  poilriae ,  aat  si  bièn  remué,  que  les 
«Mcimd'en  baamt  tomtallétsfaîitnBi  toordan^ 
la  boue.  Votre  ordre  de  choses  m'a  l'air  de  s'ê<-t 
1rs  mis  ea  tâte  de  reoontiniire ,  non  p«B  précis 
sèment  Fancietine  pyramide ,  mais  quelqM 
«bjet  qui  a  du  rapport  j  un  obélisque.  Suit  la 
iMtte  indtqpeflwdUe  des  vflains  et  dee  inenenH^ 
que  par  politesse ,  depuis  leur  esctffMide ,  on  ap^ 
peik  eitoyens,  il  maçonne  une  Imme  coikIm 
d'électeurs  I  puis  une  autre  d'éligibles  ;  au  som- 


T 

kl 

ÛQ  il  se  pose  lui-même.  Voyez-vous  cette  têtei 
arec  la  gitee  et  surUnit  l'aplooib  qa'oa  a  doS'* 
nés  au  Napoléon  de  la  Colonne?  Vous  paraissez: 
lui  porter  de  l'iotérêt ,  à  votre  ordre  de  choses  : 
rendez-faii  le  service  de  Tamlir  que  jen^aim 
pas  les  constructions  en  pointe  y  les  sociétés  paa 
étages  9  oà  les  hommes  sont  superposés.  Nous 
autres  t  qui  encore  cette  fois  portons  tout  )  nous 
ayons  de  l'homear.  Gare  la  seeonsse  I 

Il  faut  cependant  que  quelqu'un  com- 
mande. 

—  Commandez  comme  à  l'armée ,  mak  le  front 
ou  en  arrière  de  la  ligne^  mais  sans  quitter  le 
sol  et  de  iiiv«ra  arec  moi.  MaiSf  aAlisa  de  par* 
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1er  de  la  un  fort  vilain  pas8e«4enip8|  oAp 

les  hommes  s'entr^gorgent,  en  rraîs  sots,  pour 
plaire.à  des  rois...  qui  les  regardent  £ûre  d'a^ 
sez  loin ,  Toalez-vous  une  image  plus  gaie?  Je 
définis  la  société  un  branle  général ,  une  ronde 
telle  qu'on  en.  danse  an  village.  Gens  qui  ont  de 
la  voix  sont  envoyés  au  milieu  et  chantent  en 
maKpiant  la  mesure.  Le  reste  saute  à  corar^oie 
en  se  donnant  fraternellement  la  main.  Plus  j'y 
songe ,  plus  je  rafiblie  de  mon  idée.  Je  rêve  les 
eitoyene  de  toutes  les  professions ,  quelle  que 
soit  leur  cote  d'impôts ,  disposés  sur  tous  les 
pmnts  d'une  circonférence.  Le  pouvoir  est  au 
centre,  de  manière  que  chacun  puisse  commu- 
niquer avec  lui  ^  et  même  y  arriver  sans  avoir 
plus  de  distance  à  parcourir  que  son  voisin.  Le 
layon  eet  égal  pour  tout  le  monde.  Egalité, 
centralisation  :  c'est  ma  devise.  Pour  l'ordre  de 
choses  qui  l'a<loptera.,  je  suis  prêt  à -me  ffiire 
écharper;  autrement,  qu'on  prenne  garde  h  ne 
,  pas  me  donnei*  trop  d'humeur,  car,  je  le  répète  y 
gare  laaeconsse!  Sur  ce,  je  voussouhaite  le  bon- 
jour. 

.  —  Enicore  un  qui  se  plaint!  se  dit  M.  Aveline 
MSté  seul.  Par  bonheur  tout  cela  n'est  que  le 
penple.  Qu'est-ce  que  le  peuple  dans  une  nation?. 
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Bn  quittant  le  Palaîs-de-JasIice  il  fut  visiter 

une  vieille  conoaissaDce. 

_  Celui  là  eal  un  honnête  électeur,  pensait- 
il  ,  un  électeur  qui  paie  les  deux  cents  francs 
de  sa  personne  %-  et  sans  s'aider  de  la  cote  de  sa 
femme  ou  de  sa  belle-mère  ,  comme  on  en  voit 
tant.  Kttl  doute  qu'il  ne  soit  dans  des  disposi- 
tions calmes.  J'ai  besoin  que  quelqu'un  ifemette 
un  peu  de  baume  dans  mon  esprit. 

Après  les  salutions  et  le  verre  d'absyntbe  : 

—  Ouf!  je  respire  près  de  vous,  vous ,  élec- 
teur, et  nécessairen».ent  homme  de  paix,  dit 
M.  Aveline  ;  achevez  de  me  rasseoir  les  sens. 
N'est-4I  pas  vrai  que  le  Journal  de  Paris  a  rai- 
son? L'horizon  politique  devient  de  jour  en  jour 
plus  serein  ;  nous  sommes  au  juste  milieu  en- 
tre  

—  Au  juste  milieu  entre  deux  selles. ...  Ëpar-* 
gnez-moi  le  reste  du  proverbe.  Grâce  au  systè- 
me actuel,  mon  droit d'eiire  tous  les  cinq  aus  à 
la  nation  ses  mandataires,  droit  que  je  paie  par- 
bleu assez  cher  de  deux  cents  francs  par  année , 
cè  qui  me  fait  mille  francs  pour  une  représen* 
tation ,  m'est  à  peu  près  aussi  utile  à  mol-mê- 
me ,  moi  ^  propriétaire  d'un  vignoble  assez  min- 
ce ,  qu'un  manche  d'eustache  sans  sa  lame.  Je 


1 
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n'ai  pu  parTéBH*  encore  à  fitlni  lepriaeater  oon^ 

Tenablement  mes  intérêts» 
— -  Vous  m'étonnez* 

~  On  a  assez  combatlu  depuis  loug-temps 
l'âge  de  trente  ans  et  le  cens  de  cinq  cents  fi*anes< 
exijpés  dans  le  mandataire.  Les  raisons  données, 
contre  peuvent  se  résumer  ainsi  :  un  homme  de 
talent  et  deecsnr  de  vingt-cinq  anStFAge  duroanH 
dant ,  vaut  toujours  mieux  et  m^inspirera  plus 
de  confiance  que  Thomnie  médiocve  i  en  eâl-il 
cinquante  ;  et  j'entends  assez  mes  intérêts  pour 
ne  pas  aller  le  choisir  follement  par  la  seule  rtàr 
son  qu'il  est  jeune.  En  second  lien  les  exemples 
ne  nous  ont  par  malheur  pas  manqué  de  dépu-* 
tés  payant  trois  fois  le  cens,  et  qui  s^  sont  sale- 
ment  vendus.  Ils  se  vendent  même  d'ordinaire 
plus  cher,  lenr  fortune  les  ayant  accoutumés  à 
plus  de  luxe  et  de  besoins ,  et  suffisant  pour 
faire  d'eux  une  puissance^  à  la  conquête  de  la- 
quelle le  ministère  attache  d'autant  plus  de 
prix»  Comme  en  déiinitive  c'est  l'argent  prélevé 
sur  ma  bourse  qui  sert  à  payer  les  traîtres  »  moina 
coûteront  ces  cruches  fêlées  y  qui  rendent  un  si 
triste  son ,  et  moins  le  budget  s'enflera.  Je  snia 
toujours  tenté  de  voter  pour  le  candidat  pau« 
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—  n  peol  Q0118  ûu  Goûler  moins ,  je  sais  de 

TOtre  avis. 

Ajoutons  encore  que  carlaines  industries^ 
confinées  par  leur  nature  dans  la  haute  région 
des  gros  capitaux  sont  arrivées  %  grâce  au  cens , 
à  monopoliser  la  représentation  nationale  et  à 
fournir  la  majorité  des  mandataires.  De  là  les. 
primes  en  leur  faveur,  le  poids  des  impôts  re- 
jeté sur  d'autres  industries  qu'il  écrase  :  le  tout 
au  détriment  du  consommateur,  c^est-à-dire  la 
nation ,  le  petit  propriétaire ,  moi  et  le  prolé- 
taire, qui  nous  trouvons  là  pour  payer  les  sotti-*. 
s^.  C'est  à  cela  que  vous  devez  d'acheter  hors 
de  prix  votre  fer  et  votre  bouille  ;  votre  sucre , 
au  lieu  de  douze  sous  ,  vous  en  coûte  vingt. 

—  Savez- vous  que  ce  n'est  pas  délicat. 

On  a  vu  ,  dans  des  localités ,  la  masse  des 
électeurs  se  fractionner  en  quatre  parties  à  peu 
près  égales  :  légitimistes ,  ministériels ,  progrès* 
sifs,  et  enfin  indifférents^  qui  n'ont  jamais  mis  les 
pieds  dans  une  salle  d'assemblée. 
,  —  Poui'  mon  compte ,  je  m'en  suis  toujours 
abstenu. 

Le  ballottage  s'établit  entre  les  trois  frac- 
tions en  présence.  L^une  d'elles  triomphe  aune 
pluralité  de  cinq  ou  six  voix,  et  ce  mandataire 
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d'an  peu  plus  du  quarl  des  électears  du  collège 

devient  le  député  deFarrondissemeut.  Convenez 
que  c'est  un  singulier  mode  de  représenlation. 
•  — ■  Tout-à-fait  plaisant ,  en  vérité. 

Lequart  d'un  mandataire! encore,  parmi  ce 
nombre  minime  de  voix  réunies  sur  sa  téte,fant- 
il  retrancher  celles  des  électeurs  qui  sont  dans 
la  dépendance  du  pouvoir,  et  à  qui  leur  vote  est 
imposé.  En  les  évaluant  à  moitié ,  calcul  certai- 
nement modeste ,  le  quart  du  mandataire  se 
réduit  à  un  huitième.  C'est  l'absurde  poussé  jus- 
que dans  ses  dernières  conséquences. 

—  Comment!  tel  de  ces  énormes  ventrus  du 
centre  ne  fait  qu'un  huitième  de  mandataire  ! 
Cest  comme  une  outre  ,  ça  se  gonfle. 

—  Une  chambre  des  représentants  ,  c'est  le 
grand  jury  national ,  la  réunion  des  arbitres , 
des  conciliateurs  ,  chargés  de  mettre  en  éviden- 
ce et  de  discuter  les  intérêts  de  toutes  les  classes 
de  producteurs  :  industrie  ,  commerce,  service 
public.  Chaque  mandataire  a  mission ,  non  de 
faire  prévaloir  un  intérêt  par  la  ruine  d'un  au- 
tre, mais  de  concilier  les  véritables  exigences 
de  cet  intérêt  avec  celles  de  tous  les  autres. 
Aujourd'hui ,  comment  les  collèges  électoraux 
réussiraient-ils  à  harmoniser  la  représentation 
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des  intérêts  spéciaux  à  la  chambre ,  lorsque  les 
convictions  politiques  elles-mêmes ,  les  théories 
sur  Tordre  social,  sur  l'organisation  ou  la  réfor- 
me des  pouvoirs  ,  peuvent  à  peine  parvenir  à 
se  faire  représenter? 

—  Je  ne  vois  pas  trop  de  remède; 

—  Il  en  est  un  fort  simple  :  appeler  tous  les 
citoyens  à  l'éleclorat,  et  imposer  aux  indiffé- 
rents l'obligation  de  voter.  Le  vote  est  non  seu- 
lement un  droit ,  mais  un  devoir.  Qui  le  dira 
moins  saint  que  celui  du  juré?  L'influence  des 
électeurs  dépendants  du  pouvoir,  si  puissante 
sur  les  individus  pris  à  part, perdue  dans  la  foule, 
est  réduite  à  ses  justes  proportions  ;  les  sugges- 
tions et  les  menaces  avortent  devant  les  masses. 
Voici  donc  dégagés  de  la  question  les  fléaux  de 
l'électorat  actuel  :  indifférents  et  ministériels • 
Quel  que  soit  le  nombre  des  convictions  politi- 
ques qui  partagent  une  nation ,  à  l'instant  d'une 
lutte  elles  se  résument  toujours  en  deux  opi- 
nions principales,  qu'on  peut  désigner  par  sta- 
tionnaires  ou  progressifs.  Entre  deux  opinions 
la  majorité  trouve  facilement  à  se  prononcer. 
La  théorie  de  l'ordre  social  adoptée  s'établit  so- 
lidement, et  alors  vient  le  tour  des  intérêts 
matériels  spéciaux. 
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—  Mais  vous  nous  amenez  les  élections  ai 
turbulentes  de  l'  Angleterre  f  el  pis  encore. 
•  —  Consacrons  d'abord  le  principe.  Non»  vèr^ 
'  l'ons  ensuite  à  aviser  aux  moyens  d'exécution. 
Les  Etats-Unis  y  sont  bien  arrivés.  Sans  entk^ar 
dans  la  question  du  syslètue  d'élections  à  deux 
degrés  ^  où  rassemblée  des  citoyens  nomme  les 
électeurs  chargés  de  choisir  le  représenlaot , 
système  que  j'aime  assez ,  quoiqu^l  ait  été  rive^ 
ment  attaqué  dans  ce  pays-cî ,  je  vous  recom- 
mande pour  votre  instruction  particulière, 
taonsieur  Aveline,  certain  ouvrage  de' diroit 
public ,  où  vous  trouverez  un  mode  d'élections 
générales  et  à  deux  degrés  de  v6tation  dana  letf 
assemblées  entièreinent  neuf ,  et  qui  vaut  qu'on 
y  prête  attention.  Je  ne  suis  pas  publioiste ,  et 
je  craindrais  de  nuire  à  son  succès  en  cherchant 
à  vous  l'exposQr  moi-même.  Je  vous  dirai  seu-' 
lement ,  et  cela  dans  le  but  de  caresser  votre 
paresse,  que  Télecteur,  pour  donner  son  vote, 
n'a  pas  besoin ,  comme  dans  nos  systèmes  acfoels-, 
de  se  transporter  à  plusieurs  lieues  de  son  domi- 
cile, il  lui  suffit  d'ap{)Oser  sa  signature  sur  des 
bulletins  qu'on  lui  expédie  et  qu'il  retourne  (i). 


(i)  Le  publiciste  que  je  signale^  ét  à  qui  J'ai  (Ut  eoiH 
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-Garantisseioinoi  que  je  puis  voter  saos 

quitter  mon  fauteuil ,  et  vous  n'aurez  plus  à  me 
'^8Ser  parmi  les  indiffièrents.  Maia ,  dites*  moi , 

je  donne  ma  signature,  comment  mon  vote 
Testera**t*il  secret  7  ' 

— ■  Il  ne  le  reste  pas  :  vous  votez  à  la  face  des 
liommes  et  du  ciel.  Le  bon  citoyen  cache-t-il  un 
de  ses  actes  ?  Le  scrutin  secret  est  une  mesure 
misérable^  que  l'ordre  de  choses  absurde  dans 
lequel  nùv»  virons  a  pu  rendre  nécessaire. 

—  Vous  aussi  attaquer  l'ordre  de  choses!  je 

bttfmàieDt  mfilte  emprunto  dans  le  cours  de  cet  ardcley  est 
H.  Pfobeîro  de  Ferreira,  sarant  portugais,  et  qui  ft  été, 
sous  Jean  VI ,  ministre  de  l'intérieur  au  Brésil.  Il  est  l'au- 
teur d'un  PrécU  du  drç'Upu^lip  iiUtrne  et,  eaterns^  et  d'Qémr- 
vi^hmsnrlêManud  dipUmuMfw*  Ce  dernier  Hrre  eatdeveoa 
dassique  dans  les  unÎTersités  allemandes.  On  lui  doit  aussi 
des  Observations  sur  la  Charte  française  de  i85o,  qui  Tien- 
nent de  paraître  chez  Rey  et  Gravier.  11  est  "à  la  .veille  de 
^fQbMer  un  MêouuI  du  dtôjen,  dont  Papparition  est  vite* 
ment  attendue.  Sa  conduite  aux  affaim,  et  snnoutles  me- 
tjita  de  sa  retraite,  l'ont  signalé  couiiiie  un  des  patriotes  les 
plus  honorables  du  Portusul*  ^ous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture  de  ses  ouvrages  :  c'est  une  des  raisons  les 
plus  droites  9  un  ies  esprits  lef  plus  éclairés  et  les  plus 
énAMiendeux.  * 
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vous  quitte,  et,  vrai,  j'emporic  du  chagrin  de 
VOUS  voir  dans  de  semblables  disposiiioos* 

—  S'il  yeut  mon  affection  ,  qa'il  se  hAte  de 
changer  et  cesse  de  marcher  à  sa  tète  seiil^.  Ua 
conducteur  de  nation  est  un  cocher.  La  natuNfi 
monte  en  voiture  et  dit  où  elle  veut  aller  p  reste 
à  lui  à  bien  conduire  et  k  choisir  le  plus  be^^ 
çhemiu.  Serviteur  !  . 

M.  Aveline  sortit  le  cœur  gros.  ^  , 

Ces  petits  propriétaires,  pensa-t-il,  ont  parfois 
i'esprit  inquiet  et  taquin  ^  mais  ils  se  ra^iirent  et 
reviennent.  Mon  électeur  ne  prouve  encore  rien. 
Avant  de  rentrer  chez  moi,  voyons  mon  voisin, 
le  filsd'un  riche  manufacturier,  un  éligible ,  e t  uo 
éligible  sous  la  restauration ,  une  cote  de  9)ille 
£rancs.  Ce  senties  fortes  tètes  de  la  natioA  :  je 
garantirais  qu'il  est  pour  la  sécurité. 

£t,  le  voisin  abordé ,  l'éternelle  phrase  de  te^ 
commencer. 

,  —  Le  Journal  de  Paris  annonce  que  l'hori*: 
zon  politique  est  plus  serein.  Nous  eommes  m 
juste  milieu  entre.... 

—  Entre  deux  raquettes,  ballottés  comme'  un 

volaul.  Les  deux  raquettes  sont  le  principe  mo- 
narchique et  le  principe  républ. ... 

—  IN 'achevez  pas  :  vous  me  donneriez  .m^fi 
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rhumatisme.  Un  homme  comme  vous ,  un  hom- 
ne  éiabU  peoi-il  salir  sa  bouche  de  ce  mot  !  Ne 
toyez-voas  pas  naître  aussitôt  l'anarchie?  ' 

*~  VoualraduiaeL  éUMrckie  par  absence  ^au- 
torité protectrice  du  citoyen,  ou  mutisme  du 
pouvoir  cb^iigé  de  voilier  à  aa  couservation ,  ou 
encore  vioUtion  des  lois  par  ce  pouvoir  même? 

~  C'est  cela.  '*  * 

—  Et  vous  trouvez  qu'elle  est  encore  à  naître, 
.ranareliie?  £lle«8t  parbleu  tout*à*6iit  grande 
fille ,  la  misérable ,  à  Fœil  furibond ,  et  ribaade 
effirenée^  gvààe  à  BL  GiaqueC,  ^ni  oepeu* 
dant  que  son  père  nourricier.  Le  mépris  pour 
rbuananilié  €at41  jamaie  allé  plua  loin  ?  Laissons 
ces  turpitudes  et  ces  atrocités  de  détail ,  dont  la 
seule  pânaéa£iiibcMiillonner  laaang^reofarmons^ 
D0us.dans  la  simple  théorie.  Comment  le  citoyen, 
tnmverakiil.uM  ancré  dans  vue  loia?  Vos  loia  se 
raitachent-elles  à  un  principe?  Ave^- vous  une 
crojFanca  politique  t  un  décalogna ,  une  charte  ?• 
Votre  charte-vérité,  qui  devrait  être  le  laberna- 
de  du  principe  légal,  Tarche  aainle ,  qu'est^elle? 
un.poulaiilier)  où  la  souveraineté  nationale  effa- 
rouchée a  trouvé  à  peine  le  temps  de  pondre 
furtivement  quelques  œufs,  et  où  la  vieille  mo- 
narokja. avait  commencé  par.  faire  ^.ordures, 
u.  i4 
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On  n'a  pas  mèroe  prjb        à»  baliser*  Le 

droit  divin  et  la  souveraineté  nationale  sont  en 
lutte  à  chèque  article»  Oju  plu  tô4  U  dernière  y  eat 
toujours  terrassée.  A  qui  aocordezrVfma  voire  foi  ? 

—  C'eM  maJl  À  voua  de  dojuter.  Nous  avoua 
surgi  des  pavés  de  juillet^  notre  dogme  eat.U 
çoiilv^rAÏ^té  nationale  y  nous  ne  saurions  avoir 
d'existence  sans  elle.  Que  diable  !  ii  faufc  éti«e  con- 
séquent. •  '  •  • 

.  .  ~  Ex^minooa  cette,  élncubration  àà  Mnreait. 
4e  A?u  Louis  XV  III ,  monarque  par  le  droil  di* 
3fin,  préa0ptée  à  la  pointe  d'une  knqe  de  Gœa^ 
et  demeurée ,  à  l'aide  d'un  léger  regratlage  > 
f  çvMgiie  d'un  peuple  qxû  procliime  la  soiiv^-* 
raineté  nationale.  théorie  du  gouvernement 
uiatiûnul  repose  aur  la  distinciion  entre-le^  tvoia 
pouvoirs  légiêlaHf^  exémiif,  jmdMaàm y  qwia 
natûm  confère paji'^n^i^a^  yet,  puisque  ces  troia 
pp^voira  aont  expofiés  à  ae  Aoon veii  en  coUiaîèk»^ 
^ur  leur  iniépewlauce  Tua  de  l'autre.  Le  man- 
dat, eotraupe  rêspuntmbUàté  pour  teiia  lesacCea^ 
^t  pnr  conséquent  publicité.  ?    :  •  .  j 

.  ~  Il  eal  impoiaibk  die  nier  un  aeul.de  ^osa 

pçiuts. 

—  Viu^tilution  de  la  ^de  qationale  consacso 

c^  £|it ,  qwe  IgL^n^Hw  ^maimiw.  La  partie 

Ai 
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4cs  «kojreiiB  qui  reste  stale  en  armes ,  la  garde 
nationale  active,  a  pour  mission  de  surveiller 
i'exercioeéo  mandat  :  autremeni  il  Cadrait  con*» 
dure  que  c'est  contre  le  reste  de  la  nation^u'eUe 
«ë  tiend;ikirn)ée|  ce  qui  serait  iiDeMarp^ilién  des 
droits  de  l.ous  ,  un  attentat  commis  par  ia  classé 
nobe^  oanitei  'ka  clatBse^  ^uirreis  ^  «inei  odieuse 
oppression  par  une  minorité  brutale.  Le  droit 
reconnu  à  chacun  d^meUre  son  opiniàv«inr''kes 
actes  des  trois  pouvoirs  est  encore  une  consé- 
eratîou  du  dogme*  Or  iout  cela  se  trouva,  lant 
hwà  que-iAftlv  dans  là  bbal'te  ^  jë  dôis^  en  con-^ 

Voué  wfeÈ  ^Hl  f  u  du  bon  étsmè  lè-  pàti^ 

laillier.  V    •  :•        '  ,  ; 

T-  Ou  peut,  à  la  rigueur,  saisir  pour  ekaduH 
des  pouvoirs  des  traces  du  principe  du  mandat* 
lii^poiiivoihi  ezéçiiitif  tient  le  sien  du  voèu  na^ 
tionol.  (iiinsi  ont  eu  le  triste  courage  de  s'e^ 
pl^iJntr  mesrieurs  les  honorables  d'alors ,  *en  of-- 
fimtie  ^tV6ne  à  boufs^Philippe.)  Dans  le  pou'^^ 
yoir  législatif,  le  député  reçoit  le  sien  des  éiec-^ 
lèuv»à  deux  cents  frMics^  eeoit^ci^  ntettanc  ^  il 
est  v^ai,  au  lieu  et  place  de  la  nation  entière. 
Zkaiu  le  pouvoir  judiciaire  ^  le  juré  reçoit  le  sien 
du  sort,  qui  désigne  son  nom  dans  une  liste  d& 
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noms  derrière  lesqaelsla  oation  entière  eflten*' 

core  su [) posée  s'abriler. 

—  Allons ,  allons  ^  aronez-le  9  nous  jouissons 
du  principe  du  mandat. 

.  ~Oo  semble  avoir  eu  quelque  relléité  de 
reconnaître  la  distinctioti  des  pouvoirs. 

—Ne  lutK^e  d'abord  que  par  les  différents  som- 
maires :  do  gouvêmemenf  du  mi,  de  la  ekambfê 
de»  dépuêéa ,  de  l'ordre  judiciaire . 

-*0n  a  dit,  pour  le  pouroir  exécutif  :  Aurai 
seul  appartient  la  puissance  executive.  Pour 
le  législatif  :  Toute  ht  d'impoê  doU  être  d^ahari 
volée  par  la  chambres  des  députés.  Pour  le  ju- 
diciaire :  Nul  ne  pourra  éire  distretii  de  see  juges 
naturels.  Et  plus  loin  :  L'institution  du  jury 
/fst  conservée. 

Je  vous  voir  revenir  .à  de  bons  smtimeols; 
On  a  même  formulé  quelques  tlueUes^ ga- 
ranties pour  Viudépendanee  de  cbactti)  d'eux* 
Mous  lisons;  Les  juges  «ont  inamovibles.  u4ucut^ 
député  ne  peut  pendant  la  durée  de  la  sessio$k 
être  poursuivi  ni  arrêté  en  matière  criminelle 
sauf  le  e^s  de  flagrant  délit  f  qu'après  que  Ja 
chambre  a  permis  sa  poursuite.  Quant  au  pou-^ 
voir  exécutif ,  comme  le  rédacteur  (ravaillaii; 
pour  lui-même,  il  a  traitéson  article  moins  meat 
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quinement  et  il  a  dit  :  La  pêrêonne  du  roi  est 
inviolable  ei  sacrée. 

— p  Bravo!  Je  Paorais  parié  qo*il n'y  manqaait 

neo  à  la  charte.  Vive  la  Cbarte  ! 

—  La  dernière  garantie  me  plait,  turtontpar 
la  geolillesse  de  la  rédaction.  Un  écrivain  or- 
dinaire ae  fût  contenté  de  ces  mots  :  Le  roi  est 
irresponsable.  Tibère  podagre,  dont  la  main  in- 
scrivit sans  pudeur  ce  pléonasme  d'égoïsme:  (cMa 
personne  est  non  seulement  «nt^/aAfe,  maisen- 
core  sacrée  »,  la  tète  d'un  citoyen ,  la  téte  d  u  der- 
nier prolétaire 9  était>eUe donc,  devant  Dieu, 
devant  la  nation ,  moins  inviolable ,  moins  sa- 
crée que  la  tienne  ? 

—  C'est  égal,  la  France  Lui  doit  le  plus  beau 
monument  législatif. 

—  J'ouvre  le  pari  que  la  déclaration  de  Ro- 
bespierre compte  avant  dix  ans  plus  d'éditions 
que  le  chef-d'œuvre  d'un  Bourbon.  Poursuivons 
notre  examen.  Ces  principes  avaient  eu  depuis 
89  le  temps  de  grandir  dans  toutes  les  intelli- 
gences :  force  fui  bien  au  Machiavel  en  cotillon 
de  leur  ouvrir  une  petite  porte  deson  monument. 
Eludions  par  quelles  combinaisons  il  a  eu  le  ta- 
lentf  après  les  avoir  admis,  de  les  faire  choir  l'on 
après  l'autre  au  plus  profond  d'une  oubliette 
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—  Vous  ra'effrajrez.  ' 

— Par  un  article  deloi,lui,piKnroirexécatiff 
déjà  maitre  de  Farmée ,  il  confisque  encore  la 
nomination  des  chefs  de  la  garde  nationale.  Le 
voilà  délivré  de  son  surveillanl  le  plusidt posant; 
ou,  pour  mieux  dire,  lui,  dans  la  main  de  qui  se 
réunissent  toutes  les  baïonnettes  de  la  nation  ,  il 
se  trouTe  investi  du  droit  de  sesurveiUer  lui-mê- 
me* La  liberté  de  la  presse  le  taquine  ;  à  Tartiele 
Les  Français  ont  le  draii  de  publier  et  de  faire 
•m|irim«ril9iirfoptiitbii# il  accroche  cette  queue, 
en  se  conformant  aux  loix.  Et  vite  une  majorité 
de  ventrus  de  s'y  appendre  et  d'en  soutirer 
d'abord  la  censure,  abandonnée  depuis  pour  les 
entraves  du  timbre  et  du  cautionnement.  Contre 
les  journaux  récalcitrants,  Famende,  adrorfe- 
ment  maniée,  devient  une  arme  qui  vaut  Tan- 
cienne  confiscation  «  La  souveraineté  nationale 
muselée,  il  a  bon  marché  des  deux  pouvoirs  ses 
coUéguet.  Le  jury  est  dans  le  pouvoir  jodictaire 
l'élément  qui  lui  est  le  moins  sympathique  ;  il 
le  confine  dans  les  causes  criminelteSi  lui  refuse 
d'intervenir  dans  l'instruction,  de  préciser  le 
degré  de  culpabilité,  et  de  proportionner  la 
peine.  Quant  aux  juges,  ii\  accorde  de  lee  re^ 
connaître  inamovibles ,  c'est  de  lui  seul  cepen^ 


iutsi  quHh  mrmt  à  ftlt«ndre  four  âvaiiQéfKient/ 

£ocore.  laême  le  meoa  frelin  des  tribunaux  de 
paix  Mt*ilf  sans  pidé,  déclaré  duMitmble^  Jus^ 
qu'aux  iaaoceats  prétoires  de  commerce  ,  dont 
lès  dignitairesboargMîs,  élosen  fbmille,  tiepeu* 
veot  siéger  sans  une  ratification  émaoee  da 
poQVoir  MéMlif.  Le  législatif  sera  4-îl  moins  ra- 
demeat  meaé?  Une  époque  xléterminée  n'est 
point  assignée  pour  Pon^erHire  de  la  eharobre 
des  députés.  £Ue  ne  conserve  point  de  com«- 
10IS8MIII  pemiftnente  petfiidMt  Fiotof?alte  d*tine 
session  a  l'autre.  Le  pouvoir  exécutif^  qui  daigne 
si  généreusement  garantir  à  ohaeoft  de  mossieQi'S 
les  honorables  leur  liberté  individuelle  tant  que 
dure  la  session,  se  donne  le  droit  de  dissoudre  la 
ebambreeolière  alors  que  bon  lui  plait.  Il  peut 
récidiver  jusqu'à  lassitude  et  épuisement  la  me** 
sure.  Auguste  auteur  de  la  charte  y  combien  ad^ 
mirable  ton  respect  pour  le  principe  de  Findé^ 
pendancè  des  pouvoirs  1 

— L'honorable  M.  Bérard  aurait  dû  remanier 
davantage  sa  pâte.  C'est  fâcheux.  Mais  il  nous 
reste  pour  nous  consoler  la  distinction  des  pou- 
voirs, vous  fàVBZ  avoué  vous-même. 

—  Par  ma  foi,  c'est  bien  ici  un  autre  tohubohu. 
fiMs  k.coostitQtioo  de  91,  le  pouvoîi^  législatif^ 
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l'assemblée  nationale  seule  fiiisaU  la  loi  :  c'est  le 

mode  rationnel.  Le  pouvoir  exécutif  n'avait 
qu'an  droit  de  veta.  Aujourd'hui  il  intervient 
d'abord  par  son  veto ,  ensuite  par  la  chambre 
des  pair^,  sa  vassale  «  puisqu'il  a  le  droit  de 
nommer  les  membres  de  cette  superfétation  ab* 
surde,  et  de  la  modiiier  à  son  bon  plaisir  par 
des  fournées.  P^ns  les  sièges  qu'il  entreprend 
contre  la  chambre  des  députés,  elle  est  le  gabion 
qu'il  pose  devant  lui.  11  évite.par  elle  de  recourir, 
pour  éluder  le  vœu  national,  au  veto,  dont  l'u* 
sage  fréquent  offrirait  certain  danger*  Impa- 
tronisé  pour  une  bonne  moitié  au  moins  (  car 
je  ne  parle  pas  des  ressources  à  l'aide  des  quelles 


1 

ne  s'en  fait  ordinairement  pas  faute  ),  impatro- 
nisé)  dis-je,  dans  le  pouvoir  législatif  pour  tout 
ce  qui  concerne  le  droit  public  interne  ,  il 
monopolise  en  outre  sans  façon  tout  ce  qui  con-* 
cerne  le  droit  public  externe.  Il  hii  suffit  de  ce 
paragraphe  :  a  Le  roi  déclare  la  guerre,  £iit  les 
traités  de  paix  et  de  commerce.  Or ,  je  vous  le 
demande ,  déclarer  la  guerre,  faire  un  traité  de 
paix  ou  de  commerce,  n'est-ce  pas  créer  soit  des 
droits,  soit  des  devoirs  qui  n'existaient  pas  au- 
paraivant  dans  l'état  ?  eel^ce  antre  chose  que  fiiire 
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une  loi?  N^est-ce  pas  un  bouleversenieot  de 
tonlee  le$  idées  admieee  sur  le  ^oovernemeiit 
nalional ,  que  cette  faculté  abandonnée  au  pou* 
voir  exécutif  d'imposer  soit  à  la  oatioo  en  ffk* 
néral^  soit  à  des  eiloyens  en  particulier,  des 
devoirs  qui  n'ont  pas  été  auparavant  décrétés^ 
avec  tontes  les  solennités  d'usa(je  ,  et  en  con^ 
naissance  de  cause ,  par  le  pouvoir  législatif? 

~  Si  le  ministère  s'engage  dans  une  guerre 
stupide,  la  chambre  des  députés  est  là  pour  re- 
jeter son  budget,  et  la  paix  se  rétablit. 

— Oui,  il  reste  pour  la  signer  les  commerçants 
et  les  industriels  ruinés;  il  n'y  manque  que  les 
citoyens  tués  à  la  suite'  de  Pordonnance  qui  a 
suffi,  pour  les  lancer  au-delà  de  la  frontière. 
Loyal  octroyeur  de  la  charte,  combien  désinté* 
ressée  ta  sollicitude  pour  que  le  pouvoir  légis* 
latîf  ne  fût  point  exposé  à  se  confondre  et  à 
s'absorber  dans  le  tien  ! 

•^Savez-vous  que  M.  Bérard  pourrait,  à  la 
rigueur,  être  taxé  d'étourderie.  Çà  ,  du  pouvoir 
judiciaire  qu'en  dirons-nous? 

—  Cette  fois  la  scène  tournerait  au  burlesque 
n'étaient  les  condamnations  odieuseset  les  souf- 
frances des  victimes.  Chaicun  devient  un  Perrin 
Daudin  eniiévré  de  la  manie  déjuger.  Nul  m 


99ra  éiêirÊrii  de.  ses  fuges  naiurêté^  cHt  tin  pa« 
ragrapbe  honteux  que  nous  avons  déjà  cite.  VouSt 
bonhomme,  qoi  vous  reporter  au  dogme  de  la 
souveraineté  nationale,  mesjuges  naturels,  ditçss- 
TOUS  y  c'esl  le  jury.  Je  fais  des  vcbux  poor  qu'on 
l'améliore,  qu'on  l'applique  aux  causes  correc- 
tionnelles, et  mème^  par.desjoréa^éciaux,  aux 
civiles,  et  surtout  qu'il  arrive  à  représenter  plus 
en  réalité  la  nation  d^ns  son  mandat  de  pouvoir 
judiciaire.  Povero!  du  mot  nûimreU  décOYilent 
des  sens  bien  autrement  variés.  On  vous  accuse 
d'un  crime  de  haute  trahison ,  c'est-à-dire  d'un 
attentat  contre  le  pouvoir  exécutif?  votre  juge 
naturel,  c'est  la  majorité  de  la  chambre  des 
pairs,  c'est-à-dire  l'humble  servante  de  ce  pou- 
voir. Il  gagnerait  du  temps  k  vous  juger  lni« 
même ,  il  le  faisait  d'abord  par  les  cours  pré« 
vôtaies^  mais,  que  voulez- vous,  la  pudeur! 
MM.  les  honorables  pairs  et  dépotés  ont  moins 
de  cette  vertu  virginale  ;  ils  se  constituent  bé- 
roïqaement  juges  naturels  et  parties  contre  les 
atteintes  à  ce  qu'ils  qualifient  leur  dignité.  La 
magistrature  elle-même,  institoée  poor  diriger 
avec mélhode  les  débats etnon  pour  connaître  du 
fait,  se  pense-t'clle  outragée  sous  sa  robe  lugu-* 
bre  et  son  grotesque  mortier?  n'ayez  peor  qu'elle 
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fasse  avec  impassibililé  un  appel  au  jury,  unx 
juges  iimlioiuiax«  Crae ,  en  trois  secondes  la  bla- 
farde, deveiMle  voire  juge  naturel,  vous  manipule 
un  arrèU  C'est  l'affaire  d'une  double  piroiieCCe 
derrière  son  &iitettil  :  an  temps  deax  moare-^ 
ments*  Inielligeoee  consciencieuse  de  laquelle  a 
jailli  notre  charte ,  enjolivée  d'une  ceînture  de 
cours  prévôtales,  combien  je  suis  pénétré  de  tes 
soins  à  corroborer  le  principe  de  la  distinct 
lion  des  pouvoirs,  et  surtout  du  pouvoir  judi-^ 
Claire  i 

—  Vous  me  mettez,  du  noir  dansl'àmej  j'ad- 
mirais mon  Louis XV  ill  de  si  bonne  foi.  • 
:  Je  vous  ai  montré  comment  la  rédaction 
perfide  du  Bourbon  délégué  chez  nous  par  la 
sainte  alliance  était  parvenue  à  aratratiser  les 
éléments  à  lui  antipathiques  auxquels  il  avait 
été  impossible  de  refuser  aocèa  daosson  esuvre. 

indépendance  des  pouvoirs  ruinée ,  leur  dis- 
Hneti0n  m&ne  pervf^tie ,  restait  à  effacer  les 
vestiges  du  principe  dn  mandeti.  Le  pouvoi^ 
exécutii  ne  pouvait  contester  qu'en  &it,  au  lieu 
de  demander  son  mandat  h  la  nation ,  il  l'avail; 
reçu  de  la  société  en  commandite  pour  l'as- 
suranee  des  trènes,  Alexandre  ^  Guillaume  et 
compagnie*  Il  s'en  tira  par  une  invocation  au 
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droit  divia.  Pour  constituer  le  pouvoir  judi<«' 

ciaire,  on  eul  recoursa  une  autre  cicobarJcrie; 
OD  grifibnoa  en  tête  du  titre  :  Touie  juêiice 
émane  du  roi.  Cétatt  une  cooséquence  du  droit 
divin,  et  aussi  absurde  que  lui  dans  le  siècle  où 
nous  vivons.  La  décision  du  jury  forme  la  base 
de  tout  arrêt  crimiaeL.  Certes  la  Justice  rendue 
par  le  jury,  et  mème.celle  bâtarde  que  la  cham- 
bre .  des  députés  se  croit  en  droit  de  rendre  , 
n'émanent  pas  do  pouvoir  exécutif. 

—  Monsieur  Bérard  n'a  pu  inanquer  de  rayer 
ces  cinq  malencontreux  mots. 

—  Non  pas.  Ils  figurent  tout  au  long  dans  la 
charte- vérité.  Je  doute  que  quelqu'un  ait  jamais 
pu  leur  inventer  un  sens.  Allez  déterrer  à  tra* 
vers  cette  couche  hiéroglyphique  que  le  jury 
est  mandataire  de  la  nation  pour  le  pouvoir  ju- 
diciaire. Il  était  plusdifficile  de  masquer  le  mandat 
du  pouvoir  législatif;  on  s'y  prit  avec  une  astuce 
diabolique.  D'abord  on  fit  disparaître  le  mot 
r£j?r(/tf^n/an^y  trop  signiticatif,  et  on  lui  substitua 
celui  de  dépuié^  c'est-à-dire  d'envoyé  a uprèsde 
quelqu'un,  auprès  du  pouvoir  exécutif,  naturel- 
lement :  le  représentant  n'aurait  eu  beeoin 
d'être  envoyé  auprès  de  personne.  Ou  dit  aux 
députés  :  pous  vohrûz  la  toi ,  mais  moi  seul 
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aurai  le  droit  de  la  proposer.  Cela  était  dur  ;  on 
ajouta  pour  fiche  de  consolation  qu'ils  auraient 
cependatU  la  faculté  de  supplier  le  pouvoir  exé- 
cutif de  proposer  une  loi  sur  tel  ou  tel  objet  et 
d'indiquer  ce  qu'il  leur  paraîtrait  convenable 
qu'elle  contint.  Les  pauvres  diables  de  dire  : 
Allons.  Ils  reprenaient  quelque  espoir.  Baste  ! 
leur  tombe  comme  une  tuile  sur  la  tète  cet 
appendice  à  la  faculté  de  supplier  :  Il  est  en- 
tendu que  votre  supplique  ne  sera  mise  sous  7nes 
yeux  qu'après  avoir  été  adoptée  préalablement 
par  ma  chambre  des  pairs;  autrement  faites-la 
rentrer  dans  vos  carions.  Or  nous  savons  ce  que 
c'est  qu'une  chambre  des  pairs.  S'est-on  joué 
jamais  avec  plus  de  rouerie  et  d  impudence  des 
droits  d'une  nation?  Les  rôles  étaient  intervertis  : 
le  pouvoir  exécutif  faisait  la  loi,  la  nation  était 
réduite  au  veto.  On  n'avait  pu  tuer  le  principe 
du  mandat  national  ;  on  le  châtrait,  on  le  con- 
damnait à  végéter  eunuque. 

—  Ici  le  grattoir  de  M.  Berard  a  fait  bonne 
justice. 

..•»—  11  aurait  dû  gratter  aussi  cet  énorme  pla- 
card d'enduit  absolutiste.  «  Le  roi  est  le  chef 
suprême  de  l'état  :  ))  Concevez- vous  un  chef  des 
collèges  électoraux,  un  chef  des  jurys?  Le  roi 


Ml  le  chef  suprême  de  la  hiérarchie  des  agents 
do  pottvoif  wéeiUif. 

CW  égal.  KouB  aussi  uiaintenanl  nous 
pmfmons  la  loi  ;  et  quand  od  a  le  drait  de  pro- 
poser la  loi  et  de  la  Taire,  voyez.- vous,  ou  esl  fort. 

«— £q  supposant,  ce  qui  certes  o'arrivera  ja- 
tMiSi  que  le  roi  a'optmàiràl  long-^leaipfit^dane  oa 
veto  periide  et  de  nature  à  coniprouiettre  les 
Uberlie  publiques ,  il  lui  fandraîC  trouver  uu 
niiuistère  qui  coosentit  à  ie  suivre  dans  cette 
déaiarohB  aventureuse  ^  dans  eetoup  d'état  né- 
gatif. Sou veaez- vous  que  le&  ministres  sout  res- 

Qui,  dans  ce  cas  la  chambre  des  député^ 
les  aeciise.)*eliâstTMriaeDt  se  faire  absoudre  par 
la  majoriiê  de  la  chambre  des  pairs ,  qu'ils  ont 
eo  som  de  préparer  à  l'avanoe  par  unefouméir. 
La  belle  responsabilité  qui ,  au  mépris  du  pou* 
voir  judiciaire  tirant  aon  mandat  tle  la  nation  « 
va  leur  créer  .  leur&  juges  sur  les  bancs  où 
ils  ont  le  plus  de  chances  de  rencontrer 
leuis  complices!  O  roi,  le  plus  ibuibe  des 
tofa  qui  eussent  jamais  monté  sur  un  :  trône 
(nous  étions  aicn*  en.  i£i4)  9  après  av^ir 
ép^rgd,  à  l'aide jdu  droit  diw^.ta.aouver^nelé 
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nationale ,  confondu  méchamment  ou  garrotté 
les  pouvoirs  protecteurs  ,  il  ne  te  restait  plus 
qu'à  faire  du  principe  de  la  responsabilité  un 
billet  à  La  Châtre,  un  syllogisme  à  la  Lapalisse. 
Tu  nous  avais  auparavant  prouvé  par  ta  censure, 
et,  lorsqu'elle  se  fut  ébréchée  daus  tes  mains,  par 
Je  timbre  et  lecaulionneuient ,  quel  cas  tu  faisais 
de  la  publicité.  Voilà  la  charte  telle  que  Louis 
XVIIl  daigna  nous  l'octroyer,  telle  que  la  haute 
capacité  de  M.  Bérard  et  la  précipitation 
de  ses  honorables  collègues  nous  l'ont  amen- 
dée. 

—  Ainsi  votre  opinion  est... 

—  Qu'elle  est  à  refaire  d'un  bout  à  l'autre, 
si  l'on  prétend  adopter  franchement  le  dogme 
de  la  souveraineté  nationale. 

—  Savez-vous  que  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  pourrait  sembler  très  séditieux? 

—  En  quoi:  est-ce  que  je  prêche  la  révolte,  s'il 
vous  plait?  J'engage  la  nation  à  réformer  la 
charte,  non  à  lui  désobéir. 

.  — Est-il  permis  de  critiquer  la  loi  fondamen- 
tale de  l'état? 

— C'est  celle-là  surtout  dont  tout  bon  citoyen 
doit  dénoncer  les  vices,  car  c'est  celle-là  surtout 
qu'il  iiuporle  de  rendre  parfaite. 


T*-SoDgozqae  c'^  uo  pacte;  oa  a'atUqoe  pas 
un  paûte. 

—  Sous  Louis  XYIII  vatoqueur^  ou  piut^ 
préfet  de  Je  eaiale  aiUaolQ  victorieiiae,  la  charte 
a  pu  être  pour  la  nattoa  humiliée  une  capitula- 
tion I  uo  fmcle.  Le  droit  divin  dictait,  la  aoQ«- 
.veiaineté  uatiouale  acceptait.  Ëu  i83o^  le  pacle 
rompu ^  ell9  vainquit;. le  drok  divin  fut  balayé 
du$oI.  Aujourd'hui  hi  charte  ae  peut  être  qu'un 
cahier  de  clauses,  ia  formule  trois  mandats 
distincts  Le  mandant  conserve  toujours  le  droit 
de  modifier  le  mandat.  L'Angleterre  réforme  sa 
constitution  toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin.  Du 
droit  de  réforme,  qu'on  ne  peut  nier  à  la  nation, 
découle  pour. chaque  cito]ran  ledpQit,  ouplat^ 
le  devoir,  de  signaler  lej^imperfcctions du  cahier 
des  claoseB^,  d'autant  mieux  qAie  pour  aucun 
*  des  trois  mandataires  il  ne  peut  résulter  d'une 
^éiow^. ni  pri^Mdipe..nii, danger:  le  l4gisl4Uif 
et  le  judiciaire  étant  deux  abstractions  impal- 
pables. Quant  à  l'exëwUf^  qui  seul  ae  résume 
en  cbaÎP  etcen.ciSi  nous,  avoila  la  précaution 
prise  de  déclarer  sa  personne  non  seulement 
siiviia/iiA^,,.mais  encore  .$mcréé.  A  moins  de  se 
fclire  p«àr  prpcèii- verbal  lecon naître  pour  Dieu 
le  père ,  je  n'in^oe  pas  quelle  garantie  plus 


y 
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solide  on  prétendrait  exiger  d'une  nation  IioQ- 

nète. 

-^La  charte  un  gnet-apens  aux  iîbenés 

publiques!  la  charte  un  coupe-gorge  à  la  sou- 
veraineté nationale  !  Voua  Venez  de  m'ôter  une 
de  mes  plus  chères  illusions ,  et  qui  pis  est .  . . 
mon  appétit.  Je  ferai  un  triste  diner. 

Et  M.  Aveline  s'éloigna,  le  front  soucieux  et 
incliné  I  les  deux  niaios  enfoncées  dans  les  po- 
ches de  son  par-dessus.  Mon  Louis  XVIII,  qui , 
a  l'aide  de  M.  Decaze  et  de  Tordonnance  du  5 
septembre ,  avait  fini  par  ni^appiivoisw^  le  seul 
de  la  famille  qui  n'allait  point  à  confessci 
tromper  ainsi  la  France  l  c'est  mal.  £i  ce  petit 
M.  Bérard,  que  son  arrondissement  avait  choisi 
parce  qu'il  avait  une  barbe  grise,  que,  comme 
nous  tous,  il  est  vilain  et  exècre  les  nobles. .  •  ^ 
et  que  de  plus  il  met  l'orthographe  !  Vraiment , 
cfest  d'une  légèreté  !...  Quand  ils'agit  de  l'avenir 
d'une  nation ,  doit-on  regarder  à  dix  miaules 
de  plus  de  travail?  Si  l'on  n'a  pas  le  temps  de 
faire  par  soi-même,  que  diantre!  on  appelle*. 
Le  premier  venu  des  huissiers  de  la  chambre 
n'aurait  pas  refusé  de  nous  trousser  une  charte 
à  sa  place.  Certes ,  je  ne  suis. pas . inijuieU . 

L'homme  que  je  quitte  est  un.  xèfiaun 'Gaaj 
II.  i5 
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théoricien^.,  ça  croit  qu'on  gouvernement  ee 

OOiislruil  aussi  io{j;'iquemenl  qu'un  axiome  ;  juais 
pourtant  je  doi»  convenir  qu'avec  un  pareil 
plastron,  la  souveraineté  nationale  est  mal  g^a- 
rwtie  contre  un  coup  fourré  de  l'absoluti^ne. 
Par  bonheur  nous  avons  un  pouvoir  exécutif 
anodyn  ,  et  qui  ne  tournera  pas  de  sitôt  à 
l'aigre- 

I^ous  jouissons  d'un  Louis-Philippe  P%  qui 
porte  à'  son  chapeau*  rond  cocarde  tricolore  ^ 
première  garantie  ; 

Qui  son  à  pied|  rifflard  aoua  le  bras,  deasième 

garantie  ; 

Donnant  la  poignée  de  main  sans  être  su- 
jet k  s^encrasser,  troisième  garantie; 

Ex-membre  du  club  des  jacobins  (ce  qui  fai- 
sait que  ,  dans  les  premiers  temps  de  la  restau- 
ration, nous  autres  du  centre,  toujours  amis  de 
t'onbe,  nous  avions  plus  peur  de  lui  que  des 
jeunes  libéraux),  quatrième  garantie; 

FÀls^de  régicide ,  ce  qui  porte  à  espérer  que 
ni  prêtre  ni  bon  gentilhomme  ne  lui  touchera 
la  main ,  cinquième  garantie  ; 

IMl  roi  pour  nous  racheter  tousde  ranarchie, 
et  crucifié  au  calvaire  du  pouvoir  entre  une 
piiffe  da  anniatrea,  qui  onloommia  des  Ustoirta 
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et  des  histoires  régicides  encore,  sixième  garan- 
tie. 

Si,  avec  ce  quart  de  qaarteron  de  garanties , 
la  nation  a  le  maavak  goût  de  se  i^ainchne ,  c'est 
à  renoncer  à  la  goaverner ,  et  à  lui  rejeter  son 
mandât  à  la  tète»  Toutefois^  cemme  jerdineau* 
jourd'hui  avec  un  pair  de  nouvelle  fournée  ,  je 
me  propose  d'appeler  là-dessna  son  attention  ; 
lui  et  ses  collègues  trouveront  sans  doute  un  re- 
mède* 

Placé  à  table  auprès  du  nouveau  pair,  na*- 
guère  aïoofe  ddbonnaire  bourgeois  coninie  Ini, 

etque  la  faveur  royale  était  ailée  saisir  au  collet 
dans  le  comptoir  d'ane  iabriqqe  de  ebandetles, 

M.  Aveline  commença  ainsi  : 

—  Notre  charte  n'est  nullement  en-  harmonie 
avec  les  besoins  de  l'époque. 

Nullement. 

—  Elle  aurait  besoin  d'une  réforme... 
Raéieale,  à  commencer  par  le' titre' de  la 

chambre  des  pairs. 

Qde  non»  supprimons  font  entier. .  • 

—  Pour  le  remplacer  par  celui  de  la  charte 
de  Lonis  XVIII. 

—  Non  pas  !  morbleu,  non  pas  ! 

—  En  effet ,  on  peut  tronver  mieux.  U  fau^ 
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drait  d'abord ,  et  cela  dès  aujourd'hui^  déclarer 
notre  ùombre  complet ,  et  qu'an  ministre  ne 
pût  l'augmenter  selon  son  caprice. 

—  Cela  vous  donnerait  de  rindépendance. 

—  Cela  donnerait  surtout  de  la  valeur  à  la 
dignité  de  pair.  Avec  l'ordre  actuelf  qui  m'as- 
sure que  le  premier  avocassicr  débarqué  de  sa 
province  ne  viendra  pas  s'asseoir  un  jour  c4te  a 
côte  avec  moi. 

—  Rue  de  la  Vieille-Truanderie,  je  vous  ai^ 
connu  plus  traitable. 

— 11  est  d'urgence  qu'on  .nous  rende  la  dota- 
tion .r 

—  Moi,  qui  paie  un  budget  9  je  n'en  vois  pas 
la  nécessité. 

—  La  petite  dotation ,  sauvage  !  la  petite  do- 
tation* 

—  Encore  si  elle  pouvait  vous  donner  une 

voix  màle,  vous  affranchir. . . 

Fadaises  I  Mais  l'éclat  de  notre  rang,  cher 
ami  I  le  soin  de  uotre  dignité  !  Serait-il  décent, 
pour  la  nation  qu'un  pair,  un  pair  de  Franca , 
fût  exposé  à  mouler  en  ûacre?  Fi  donc!  II  est 
indispensable  aussi  de  reconstruire  la  pairie  hé->. 
réditaire. 


'^iSn  épicier  transmet  à  son  fils  son  fonds  de 

boutique  ;  celui-ci  inscrit  sur  Fenseigoe  :  Un  tel, 
mioees8(enr  de  s6ii  père.'-^EVtea  dignité  de  pair, 
de  pair  de^Frânce,  ma  dig^fififé  que  j'ai  acquise , 
ma  dignité  à  moi  'f  le^prixnle  mon  mériteàmôi, 
le  prix  des  services  rendus'  par  moi ,  une  loi 
Wban»  iBc^dë^tiIRe  dn  dréH  de  la  transmettre 
àmoaiils,  mon  pauvre  François!  Vous  con^- 
«miésez  mon^^Pirancois?     '  ^  -  ' 

s 

*  Ce gro^i^'gèaud,  qui/dàns  Totremagasin, 
pvdid'fin  monlë Ide  chandelte  dès  six  pour  s^en 
faire  une  trompette  ?         '  -  " 

—  Ce-matito  é&b&rcT,  jele  rë^itfaîs,  et  je  me 
disais,:  Moi  soMi  dé  ce  motnlè  ^tù  vas  rentrer 
dans  la  classe  ordinaire  ^  pa#M^  enfant  !  et 
UDfê^  larme  moTOulaC  dans  les  yeux.  Si  vous  pou- 
riet  coifiprendre ,  chér  ëini,  combien  une  telle 
pensée  reilferme  d'ttidériume  et  de  décourage-** 
ment! 

—  Que  je  plaigne,. le  gros  Ffançois  parce 
qu'il  sera  roturier  ,  ni  plus  ni  moins. que  mon 
iils  !  Vous  voulez  rire^ 

—  La  France  a  soif  d'institutions  durables. 
£Ue  réclame  une  noblesse  qui  s^enracine  pro- 
fondément dans  le  sol.  A  coté  d'un  roi  s'installe 
de  toute  nécessité  une  pairie  transmissible.  Le 
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roi  ii'est  que  le  premier  genlilhomine  du  pays  : 
rhérédiléde  1»  pairie  rompue ,  celle  ia  fsoii*' 
roiinene  tient  qu'à  un  fil.  Casimir  Perrier,  M.  de 
Bj'u^lie ,  et  toute  la  dociriae  voua  root  affirmé» 
Ne  nous  refusez  pas  Thérédité. 

—  Non,  mille  fois  non  ;  j'abhorre  lea  di^tinc^ 
lions  :  de  la  bourgoisie  »  du  peuple,  pas  une 
dignité  de  plus. 

—  L'hérédité,  cher  ami,  rhéréditéet  le  iiti« 
de  monseigneur!  Avant  une  douzaine  de  des- 
sous nous  vous  reconstruisons  quelque  chose 

de  joli ,  vrai  !  an  lit  de  justice  !  <k  Le  roi  en  sa 
cour  des  pairs,  ouï  les  supplications,  çtCt,  etc.  d 
Tout  cela  en  velours  et  pr  avec  des  crépines  i 
le  coup-d'œil  le  plus  solennel  ! 

—  Vous  perdez  la  raison*  (  ^  pari.  )  Je  le 
quille,  aulrement  il  me  faudrait  rompre  avec 
lui.  Qu'ils  soient  de  création  nouvelle  ou  an- 
cienne, ce  bétail  esl  incorrigible. 

Ijai:«st'Z  leur  niellre  un  pleçl  sur  vous, 
ils  Toudrout  y  poser  les  quatre. 

Heureusement  que  ces  bonnes  gens  sont  dans 
la  lesse  do  pouvoir,  et  que  nous  avons  au  pou- 
voir des  hommes  de  mœurs  austères,  ni  grands 
seigneurs,  ni  serviles. 
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£o  sortant  de  table,  M.  Aveline  se  rendit  cbe/. 
un  ministre ,  je  D'ai.paaavoir  lequel  ;  je  p^mh^ 
à  croire  pourtant  que  c'était  celui  d'entre  eux 
que  rbistoive  a  déjà  aalué  du  nom  .de  rêm^aim 
La  coquette!  Expliquez  la  préférence. 

M.  Aveline ,  s'approcbant  :  —  Que  .pensez* 
▼OQS,  Monsieurle  ministre ,  de  nos  instilutioM? 

—  Hélhé! 

—  Celte  chambre  des  pairs  roconstraile  toui 

offusque  V  n'est -il  pas  vrai  ? 

—  Au  contraire ,  elle  est  notre  chidoupe  ( 
nous  sautons  dedans,  vienne  à  sombrer  le  sys- 
tème; et  le  système  £ût  eau  de  toul»  pari.  . 

—  Ah  mon  Dieu  ! 

C'est  votre  faute.  Vous  ne  nous  ojSririe^ 
seulement  pas  une  pauvre  Im  d'amour  pourser^ 
vir  de  tampon  et  cai^er  le  bordage.  Nous  prô- 
nons sur  nous  la  saleté  des  visites  domiciliait^ 
et  des  arrestations  illégales.  M.  Vidocq  sauve  la 
nation  de  deux  jours  l'un ,  à  l'entreprise  et  par 
le  procédé  de  98.  Mes  requins  du  parquet  ou- 
vrent une  mâchoire  à  engloutir  vingt-sept  con- 
spirateurs d\ine  bouchée.  Pendant  ce  temps,  la 
magistrature  fourre  la  tête  soiis  ses  draps  et  se 
tient  coi.  Elle  est  brave  dame ,  elle.  Ne  ferez- 
vous  pas  aussi  quelque  chose  pour  coopérer  à 


23*^  PAKIS  RÉVOLUTIONMAlR£. 

la  bonne  œuvre?  Soufïlez  à  vos  députés  qu'ils 
nous  douoeol  une  loi  contre  les  associations  (i). 

—  CeBt  à  moi,  à  moi  Aveline,  que  tous  vous 
adressez  ?  Oubliez-vous  que,  dès  le  ministère  Po* 
lignac ,  j'étais  déjà  libéral  ;  que  j'ai  lu  alors  le 
Constitutionnel  7  On  ne  m'en  fait  pas  accroire  ! 
Je  sais  le  bien  qae  produit  une  association.  No* 
tre  victoire  sur  les  ultra,  à  qui  l'avons-nous  due? 
à  la  société  pour  les  élections.  ' 

—  Vous  me  laisseriez  désarmé  en  face  de  la 
hideuse  société  des  Droits  de^l'bomme.  • 

—  Franchement ,  je  dois  vous  gronder.  De- 
.  puis  trois  ans  j'entends  répéter  par  des  gens  qui 

me  semblent  sensés  :  Les  associations  sont  une 
nécessité  de  notre  époque;  régularisez  leur 
mode  et  introduisez-les  sous  votre  patronage 
dans  nos  mœurs  politiques.  Vous  vous  y  êtes 
refusés.  Qu'arrive-t-il?  Elles  nes'en  forment  pas 
moins  ;  mais  elles  ne  se  rattachent  en  rien  à 
Tordre  social  que  vous  avez  fonction  de  diriger* 
Il  n'j  a  qu'un  an  ,  elles  vous  effrayaient  peu  ; 

É 

(i)  Cet  article  a  été  écrit  en  décembre  dernier.  MM.  les 
honorables  de  la  majorité  ne  nous  avaient  pas  encore  doté» 
de  la  loi  qui  dans  le  courft.de  diacuMÎon  a  été  si  bien  qua- 
lifiée Ufi  ée9  r*tspe(U, 
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« 

votre  fameux  article  du  code  était  un  filet ,  di- 
siez vous,  à  les  happer  toutes. 

~  Les  scélérats  passent  à  travers  les  mailles. 

—  C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  la 
loi  s'obstine  à  rester  en  contradiction  avec  un 
besoin.  Loin  de  le  réprimer,  elle  lui  fournit 
même  la  forme  la  plus  favorable  pour  se  pro- 
duire et  triompher.  L'article  291  est  probable- 
ment ce  qui  a  suggéré  aux  sociétés  de  se  frac- 
tionner par  sections  composées  au  plus  de 
dix-neuf  membres ,  et  unies  entre  elles  par 
des  liens  insaisissables  à  votre  surveillance. 
Au  lieu  d'une  assemblée  nombreuse ,  où  les 
membres  se  connaissent  mal>  et  se  jalousent  ou 
se  dénoncent,  où  le  temps  se  perd  en  discussions 
oiseuses ,  où  les  capacités  avortent  parce  que 
personne  ne  consent  à  se  laisser  diriger ,  votre 
imprévoyance  a  laissé  pulluler  des  milliers  de 
petits  foyers  ,  où  le  nombre  restreint  des  mem- 
bres leur  permet  de  se  connaître  tous ,  où  la 
moindre  intelligence  trouve  à  exercer  utile- 
ment son  action.  La  hiérarchie  des  capacités 
s'établit  sans  efibrt ,  la  confiance  échauffe  le  fa- 
natisme. Cependant  la  lumière  partie  du  cen- 
tre se  reflète,  sans  rien  perdre  de  son  intensité, 
de  section  en  section,  jusqu'aux  membres  les 
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plos  éloignés.  Yotis  n'avez  point  vralu  d'amm* 

l^lées  légales ,  qui ,  pour  devenir  aggressives^ 
eussent  été  forcées  de  se  mettre  en  fikif^aot  dé- 
lit d'illégalilé  :  aujourd'hui  il  vous  faut  accepter 
des  milliers  de  petites  oonjnratîons  earemment 
retranchées.  Chacune  exigerait  un  siège  à  part  ; 
TOUS  ne  pouvez  donner  assaut  à  pas  une  sans 
devenir  vous-mètnes  illégaux.  La  belle  position 
pour  des  gouvernants!  Je  vous  plains;  .mais 
qu^j  faire?  il  est  trop  tard. 

—  On  se  sauverait  avec  une  loi  contre  U^mau^ 
wUe  presse. 

— Cest  cela,  parce  que  votre  vaisseau,  mal  con- 
duit^  a  tpuobé  et  s'entr'ouvre  ^  il  faot  que  k  na- 
tion accoure  se  noyer  avec  vous.  Contre  la  mau- 
vaise prease  vous  avez  la  bonne  .*elle  coûte  assez . 
cher  au  budget.  La  nation  ne  manque  pÏM  de 
bon  sens  et  se  dit  :  Voilà  des  gens  ,  la  mauvaise 
presse ,  qui ,  à  grand  travail  informés,  établis» 
sent,  au  risque  de  perdre  leur  fortune  et  leur 
santé  dans  les  prisons  ,  que  Messieurs  du  minis- 
tère ont  tort.  D'un  autre  côté,  en  voici  d'au- 
tres ,  la  bonne  presse ,  que  je  consens  à  payer 

pour  qu'ils  démontrent,  stylés  d'en  haut  qu'ils 
sont,  choyés  et  bardés  de  rubans  rouges,  que  le 
ministère  a  raison.  Et  cela  ne  suffit  point!  Voua 
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-maànez  lé  bàilloo  pour  les  ioterbcnfcenn?  Voiu 

fiiiles  préjuger  par  là  que  vous  pourriez  fort  bieo 
ne  fu»  avoir  raisoB.  Avec  la  loi  acstneUcy  qoiett 
vôire ,  vous  éliez  si  forts ,  à  vous  entendre* 

•^Des  metiunes  vealrictivet  contre  cerudni 
journaux  nous  sont  indispensables. 

Elles  vons  aerviraieni  un  mois.  Vous  ave£ 
en  le  tort  de  ne  point  accepter  firanckement  et 
loyalement  la  liberté  de  la  presse,  telle  que  la 
rédkiaie  le  principe  de  la  souveraineté  nationa* 
le  ,  sans  restriction  autre  que  le  recours  à  la 
plainte  en  calomnie  de  la  part  de  la  personne 
lésée ,  et  des  dommages  et  intérêts^  s'il  y  a  lieu. 
Sans  votre  loi  ^  que  risqnerionsrnons?  d'avoir^ 
je  suppose  ,  quelques  milliers  de  journaux. 
Chaque  barbouilleur  de  papier  rédigerait  le 
sien  )  saos  cautionnement  et  sans  frais  ,  à  lui 
tout  seul,  bien  violent ,  bien  inceodiaire,  mais 
avec  le  plus  souvent  pour  public  sa  femme ,  son 
chat  y  et  pas  toujours  son  proie.  Une  vingtaine 
de  voix  au  plus  obtiendraient  dn  petratissement 
jusqu'à  la  banlieue,  car  l'homme  de  lettres  est 
pauvre,  et  d'ttiUeurs  maladroit  poin*  toutle  ma« 
nêge  de  marchand  qui  crée  à  un  journal  la  pu- 
blicité. Ajoutez  que  la  nation  se  tiendrait  forte-» 
ment  en  méfiance ,  abasourdir  qu'elle  serait  an 
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milieu  d'une  anaitjiie  de  braillards.  Vous ,  eê^ 
pendant ,  qui ,  par  vos  correspondances  sur  tout 
le  «ol,  disposez  du  porte-voix  le  plus  puissant  « 
yolre  parole  serait  la  seule  forte,  et  dominerait 
tout  le  tapage.  Au  lieu  de  cela ,  vous  exigez  tim- 
bra et  cautionnement.  Le  fpllionlaire  est  forcé 
d'invoquer  le  secours  du  capitalisle.  Le  capita- 
liste n'aceorde  pas  ses  fonds  à  tont  le  monde:  il 
choisit  ;  épuration  qui  purge  le  journalisme  de 
la  tourbe  des  sots.  Le  spéculateur,  «qui  veut 
que  son  argent  rapporte ,  se  charge  de  créer  la 
publicité ,  le  porte-voix  ^  l'homme  de  lettres  n'a 
plus  qu'à  emboucher,  et  sa  pavele ,  à  Fégal  de 
la  vôtre ,  retentit  dans  la  Ffance  entière.  Du 
petit  nombre  de  rédacteurf-eaitchef  nait  l'en- 
semble dans  Jeuns^ attaques;  pour  peu  que  vous 
prêtiez  lé  flanc  vàtre  perte  esèe^rtaine  :  il  leur 
suffit  de  la  résoudre.   '        •  - 

Ainsi  vou»nousr  laissçrez4oiiiber,  sans  mi« 
aéfieorde.    •  i.....^:  - 

f  :  <  rA^Prenez*  vous-isn  à  vous-4nimes.  Vous  vous 
AtiSi^icid&  du  jOM^bù  Tona  ét0B*  kfrtis  de  la 
.légalité' j;  du  jour  oi!i  vous  êtes  venus  dire  effron- 
iémedt  au  payst,  «vee  tfoarante  «aille  baïonnettes 
«0tioèntrées  sous  u votre  main.  :>^Nous  avons 
yàolé  la  loi,.  a|psolver*nous.  La  ipation  a  gardé 
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le  silence;  redoutez  l'instant  où  elle  parlera. 

—  Mettez -vous  en  pensée  à  notre  place;  si 
vous  saviez  ce  que  c'est  que  s'asseoir  au  minis- 
tère, entre  la  charte  d'un  côté... 

—  Vous  connaissiez  les  conditions  qu'elle  im- 
pose ;  trouviez-vous  la  tâche  trop  forte  ,  il  ne 
fallait  pas  accepter. 

—  Et,  de  l'autre  côté,  une  volonté  auguste , 
influencée  par  des  intrigues  de  cour. 

—  N'êtes-vous  pas  toujours  libres  de  vous  reti- 
rer? En  pareil  cas,  l'auguste  volonté  ne  peut 
rien.  Qui  est  responsable,  et  par  conséquent  qui 
gouverne?  vous,  ministres  ;  le  roi  règne,  et  ne 
gouverne  pds. 

L'éducation  de  M.  Aveline  s'était ,  comme  on 
voit,  formée  depuis  le  matin  :  il  en  était  aux 
principes  radicaux.  Qu'il  était  beau  dans  cet 
instant ,  le  bras  étendu  à  la  manière  d'un  pré- 
dicateur ou  d'un  Horace  prêtant  serment  ! 

Au  mot  responsable  ,  le  ministre  avait  haussé 
les  épaules  et  tourné  brusquement  le  dos. 

M.  Aveline  fut  achever  sa  soirée  chez  un  per- 
sonnage de  la  maison  du  roi. 

—  Ah  !  vous  voici.  Monsieur  Aveline  ;  vous  arri- 
vez fort  à  propos.  Je  me  proposais  de  porter  de- 
main chez  vous  quelques  milliers  de  francs,  que 
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VOUS  aurez  la  bonté  de  faire  passer  en  Amérique. 

GMinieiioas  faisras.  d'habitude  pour  y  os 
économieg. 

—  Noua  autres  de  la  cour  nouTelle ,  ooua 

sommes  prudents* 

~  C'est  le  montant  du  quartier,  votre  part 
du  gâteau  de  la  liste  civile.  A  propos  de  liste  ci- 
vile ,  j'.ai  toujours  envie  de  voud  soumettre  une 
observation. 

—  Parlez. 

— »  Pourquoi  n'avez-vous  pas  songé  à  faire 

modifier  cet  article  ,  c(  qu'elle  est  iixée  pour 
toute  la  durée  du  règne  par  la  première  lé- 

gislalure  assemblée  depuis  ravénement  du 
roié  » 

—  Il  ne  serait  pas  décent  de  tràiter  un  roi 
comme  un  commis,  de  remettre  en  discussion 
chaque  année  une  misère  de  dij&*hait  miUioBa 
d'appointements*  .  - 

— *  Cependant  cette  diseussioii  annuelle  des 
traitements  a  le  double  but  de  les  tenir  en  har* 
monie,  d'abord  avec  ce  queia  nation  peut  s'im- 
poser de  sacrifices,  et  en  même  lempsavec  la  va- 
leur représentative  de  l'argent ,  de  manière  à  ce 
que  le  rétribué  soît  toujours  assuré  de  trouver 
à  vivre  convenablement.  Si  le  cas  se  présentait 
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que  le  rétribuant  épuisé  oe  pûi  .payer  qu'ua 
budget  ifiînîme,  et  qu'il  fallût  TOferofie  rtd«i<;- 
tioD  proportionoelle  dans  les  traitemeots,  la 
liste  civile  seule  serait  donc  efxempte? 

—  Nous  avons^  pour  nous  le  texte  de  la  charte. 

—  A  merveille.  Se  suppose  itiaiatenant  iifi  rè- . 
gne  qui  dure  cinquante  ans  :  dans  le  bon  temps 
de  la  monarchie,  cela  s^esC  vti«  L'éf^eiAt^perd 

•  un  tiers  de  sa  valeur  ^  cela  aussi  s'est  vu ,  et  peut 
se  revoir  encore ,  l'Amérique  du  sud  et  la  Rus- 
sie asiatique  arrivant  à  exploiter  plus  ha-* 
bilement  leurs  riches  métaux.  Vos  dix-huit  mil-* 
lions  pendant  lé£l  dernières  années  vous  repré- 
seoteot  la  valeur  de  douze;  élèverez -vous  une 
réclamation  ? 

—  Qui  en  doute? 

—  A  notre  tour  alors  nous  aurons  pour  nous 

le  texte  de  la  charte.  Faire  d'un  objet  aussi  se- 
condaire qu'un  traitement  l'un  des  articles  de 
Pacte  constitutif  d'une  nation  est  ignoble,  et  ne 
pouvait  entrer  que  dans  l'àme  cupide  d'un  Louis 
XVIII  ,  un  roi  que  j'ai  iidmiré,  mais  sur  lequel 
on  m'a  depuis  peu  bien  fait  reveoir.  Engagez  la 
couronne  à  faire  modifier  cet  article  à  la  premiè- 
re occasion. 

—  Je  n'y  manquerai  pas.  La  dernière  de 
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VOS  deux  considérations  vaut  qu'on  y  songe. 

—  Parbleu, vous  qui  avez  vos  entrées  derriè- 
re le  rideau ,  vous  pouvez  m'éclaircir  la  vérité 
sur  un  fait  assez  important.  On  prétend  qu'à  l'ou- 
verture des  chambres  le  roi  se  serait  permis  de 
lire  un  discours  autre  que  celui  arrêté  en  con- 
seil ,  celui  pour  lequel  les  ministres  avaient  en- 
gagé leur  responsabilité. 

—  Quand  cela  serait ,  où  est  le  mal  ? 

—  Si  la  majorité  des  ministres  eût  cru  devoir 
protester,  quel  scandale!  que  fût  devenu  l'a- 
phorisme ,  le  roi  règne  y  et.,,. 

—  Et  ne  gouverne  pas  y  vous  voulez  dire? 
une  mauvaise  plaisanterie,  que  nous  avions  plan- 
tée en  avant  comme  jalon,  l\  l'époque  où  nous  sa- 
pions le  trône  de  la  branche  aînée.  Le  roi  règne 
et  gouverne.  Il  est  impossible  de  séparer  l'action 
de  gouverner  de  celle  de  régner.  C'est  ce  qu'un 
savant  publiciste  a  démontré  récemment.  Une 
ordonnance  est-  elle  un  acte  de  gouverne- 
ment? 

—  On  ne  gouverne  que  par  des  ordonnances. 

—  Les  ordonnances  portent-elles  ou  non  la 
signature  du  roi  ? 

—  Sa  signature,  accompagnée  de  celle  d'un 
ministre. 


I 
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—  Qu'est-ce  que  signer  un  acte  de  gouverne- 
ment, si  ce  n'est  gouverner  ?  Supposée- vous  que 
le  roi  signe  sans  savoir  ce  qu'il  fait?  Vous  le  fi- 
gurez-vous un  grand  sceau,  que  le  ministre  tire 
d'un  coffre  afin  d'en  apposer  l'empreinte  au  bas 
d'un  acte? 

— Vous  raillez;  mais  on  a  répondu  à  tout  cela. 

—  Oui,  on  a  dit  :  a  Dans  toute  ordonnance, 
il  y  a  à  distinguer  la  mesure  administrative  qui 
en  fait  le  sujet,  et  la  pensée  qui  l'a  motivée, 
qui  la  rattache  au  système  de  gouvernement 
adopté,  et  que  pour  cela  on  appelle  la  penses 
du  gouvernement.  » 

—  C'est  dans  ce  but  qu'on  a  créé  un  prési- 
dent du  conseil  des  ministres.  Il  est  pour  ainsi 
dire  le  dépositaire,  l'éditeur  de  cette  pensée. 
Chacun  des  autres  ministres  s'associe  avec  lui 
pour  la  responsabilité  de  la  pensée,  et  en  outre 
pour  les  mesures  administratives  dans  son  dé- 
partement spécial.  Le  système  de  la  monarchie 
constitutionnelle  est  alors  complet.  Le  conseil 
des  ministres  gouverne  sous  la  responsabilité 
ainsi  constituée.  Le  roi ,  irresponsable  ,  règne  , 
c'est-îi-dire  nomme  ou  congédie  tant  les  minis- 
tres de  chaque  département  que  le  président  du 
conseil. 

II.  i6 
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— Pour  être  conséquent  à  votre  théorie,  le  roi 
lie  devrait  apposer  sa  signature  qu'aux  ordon- 
nances de  nomination  et  de  démission  des 
ministres.  Toutes  les  autres  devraient  être  si- 
gnées, 1°  pour  la  mesure  administrative ,  par  le 
ministre  du  département  dont  ressortit  TafFaire  ; 
2°  pour  la  pensée  du  gouvernement ,  par  le  pré- 
sident du  conseil,  qui  garantit  ainsi  que  la  me- 
sure se  rattache  à  cette  pensée  ;  et  cependant  la 
signature  du  roi  se  rencontre  toujours.  Mais 
laissons  de  côté  le  fait  de  la  signature  au  bas 
des  ordonnances. 

—  Oui ,  ce  pourrait  être  un  de  ces  non-sens 
que  l'usage  consacre ,  et  que  l'on  respecte  sans 
se  rendre  compte- 

—  J'en  appelle  maintenant  à  votre  seule  rai- 
son. La  pensée  du  gouvernement,  dites-vous, 
n'appartient  point  au  roi,  mais  au  président  du 
conseil.  Cependant  le  roi  nomme  dans  chaque 
département  des  affaires  le  ministre  chargé  de 
mettre  la  pensée  à  exécution.  Pour  que  son  choix 
soit  éclairé  ,  soit  un  choix  y  il  faut  supposer  que 
lui-même  a  connaissance  de  cette  pensée,  et 
qu'il  l'approuve. 

—  Nul  doute. 

—  Mais,  s'il  la  désapprouve  ,  de  deux  choses 
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Pune  :  ou  il  nomme  des  ministres  partageant  son 

opinion  à  lui ,  et  alors  le  voilà  conspirant  avec 
des  complices  contre  la  peneée  du  gouverne-^ 
ment;  ou  bien  il  nomme  des  ministres  dont 
l'opinion  se  rallie  à  cette  pensée ,  mais  cette  fois 
contre  sa  propre  conviction  à  lui-même.  De 
bonne  foi ,  direz-vous  alors  qu'il  choisii ,  qu'il 
nomme? 

—  Je  n'y  songeais  pas*  J'aurais  dû  ajouter 

que  là  aussi  la  signature  du  roi  n'est  que  de  pure 
fi>rme.  La  nomination  des  ministres  dans  chaque 
département  appartient  en  réalité  au  président 
du  conseil  j  à  l'homme  de  la  pansée. 

—  Pauvre  roi  !  voilà  ses  attributions  bien 
rognées. 

—  La  machine  est  simplifiée:  il  ne  nous  reste 
que  deux  rouages  ;  le  roi  rigne  ^  c'est-à-dire 
choisit  ou  congédie  le  président  du  conseil,  qui 
gouverne.  Régner  se  borne  à  signer  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  ordonnances. 

—  Ici  je  me  servirai  du  texte  même  de  l'é* 
crivain  dont  je  vous  ai  parlé,  ce  Quel  motif  le  roi 
«  peut- il  avoir,  soit  pour  choisir  le  président  par- 
a  mi  les  divers  candidats ,  soit  pour  congédier 
«c  celui  qu'il  aurait  précédemment  nommé?  Ce 

ne  peut  être  que  la  conformité  présumée  ou 
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a  riûcompatibilité  recoaoue  eolre  la  pensée  du 
€  roi  et  celle  du  ministre;  cW-à-dire  qoe  d\in 
côté  vous  soutenez  que  la  pensée  du  roi  ne 
^  devra  Jamais  frévaiair  sur  celle  du  préeidenê 
^  du  conseil  y  tandis  que  d'un  aui  re  côté  vous 
^  enseignez  que  la  pensée  du  président  du  cen^ 
«  seil  devra  étte  nulle  eê  comme  non  avenue^  et 
«  que  lui-même  devra  être  congédié  du  moment 
il  ou  sa  pensée  ne  serapae  dl* accord  avec  la  pen- 
<(  sée  du  roi.  »  Il  est  donc  indispensable  ^  pour 
que  la  machine  marche ,  que  la  pensée  du  pré^ 
sident  concorde  avec  celle  du  roi ,  c'est-à-dire 
que  celui-ci  s'associe  au  gouvernement  y  gou-* 
yerne  ;  autrement  je  vous  défie  d'assurer  au  pré- 
sident la  faculté  de  gouverner^  sans  porter  at- 
teinte au  droit  que  tous  reconnaissez  au  roi 
de  le  congédier ,  en  un  mot  de  régner. 

—  Encore  une  de  mes  illusions  qui  a^en  va  I 
J'aimais  assez  pourtant  ce  pouvoir,  qui  se  frac- 
tionnait en  deux  parts  :  l'une  révocable  au  gré 
de  la  chambre  des  députés  ;  Fautre ,  selon  l'ex- 
pression de  quelques  écrivains  ,  ce  impassible  et 
.  a  contemplant  nos  orages  du  haut  des  régions 
((  où  la  loi  l'isole ,  attentive  à  recueillir  le  vœu 
a  delanation;  et,  dès  qùe  ce  vœu  s'est  prononcé, 
a  reaversau(.  à  l'instant  la  pensée  condamnée 
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Uifioinr  w  41eTer  uné  eiaire  an  piédéstal. 

—  Tout  ce  pathos  afin  d'établir,  dans  leur 
•j0f9ihm^  ^  qne  ppnr  voi  -Ûê  demândent  une  ma- 
qbme;^  UDe^j^uCi  qui  serve  à  la  nation  à  hisser  et 
iiidiifsiDtaHltfe  mê  préstdenls  du  conseil.  Ce  qoMls 
exigent V  c'est  un  ctKur  sans  foi ,  un  cerveau  sans 
.^iiaée..A.vaat  de  clouer  un  misérable  sur  le 
4r^sèvoimes-laidoiioles  entrailles,  ét  erinchez^ 
en  la  conscience.  Vous  en  vouiez  faire  nn  roi  « 
et  Yous  procédez  par  en  itift  moins  qa'nn  hpm- 
•me'  Pour  une  aussi  turpe  dignité,  Napoléon 
^y«|î|:Cfi  mot:  Cochon  à  Teograis  de  quelques 
mîllionsv 

.  rriMiùsavec  vons^uedevientia  responsabilité? 

—  Vous  ayez,  tous  les  nrinistfes,  sur  les  per- 
^pnes  desquels  il  vous  est  loisible  de  vous  exer 
car*.  Je  jàiatrais  de  :piâ)heiir  si  je  ne  ttoutais  pais 

là  mon  bouc  expiatoire  pour  les  péchés  de  la 

—  Pour  les  actes  de  la  TÎe  royale ,  e^edt  bien, 
matière  civile,  si  le  roi  me  fait  tort,  j'assigne 

FiotefidalUdadonHiineçànierireîUe.  Maintdnanl , 
en  matière  criminelle  ou  correctionnelle ,  pour 
de  simples  actès- de  la  Tie  prirée,  dans  quel 
rapport  ma  personne  se  trouve-t-elle  au  juste 
TÎs-à-vis  celle  de  mon  roi?  Descend-il  à  mon 
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mFfft|i4^D^  |a  Jai?  i£stTiLoaaoQ»re9poiisdi)k? 

—  Où  yodi«z«-VM8  èa  venir?  j*^       '  - 

pae  ferai  mieux  compi;eiid^  par 
exdm|4e8*  Je  teinte  M^yïiGO    sur  la  grande 
J^^te•  l^e  rpi  vient  à  passer*  Vous  et  moi  por- 
tons des  curardeoU  daxiSiBOliettpocliè 
préfère  les  lancettes.  Il  prend  sur  lui  de  me 

^gQMsl?^  d'w^bon  cœur;  je  loi  envsnîsM- 
coiuiaissant.  .:.!:> 
.      Cest  fort  heureux.  '  :  ,  • 

Le  lendemahi  mon  braaenfieb  On  ebnstatto 
lésion  de  l'artère,  et  on  décide  Famputation. 
Cela  ne  diminue  en  rien  ma  reconnaissaaoé.  ' 
t  plus  habile  a  ses  mauvais  moments;  la 

nijain  peiit,l|remji>ier* 

—  Les  médecins  déclarent  en  outre  qne  cette 
saigpée.  éjtAit.  à  contre-temps  et  aurait  dû  me 
tuer. 

—  Il  se  serait  trompé ,  mais  l'intention  eût 
été  parfaite. 

—  Oh  !  je  lui  en  ai  toujours  de  la  reconnais- 
sanpcf.  Si  mou  bienfaiteur  était  un  .  simple  par^ 
ticulier ,  je  le  traduirais  à  l'instant  devant  «^la 
police  correctionnelle.  Mais  c'est  mon  roi  :  quelle 
marche  dois-je  prendre  pour,  exiger  de  lui  jdes 
dommages  et  intérêts  ?  4  / 
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—  La  charte  n'a  rien  prévu.  Noos  répondons 
à  votre  huissiw  :  La  personne  du  roi  est  inviola- 
blo  6t  morée« 

—  Moi  hors  de  cause  ,  reste  la  société.  Une 
loi  fort  sage  défend  à  quiconque  n'a  point  obte- 
nu up  diplôme  de  médecin  ou  de  chirurgien 
d'exeroer  un  acte  de. médecine  ou  de  chirurgie. 
Sans  cette  loi ,  nos  parents,  nos  voisins,  le  pre- 
mier passant,  nous  estropieraient ,  par  charité 
chrétienne,  à  la  journée.  Le  procureur  du  roi , 
qui  a  mission  de  venger  la  société  ,  informé  du 
délit ,  car  il  y  a  délit,  commis  sur  ma  personne, 
décrétera-t-il  contre  son  roi  ? 

— ^  Nous  répliquons  comme  à  votre  huissier. 
Ou  plutôt,  nous*  le  rof,  de  qui  émanent  les  nomi- 
nations aux  chaires  dans  les  facultés,  nous  nous 
délivrons  à  noos-mèmo  m  diplôme  de  cbirur^ 
gien...  Vous  ne  pouvez  nous  refuser  celte  légère 
licence.  M.  d'Argout  a  seulement  soin 

C'est  juste.  Ainsi  la  société  outragée,  et 
moi  mancbot.  nous.  no«is  retirons  sans  avoir 
rien  à  réclamer.  Louis-Philippe  a  des  mœurs 
rangées ,  des  manières  douces , .  du  sang-froid . 
Ce  n'est  donc  pas  pour  lui  personnellement,  mais 
ponf  ses  successeuffs,  que  je  pose  le  cas  d'adul- 
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tère,  celui  d'homicide  sur  la  personne  àtna  ci- 
toyen, etc.  Alexandre  a  tué  son  ami  Clitus^  up 
roi  citoyen  sera-t-il  aussi  peu  responsable  qnel^ 
despote  de  la  Macédoine  et  de  l'Asie? 

^  il  iaui  qu'il  en  soit  ainsi  :  cette  condition 
est  indispensable  pour  faire  respecter  la  royauté. 
£a  fait  de  responsabilité  je  ne  vous  livre  pas 
moins  que  le  ministère  entier ,  mais  je  ne  vous 
abandonne  pas  un  cheveu  de  plus. 

—  Savez*Tous  quelle  conclusion  je  tire  de 
tout  ceci?  Quand  vous  avez  réfuté  tout  à  l'heure 
mon  axiome  du  roi  qui  règne  et  ne  gouverne 
pas,  j'ai  trouvé' que  vous  aviez  raison;  que  la 
monarchie  constilutionnellei  telle  que  les  doc- 
trinaires la  distillent,  est  une  subtilité  niaise  ^ 
qui  va  de  pair  avec  les  vieux  dogmes,  en  matière 
de  religion,  de  la  c^HêubêianiùMé  on  de  l'Méf- 
quiié. 

~  £t  votre  opinion  est  qu'il  faut  travailler .  à 
recréer  une  véritable  monarchie  ,  donner  plus 
de  pouvoir  à  Louis -Philippe. 

—  Non,  mais  chercher  en  bonne  coffscienoe , 
dans  le  cas  où  le  trône  viendrait  à  vaquer,  si  la 
nation  ne  pourrait  pas  rencontrer  le  moyea  de 
se  passer  d'un  tHkie.  Vous  tronvez  que  dans  mèn 
système  le  roi  joue  le  rôle  de  machine^  de  grue. 
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Moi  je  trouve  que,  dans  le  vôtre,  la  grue-machine 
devient  beaucoup  trop  oiseau,  et  que  vous  faites 
la  nation  infiniment  trop  grenouille.  Vous  me 
démontrez  qu'en  réalité  il  est  à  peu  près  im- 
possible qu'un  roi  ne  gouverne  pas  ;  qu'il  fau- 
drait une  nature  exceptionnelle  ,  le  suprême  du 
genre  négatif  ;  et  cependant  votre  système  dé- 
clare qu'il  n'est  pas  responsable.  Mais  alors  que 
m'importe  la  condamnation  d'un  ministre,  si  je 
n'ai  pas  la  conviction  qu'il  est  le  vrai  coupable  ?  La 
nation  est-elle  une  ogresse  qui  ne  demande  qu'à  pâ- 
turer une  tête  ?  Ce  qu'elle  réclame ,  c'est  d'être 
gouvernée  dans  ses  intérêts  et  selon  son  vœu.  Si 
elle  n'obtient  la  certitude  que  la  pensée  frappée 
dans  le  ministre  condamné  est  anéantie,  si  elle 
conserve  le  juste  soupçon  que  celle  pensée  persis- 
te à  couver  immuable daus quelque  coin  du  pou- 
voir, où  sera  la  sécurité?  A  vous  parler  fran- 
chement, je  simplifierais  encore  la  machine. 
Pourquoi  du  président  du  conseil ,  regardé  par 
vous-même  comme  l'expression  du  vœu  national, 
n'essaierions-nous  pas  de  faire  un  président  de 
république  ? 

—  Et  les  dissensions,  et  les  guerres  civiles  ! 

—  Est-on  plus  tranquille  dans  une  monar- 
chie? Combien,  compte  -  on  aujourd'hui  de 
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mon«niiiM  tons  (^rouillants,  et  chassés  de  leur 

trône?  ConDaissez-vous  un  usurpateur  qui  ait  mis 
w  ▼wtkne^k  porte  .sans  broîty  et: sans#;ii^ 
la  nation  ait  eu  à  payer  des  pots  cassés  ? 

ï  (  ycjtts  aujriez  tort  4^  vouloir  xompce  aveç 
14  rajFantéi  Elle  -  est  d^humenr  aeoommodanlèi, 
vrai!  £ile  sait  se  prùler  aux  besoins  de  toutes  les 
époqueë»  Deifàodale  elle  a  s%  quand  laoéœtsité 
Fa  réclamé  ,  devenir  despote,  puis,  hélas!  con- 
sii  tutionfieUe*  Je  vous  aés^  qu'elle  est  daiysHles 
meilleures  intentions  de  demeurer  une  .bonne 
bourgeoise*  './.  ■,  •)  -^.o^ -r. 

'  ^Vousme^cherie^en  vain*  Cette jMrnéf- 
ci  datera  dans  nia  vie»  Depuis  ce  matin  je  n'ai 
tènèoQtffé.  que  des  gens  prèdiant  le  ehangèmedt, 
des  révolutionnaires  j  le  deviens  à  mon  tour. 
'Ihié  langue  de  feu  est  descendue  me  pôiiltéréér 
le  crâne  ;  elle  a  dissipé  pour  moi  les  ténèbres  du 
eaphamaûm  de  la  politique.  Aveline  esiéottl^ëe 
matin* de  chez  lui  royaliste-constitutionnel,  il  y 
rentre  républicain.  Bonsoir.  '^^^ 

"  .  SAINT-GERMAIN. 
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J'aime  la  nuit  ;  la  nuîi  sans  éclat ,  sans  étoile 

Qui  file  au  front  du  firmament  ; 
Triste  comme  un  drap  noir  qui  fait  ombre,  et  qui  voile 

La  nef  de  quelque  vieux  couvent  ; 

J'aime  la  nuit  durant  un  bon  froid  de  décembre , 

Dussé-je  sentir  chaque  membre 
Trembler  sous  mon  habit  déchiré  par  le  vent, 
Alors  que ,  sur  la  Seine ,  un  mirage  de  glace 
Reflète ,  en  se  jouant ,  quelque  fallol  qui  passe 

Et  brille  comme  un  ver  luisant  ; 


Et  ounc. 
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J'aime  la  nuit  :  alors  le  monde  fait  silence; 

.  Je  n'entends  bruire  ou  glappir 
Ni  la  Yoix  des  heureux,  ooudiës  dans  Finsolenoe, 
Corrompus ,  corrnptenrs,  dont  la  sale  opulence 
M'a  coûté  plus  d'un  long  soupir  ; 

« 

Ni  les  pleurs  ou  les  cris  au  sein  de  nos  fomilles  ^ 
Des  pleurs  aux  yeux  de  jeunes  fiUes 

Hier  vierges  eocor,  mais  vierges  en  guenilles  y 

Dont  la  vertu  voulait  du  pain  : 
Avyourd'huii  les  voilà  qui  pleurent ,  criminelles 

Dont  le  crime  est  d'avoir  eu  feira. . . 

Oh  !  qu'elles  pleurent  !...  carmieuxvaudraitque  les  pelles 
De  quatre  fossoyeurs  eussent  jeté  sur  elles 
Deux  ou  trois  brasses  de  terrain  !... 

Dans  le  jour  et  ses  bruits,  mon  cœur  pleure  et  se  navre  : 
Car  j'ai  pesé  du  doigt  le  monde ,  grand  cadavre 

Tapissé  de  mille  oripeaux  ; 
Et  quand  je  le  regarde»  et  que  je  rexamine^ 
Moi,  débris  ponir  âébi*i8^  ruine  pour  ru^e, 
,  J'aime  mieux  la  mort  des  tombeaux  I 

Au8si|  vienne  la  nuit,  elq^  mon  cœur  se  pâme  * 
Et  SQ  dilate ,  tout  en  feux  : 

Dans  le  jour,.j'ai  peul-être  une  àme; 

Dans  ^Jn^it^Jpl9i|^e  m'en  .  ,  . 

On  pense  I  mais  de  hantj  ^^'c^  de  la  pensée 
Se  promène I  et^jplan^,  ^n  passant. 
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Sur  tout  ce  qui  se  meut  en  bas ,  tourbe  empressée , 
Où  l'on  s'étouffe  en  s'embrassant  ; 

Et  l'esprit  isolé  se  perd  au  loin  il  erre  ,  • 
Céleste  messager,  sur  un  nuage  bleu  ; 
Voyageur  tout-puissant,  qui  glisse  terre  à  terre, 

Et  puis  s'envole  jusqu'à  Dieu!... 
Et  l'homme  ne  vient  pas  crier  à  mon  oreille , 
Dans  mes  larmes  de  joie  ou  dans  mes  pleurs  de  deuil  ; 
Et  je  reste  dans  moi ,  comme  un  mort  qui  sommeille 

Enseveli  dans  son  cercueil , 

Etendu  sur  le  dos ,  tout  le  long  de  sa  bière , 

Les  deux  veux  tournés  vers  le  ciel  : 
Pour  qu'à  la  tin  du  monde ,  à  celte  heure  dernière , 
Il  puisse ,  en  se  levant  du  fond  de  la  poussière , 

Regarder  plus  tôt  l'Éternel  î 

Où  serait  la  terreur  de  notre  heure  dernière, 

Si,  dans  les  murs  d'un  cimetière , 
Des  milliers  de  vivants  piétinaient  chaque  pierre 

Qui  recouvre  de  saints  tombeaux  ; 
Et  si  la  fleur  des  morts ,  le  gazon  tumulaire , 
Se  fanait  et  mourait  sous  le  bond  des  chevaux?... 

Où  serait,  dites,  je  vous  prie, 
Cette  impérieuse  magie 
Qui  vous  fait  ployer  tout  d'abord 
Un  front  d'homme  suant  la  vie 
Devant  le  front  pàle  d'un  mort?... 
Il  m'apparaitrait  bien  un  immense  ossuaire , 
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Insensible  au  brait  de  mes  pas  ; 
Quelque  vaste.charaier,  entrepôt  de  matière  ; 
Un  grand  rendez-TOUS  mortustire  : 

La  mon  seule  n'y  serait  pas  i  \ 

• 

J'aime  la  nuit.  —  Quand  je  vis  Rome  la  superbe , 

Rome ,  où  maintenant  l'herbe 

Verdit  mieux  que  dans  un  jardin  j 

Quand  je  vis  le  Pape  ci  saint  Pierre, 

Qu'à  coups  d'encensoir  le  Romain 

Adorait ,  un  cierge  à'  la  main. 

Et  sur  la  lèvre  une  prière 

De  quelque  frère  capucin  ; 

Quand  je  vis  une  vieille  idole , 

Avec  sa  vieille  papauté, 

Imposer  au  vieux  Gapitole 

Sa  vieille  infaillibilité; 

Quand  je  vis  tant  de  vieilleries, 
prêtres  et  des  jongleries; 

Que  j'entendis  les  litanies 

De  la  bouche  d'un  sacristain  : 
La  cité  des  Césars  ni'apparut  comme  un  homme 
Châtré ,  monstre  vivant  à  deux  pieds,  que  Ton  nomme 
Eunuque!...  Mais,,Roma,  Rome,  l'antique  Rome?... 
Il  faisait  jour  :  je  ne  vis  rien  ! ... 

J'aime  la  nuill...  la  nuit  dans  Paris ,  par  eiemple ; 

Quand  je  regarde,  et  que  je  vols 
Se  découper  là-bas  la  vieille  tour  du  Temple, 

Fière  d'avoir  rivé  des  rois  ! . . . 
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Comme  ces  maisons  féodales 
Qui  montraient  aux  races  vassales. 
Avec  un  orgueilleux  dédain , 
La  chambre  éloilée  où  le  maître 
Etalait ,  à  plaisir ,  l'armure  d'un  ancêtre 
Mort  pour  son  seigneur  suzerain!... 

J'aime ,  durant  la  nuit,  la  Morgue  et  ses  couchettes , 

Où  gisent  des  cadavres  bleus  : 
Allez  voir  à  la  Morgue ,  allez  ! . . .  et  si  vous  n'êtes 

Vous-mêmes  d'ambulants  squelettes , 

Avec  des  oreilles ,  des  yeux , 
Pour  ne  rien  entendre  et  rien  voir  ;  et  si  vos  âmes 

Ne  ressemblent  point  à  ces  lames 

Qu'on  jette  au  fond  de  l'arsenal , 

Ou  bien  à  quelques  pauvres  femmes 

Qui  vont  mourir  à  l'hôpital  ;  '# 
Allez  voir ,  à  la  Morgue ,  allez  !...  car  ,  là ,  sans  doute  ,  » 

Près  des  morts ,  si  l'oreille  écoute , 

L'oreille  entend  toujours  du  bruit  : 
Au  milieu  de  ces  «orps  en  lambeaux ,  tout  fétides , 
Parmi  ces  fractions  de  visages  livides , 

C'est  la  misère  qui  bruit  î... 

J'aime,  durant  la  nuit,  aux  bords  de  la  rivière, 
Marchant  seul  et  muet ,  les  bras  pendus  derrière , 

Me  replier  comme  un  frileux; 
Et  là ,  dans  mes  pensers  ,  vieillard  cosmopolite  , 
Prendre  pour  mon  tapis  l'univers  que  j'habite  , 

Et  pour  mon  oreiller  les  cieux!... 

II.  17 

1 
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Alors,  autour  de  moi ,  je  vois ,  au  loin ,  la  terre 

Qui  se  desfiiQe  comme  un  rien  ; 
Sur  ma  téie  j  un  nuage  où  gronde  le  tonnerre^ 

Pnis,  à  mes  gtioéàx y  pour  aoatien, 
Un  globe  tout  entier  ;  je  vois  ce  panvre  monde 

Grêle  atome  qui  fronde       *  ' 

. On  nie  un  créateur  : 

CcMBBie,  autrefoi»,  Homère 

Nous  semblait  uii  mystère 

A  nous  dans  la  poussièn* , 

£t  toisant  ^  terre  à  terre , 

Ses  cent  pieds  de.haaieuri 

'.Comme ,  aujourd'hui ,  sans  cessey 

Dans  nos  peurs ,  se  redresse  ,  ^ 

Robespierre  vivant , 
.  Le  frontdans  un  or^e,  . . 

JBt  son  grand  pied  qui  nage . 

Dans  la  boue  et  le  sang  : 
Énigme  à  deviner ,  ou  problème  à  résoudre...^ 

Oh!  qui  le  résoudra  ?... 

Cesl  peuMtre  la  fond  re  ! . 
Vivons  encore  un  jour  ;  et  qpd  TÎm  »  verra  l 

J'aime,  durant  la  nuit ,  le  noir  Hôtel-de -Ville , 

L'H^-de-Ville  soucieux^ 
Flétri ,  iroué ,  poudré  comme  une  cboseï  vS  e, 

Et  déchiré  comme  un  vrai  gueux. 

Ohièjcomme  je  t'ai  vu  beau,  tontbouilliiBt  de  colère 
.  A  vec  un  geste  meurlriér^  ' 
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Mêlant  ia  toIx  d'enfer  au  tocsin  mortnaire , 

La  mêlant  aux  celais  de  Dai»lon-le-Tonnerre, 
Piiîs  la  mêlant  encore  au  ïambour  de  Santerre  ^ 
Dieê  ira^  du  vingt  et  un  janviér  I . . . 

Oh  !  que  je  t*ai  vu  beaa  ^  dans  l^an  ^trorvingt-ir^ze , 

Durant  ce  mois  où  Louis-Seize  ^ 

JËnteadit  ta  puissante  voix  '  - 
Tonner ,  et  préluder  ai^  grandes  ^tumales  | 
Jetant  à  mille  écbos  six  notes  sépulcrales  : 

JSb  «Met  ilM  Iliff  rf«  fioff /.«. 

Oh  I  que  je  t'ai  vu  beau ,  sur  la  place  publique , 
Alors  qu'un  aumônier ,  vrai  mensonge  chronique. 

Tant  il  avait  menti  ;  le  vieux | .... 
Murmurait  à  Gapet ,  en  fafon  de  eanàque  : 

Fils  de  Louis,  moulez  aux  cieux!...^  ■ 

Il  m'en  souvient  encor  de  ta  pàle  figure  , 
Quand  ta  main  retomba  sur  le  royal  liNrfiauit: 
U  s'était' parjuré?...  --^ Là  téte  d^un  parjure, 
Toi ,  tu  sais  bien  ce  qu'on  eu  fait  ?... 

II.  . 

.  Or  donc ,  fa  nuit  dernière,  à  la  Grève  „  la  fage 

Me  tuait  en  me  suffoquant  ;  .  ' 
El  je  pensais  au  peuple  ,  au  peuple  (lu'on  outrage , 
£t  le  rouge  \ïn{*i  fois  me  monljait  au  visage, 

Ët  j'entendais  bouillir  mon  sang!  .  . 
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Et  je  semais  {jlisser  lo  trai)ciiant  d*uue  lame 

Autour  de  mon  cœur  torturé  : 
Et»  plus  iaible  vraiment ,  plus  foible  qu'une  femme 

Je  me  surpris  avoir   euré  t 

Et  sur  mes  pas  boitait  Tironie  à  Yœ'd  louche  j 

£t|  le  corps  brisé ,  famé  en  féu , 
Je  songfeais ,  sans  penser,  le  blasphème  à  la  bouche 

Et  jurant  le  saint  nom  de  Dieuf! 

Alors,  âmes  côtés,  sur^jirent  d'une  bière 

MiUe  cadavres  de  héros  ; 

Et  leurs  osseuses  mains  secouaient  un  suaire 

Noirci  y  durant  trois  ans,  d'une  épaisse  poi^ssière 

Amassée  au  fond  des  tombeaux  l 

♦ 

Et  je  vis  s'élancer,  terrible  et  menaçante , 

Une  fommc  avec  un  poignard  ; 
Et  son  œil  flamboyant,  qui  jetait  Fépouvànte » 

Dans  mes  yeux  g[laçii  le  regard.' 
Elle  était  belle  encor  î  Sur  sa  pàle  figure 

La  lune  dardait  un  rayon  ; 
Et  je  vis  sur  sa  tète  une  lai^e  blessure 

Qui  bdafrait  son  jeune  front  ; 

Et  mille  spectres  nus  se  preîBsèrent  en  matte, 

Pour  lui  parler  tous  à  la  fois  ; 
Et  la  femme ,  debout ,  ^^  milieu  d'eux  prit  place 
Et  j'entendis  tonner  sa  voix  : 

«  —  Vous  n'avet  reconnu  ni  ma  face  amaigrie 
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i^rinjure  et  là  lâcheté  ;  . 
te  cette  rude  main  qae  le  fer  a  meurtrie  , 
Ni  ce  bras  qu'ils  oiit  garrotté  ? 

Regardez-moi  plus  près...,  car  je  si^is  bien ^ flétrie...» 
.  Je  suis  François  Liberté!....  -  * 

«  Êcontez ,  ëcontéz  K . .  car  vons  ppaiez  tn'ea  croire  ^ 

Et  je  vous  le  dis  en  pleurant , 
Ecoutez  mon  xécit  2»—  car  c'est  ici  rhistotro 
De  oe  cpi*a  produit  votré  sang  ! . 

«  Il  vous  souvient  encor  des  trois  {jrandes  jojurné^^ 

Les  dernières  des  quinze  années 

Qu-pn  avait  fait  peser  siV  Tovs.. 
Le  poids  s'était  accru  ^r  vos  épaules  lassesV 

Le  peuple  ployait  les  genoux.... 
ÎPuîs  ,  voyant  que  ces  rois  qui  piétinaient  les  masses 
M'étaient  que  des  rois  nains,  tkioûtés  sur  des  échasses^ 

Il  vociféra  :  LevonsHOioas  I..VV 

«  C'était  par  un  soleil  dont  un  rayon  foudroie  . 

Trônes ,  bastilles  et  tyrans  ; 
Un  large  et  beàu  «oleil  qui  calcine  et  qui  broie 

Les  royautés  de  buit  cents  ans  ; 

Un  de  ces  grands  soleils  qui  font  vivre  plus  vite, 

Vivre  des  siècles  en  trois  jours , 
.£t  .qui  vieiyient ,  parfois  ,  quçind  le  monde  s'agite  > 

£n  changer  la  face  et  le  cours! 

^  Qmmd  ce  soleil  de  peuple ,  en  brisant  qo$  entraves 
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Bràltit  de  tes  lorreaii  DOS  fiers  bhsphéauileiin , 

Vous  souvk*nt-il  de  res  esclaves  , 

Bien-aiiîn  s  <'l  fi*au\  Sfi(;»eurs , 
Musqués,  pares,  (irisés,  oomaie  eo  leurs  jours  de  Rte, 

Qili  meodiaient  avec  des  pleurs? 
Lâches  avec         et  portant  liaui  la  lôte  , 
Sailiuibauques  de  cour ,  doul  un  bruit  de  leoipéte 

Avait  ûûtpelotier  lescœm  !... 

«  Il  vous  souvieui  eiicor  de  ces  troupeattx  fétides , 

Oui ,  de  ces  Yiieis  plébicides 

Qn  fOdS  tailent  de  leur  mf'pris?... 
£b  bien!  quand  il  lailiu  un  bon  coup  de  rapière , 

Pour  qui  les  avait  tous  nourns , 
Qoaod  il  falll  a»  firent  reeeroir  me  pierre , 
Alors  1...  —  Le  coq  avait  cliaiitt*  trois  fois  :  saiut  I^ierro 

Avait  du  trahir  Jésus-Christ — 

■  Le  soir  même  ,  craquait  sous  t08  transports  de  rage 
Uo  trône  vermoulu ,  verni  de  majesté  ; 

Et  des  sdotiUeiiieiits  d'orage 

Éclairaient  seuls,  sur  son  passage  ,* 

Le  convoi  d  uoe  rovauté!... 

•  Oh  î  ce  tut  un  aspect  plus  {jrand  que  la  pensée^ 
Que  celui  d'uo  parjure  allant ,  tète  baissée , 

Vivre ,  au  loin ,  de  son  châtiment  !  — 
Oh  !  ce  fut  bean  de  voir  on  peuple  faire  gr&ce 

A  ce  deJ)rii>  d'antique  race 

Qui  voulait  jouer  au  tyran; 
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Ce  stupide  vieillard  ,  sans  âme  et  sans  mémoise , 
Qui  %*avi8a  4e  vouloir  boire , 
Dans  vos. crânes,  un  peu  de  sang!*.* 

»  '  • 
m  Le  lendemain ,  après  les  édats  de  la  foudre , 

Voyant  trois  couronnes  en  pondre 

Qui  veaaîent  de  choir  d'un  seul  froni , 
Je  crus  entendre ,  au  coin  d'une  place  publique , 
Mwmnrer  soariemcnt  quelque  voix  prophétique  : 

Ah!...  voilà  que  les  rois  s*«i  vonll... 

«  Elle  en  avait  menti ,  cette  voix  !  —  A  la  France 
il  font  aussi  bien  qu*à  renfonce 
Un  tuteur  qui  guide  ses  pas  ;  • 

Il  faut  tf  un  tronc  royal un,prince ,  une  princesse  ; 

n  nous  faut  des galas  pbur  qu'une  cour  s'engraisse...» 
Non ,  les  rois  ne  s'en  iront  pas  ! 

«  £Ue  en  avait  mâiti  1  —  Sous  peine  d'anarchie, 

Il  notts  faut  nue  monarchie 

Avec  de  nobles  ccussons. . . 
li  s*en  présentera  :  car,  au  temps  où  nous  sommes , 
On  dirait  que  les  rois  poussent ,  parmi  les  hommes, 

Plus  vite  que  des  champi(înons  î 

.  Elle  en  avait  menlî,  vous  dis^e!— Un  nouveau  trône 

Vint  surgir  par  enchantement  ; 
JEt  <piand  l'orage  au  loin  filait  en  se  calmant, 

Je  vis  luire  une  antre  couronne 

Au  front  d'un  autre  firmament. 


I 
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IIL 

«  ~  Écoutez  î  écoutez  !  —  Quand  la  France ,  siyette 

D'uû  préte-nom  de  Tétrafiger  ,  ^, 
D'iiD  revers  de  sa  nùiia  »  hier.  Voulut  venger  .  * 

Sa'  gloire  abattue  et  défoite , 

•  L'Ëurope  gémissait ,  enchaînée  ,  inquiète  i 
'  Un  vautour  allait  la  ronger!.., 

» 

«  Mais ,  tout  à  coup ,  un  cri  sonore 

Aux  peuples  fait  entendre  encore 
Un  écho  long-temps  écouté...       ^  . 
Le  premier ,  Paris  l'a  jeté  $ . 
Et  du  nord  au  midi  ^  stmdain,  ce  cri  de  guerre 
A  retenti  comme  un  tonnerre  :  • 
Liberté!...  liberté!..* 

m 

«  Alors  y  vous  eussiez  dit  un  vaste  et  beau  mirage 

Où  chaque  peuple ,  avec  orgueil ,  * 
Se  reflétait ,  lavé  du  sceau  de  l'esclavage , 
Redemandant  aux  rois  sa  pàrt  dans  l'héritage 

Des  siècles  foulés  au  ceroueil  !  < 

«  •  • 

a 

«  Elle  $e  lève,  la.  Belgique  y 

Fièreencor  d'être  votre  soeur  y  ,    . . 

Toute  flétrie ,  àu  fond  du  cœur , 

De  son  vieux  cancer  germanique..  —    .  * 

£lle  se  lève ,  la  Belgique  ! 


* 
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Sous  le  bàlon  ensanglanté ,  . 
Toute  muselée  et  meurtrie, 
Comme  on  bœuf  queToil  aporté 
Au  camaù  de  la  bôucfaeriâ  K.. 
EUeselèv^ritaUèt 

* 

.  Prompte  et  vive  comme  uu  jeune  boipme 
^Yec  sa  haine  et  ses  levains 
Là  voyez-vous  9  la  vieille  Rmne, 

Refouler  eucor  ses  Tarquins  ?  • 

'  «  La  ToyeK-vons  rèmpre  rimîage 
De  son  ignoble  vasselàge , 

La  broyer  au  creux  de  ses  mains  ? 
L'entendezr-vous  flétrir  Fidole , 
£t  s*infli>irar ,  an  Capiiole ,  * 
De  la  ^grande  âme  des  Romains? 

«  Voyez,  aux  bords  de  la  Yistule^ 
Surgir  tout  un  peuple  géant! 
Voyez  déjà  comme  un  tyran 
Devant  lui ,  pas  à  pas ,  recale  ; 
Voyez  nos  frères  de  l'Oder 
Nous  demandant  un  peu  de  fer 
Qu'ils  laissèmit  dans  vingt  batailles  ^  '  - 
Alors  que ,  dans  nof  fiinéraillc»^ 
lis  nous  laissaient  aussi  leur  chair  ! 

  ✓ 

«  YoyjBz  renaître  à  Tespérancé  y 
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Entre  le  bagne  et  la  potence ,  ^  • 

L'Espace  avec  son  vietix  renom; 
L'Ëspagae  avec  son  ciel  d'Àsie  y 
Avec  sâ  belle  Andalousie, 

^  L'Espagne  qui  faisait  envie  * 
'  A  l'aigle  de  Napoléon  I 

f  Pauvre Ëspi^gne,  die  dort  !... -^Cestà  pleorer  ei  rire, 
Rien  qu*à  voir  un  grand  peuple  ttinsi  confber  le  front  ! 

Oublier  ses  aïeux ,  sa  gloire ,  son  empire , , 
Le  Cid,  Charles-Quint  et  Colomb  î... 

Façonner  son  oreille  aux  cris  de  la  misère , 
Comme  on  s'eohrre  à  des  concerts  ; 

Avoir  faim  tous  les  jours ,  sommeiHei^  sur  la  pierre  , 
Et  danser  au  bruit  de  ses  fers  !... 

•  Pourtant ,  sous  ces  haillons ,  quç  de  poiljriae^  mâles  , 

Inaccessibles  à  la  peur  I . 
Sons  ces  réseaux  de  laine ,  et  ces  chemises  ûdes.| 

Il  bat,  sans  doute,  plus  d'un  ccewr 
Impatient  du  frein ,  qui  souffre,  et  qui  dévore 

Mille  outrages  long-iemps  couvés. ...  -r-. 
Mais ,  cette  vieille  Espagne,  hélasi  ifiiOi^  encmi  > 

Co9im'ent  s'él^ranlent  les.  pSvés . . 

"  Vive  Dieu  !  n'est-ce  point  un  jréve? 
Entendez-vous  l'éclat  du  fer.?  . 
C'est  un<2adavr&^'8e  lève^ 
Un sipieletie  vivant  qui  reprend.de  la  chair! 

«  Aux  armes,  la  vieille  Castille! 
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Guerre  î . . .  Burg^s ,  le  Cid  repose  sur  ton  senîl  !  —  • 
Levez  vos  front  meurtris ,  Barcelonne ,  Sévilie; 

^  Il  va  finir  votre  long  deuil  U . .  .  ' 

Graïade,  lève-toi     Cest  la  grande,  famille  •  > 

Qui  sort  vivante  dii  cercueil! 

«  Qu*il  nous  tarde  de  voir  votre  pourpre  royale , 

Sous  vos  mains  mise  en  cent  lambeaux , 
Rouler  comme  un'  débris ,  du  haut  de  la  spirale , 

Dans  la  senti  ne  des  tombeaux  I 

«  Oh  !  qu'il  foudra  vous  voir,  tout  brûlants  de  cdura^ , 
Déraciner  avec  fureur 

L'arbre  dont  les  rameaux ,  sur  vous ,  au  lieu  d'ombrage, 
Secouaient ,  à  plaisir ,  la  mort  et  l'esclavage ,  * 
La  misère  et  le  déshonneur  I 

«  Alors,  vonsserez  grands!  — Alors,  sur  vos  murailles. 

S'effacera  le  sang  tigé 
De  vos  mille  soldats,  tombés  sans  funérailles  i 
Alors  Riégo  sera  vengé!.... 

«  Réveille-loi ,  mon  Espagne  chérie  !... 
Au  fond  de  ton  cercueil ,  écoute  ;  j^'est  la  voix   \  '  ' 
De  Portier  mort  pour  la  patrie 

Qui  résonïie  encore  unefois!... 

•     .    .     -    •  ..  .  •  '  ' 

«  Debout ,  peuple ,  debout  ! . . .  Mort  au  despotel ...  arrièrçj 
11  est  déjà  vaincu  :  vous  avez  adopté ,  - 
Pour  ensdgi^e  et  pour  cimeterre , 
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fJMè  crôix,  un  poignard ,  et  puis  pour  cri  d&Qaetté  f 

Du  pain  et  la  liberté  !.. .  . 

k  £h  bien!  à  cet  appel,  à  cet  claa  des  braves , 

La  Frapce  a-l-êlle  répondu  ?... 
Quand  tons  ces  peuples,  las  de  ramper  en  esdayès» 
L'imploraient  à  genoux ,  pour  briser  leurs  entraves  f 

La  iFrance  n'a  rien  entendii  1... 

^  Écoulezi  écoiitez  i...  car  vous  pouvez  in*en  croire  i 
Et  je  vous  le  dis  en  pleurant , 

Écoutez  mon  récit  !  — car  c'est  ici  l'histoire 

•     •  . 

De  ce  qu'a  produit  votre  sang! 

IV. 

Tous  Pâvez  vtt  ^  le  peuple  y  agir  dans  la  bataille^ 
Avec  son  glaive  plébéien  y 

'  Alors  que  nos  sauveurs  affrontaient  la  mitraille , 
£n  se  prélassant  daiks  im  biiin  ; 

h  Tous  l'avez  vu  lM*andir  ses  armes  meurtrières  f 
Alors  que,  sans  pudjfenr,  sans  foi, 

tls  voulaient  pardonner  à  d'infâmes  sicaires, 
£t  transiger  ave.c  un  roi  ^ 

h  Alors  4uey  retrouvant  un  reste  d'éloquence 
Dans  leur  esprit  épouvanté , 

Ils  parlaient  de  jeter  dans  la  même  balance 
Un  seul  homme,  et,  la  liberté  I 
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•  n  combattit  trois  joiMl...  penlp^tre  sa  vaillance 

Lui  vaat-elle  un  morceau  de  pain  ; 
Il  a  part  au  banquet  ;  et.  du  moins  l'indigence 
Ne  lui  montrera  plus,  au  loin  ;  pow  espérance  , 

Un  Kt  d'hôpital  on  la  bim  ! 

«  Peut-être  a-t-on  daignq  mettre  à  la  boutonnière 

De  son  habit  «mg-et-^neor 
L'étoile  d'Austeriitz ,  le  signe  planétaire 

Du  firmament  de  r£mpereur?... 

«  Oni^  yojrei:  c'est  le  peiq>le  aigri  par  la  misère,  ' 

Lè  front  ridé  par  fa  douleur , 
Et  les  bras  enchaînés  à  Finfamie....  Arrière  !... 
Ces  deux  bras  qui  lançaient  la  fondre  piqpnlaire 

Attachés  aux  bras  d'nn  yolenr!... 

«  Voyez  :  au  lieu  de  pain  ,  de  lauriers  et  de  gloire  /  ' 
I^e  carcan  sur  la  place  et  Tinfàme  poteau  ; 
Des  poncettes  !  et  pour  cortège  de  violoire  i 
La  valetaille  du  bourreau  1 . . . 

•  Au  souvenir  du  jour  où  la  main  populaire 
S'amusait  à  broyer  nn  vieux  sèéptre  ponri, 
On  a  Tonln  doner  cette  main  roturière 

Au  tabouret  du  pilori  !... 

«  On  a  vouk  flétrir  juillet  I  Honte,  âmes.firiles 
Ils  se  sont  levés  y  ponr  .mciier 

Sur  ces  bras  ,  dont  le  nerf  sauva  ,  sur  leui:s  épaules |  ' 
Des  télés  (pi'oo  eiU    tisancher  !  * 
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«  Honte  à  vous ,  apostats  î...  Il  vous  faut  l'esclavage , 

Pour  contenter  vos  appétits  ; 
Il  vous  faut  mendier  dans  Tégout  du  servage  ; 
Hugo  l'avait  crié  dans  son  ùpre  langage  : 
Oh I  vous  êtes  peiiis  !...  w 

«  Portons  le  bât...~  A  la  bonne  heure  î...  — 
£l  trois  mille  sont  morts!...  trois  mille  !  les  voilà 

Dans  un  trou  de  chaux ,  pour  demeure  : 
Pauvres  amis,  dormez!.'.,  car  la  mort  est  meilleure... 

Et  l'avenir  vous  vengera!... 
Dormez!...  car  l'avenir,  ce  grand  aréopage, 

Qui  se  souvient ,  et  qui  juge  toujours  , 
Saura  bien  demander  aux,  traîtres  d'un  autre  âge 

Raison  des  traîtres  des  trois  jours  !  » 

La  Vierge  avait  parlé  :  les  spectres  en  silence 
Tombèrent  dans  l'éternité  ; 

■ 

Je  n'entendis  plus  rien ,  si  ce  n'est  l'Espérance 
Qui  volait  dans  l'obscurité!... 

V. 

*  •   *  ^ 

Les  rois  sont  oublieux  d'une  œuvre  méritoire  : 

On  les  sert  en  vain  j  —  on  a  beau 
Leur  jeter  à  deux  mains  les  leçons  de  l'histoire  : 
Il  faudrait,  pour  les  bien  graver  dans  leur  mémoire, 

Les  frapper  à  coups  de  marteau  !  — 
On  dirait  qu'à  leurs  yeux  fascinés  par  le  diable , 


à' 
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Les  peuples  ne  sont  bons  qu'à  porter  le  fardeau  , 
Comme  les  ânes  de  la  fable  ! 


Peuple!  voilà  de  Dieu  les  grands  enseig^nementsl... 

Si  quelque  jour  tu  te  ravises, 
Peuple,  souviens-t*en  bien  ,  aux  solennels  moments  , 

Quand  viendront  tes  grandes  assises  !... 


Louis  LURINE. 
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Je  ne  revOL  point  firife  ioi  PhisloiM  de  h 
Charbonnerie  :  non  que  je  ne  croie  cette  histoire 
pv^table^  m  j«  molle  en  douie  le  droit 
aeqok  aujonrd'hui  à  ceux  qui  ont  fait  partie  de 
cette  nttociation  d'écrire  leurs  eouvenîraf  e'ile 
croient  bon  de  le  ikîre  pour  Pinetvnotion  mcorale 
et  politise  de  leurs  conoitoj^ene* 
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Le  temps  de  la  Charbonnerie  et  celui  des  so- 
ciétés secrètes  est  passé  ;  chacnn ,  à  l'heare 
qu'il  est ,  agit  à  la  face  du  ciel  ^  le  plus  puissant 
moyen  d'action  est  la  publicité,  et  c'est  se  con- 
damner a  rimpuissance  que  de  mettre  en 
œuvre  d'autres^  agents  que  ceux  de  son 
époque. 

Toutefois,  une  histoire  complète  de  la  Char- 
bonnerie ne  pourrait  être  qu'une  oeuvre  collec- 
tive. Ceux  qui  croiront  devoir  l'entreprendre 
feront ,  je  le  crois ,  un  livre  utile.  Quant  à  moi^ 
je  ne  veux  qu'en  détacher  quelques  souvenirs, 
pour  en  exprimer  l'enseignement  et  la  moralité 
qui  leur  appartiennent. 

Je  me  propose  de  démontrer  que  la  Char- 
bonnerie, c'est-à-dire  l'association  secrète  et 
mystique  ,  a  dù  être  une  phase  intermédiaire 
entre  le  despotisme  de  l'empire  et  le  règne  de  la 
publicité  j  je  dirai  quelle  a  été  l'influence  de 
cette  association  sur  l'esprit  publie ,  quelle  part 
elle  peut  réclamer  de  la  révolution  de  juillet , 
jusqu'à  quel  point  elle  a  contribué  à  la  réforme 
de  nos  moeurs  et  à  l'émission  des  idées  noiiTeI«% 
les,  qui  font  l'espoir  et  qui  assureront  bientôt  la 
richesse  de  notue  époque  ;  enfin  ^  comment  l'ac-» 
tion  de  cette  société,  qui  a  a  eu  qu'une  asse^b 
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courte  eù^tGUfit  9  n'est  pourtant  pas  00001:0 
iteinteii  et  oontiaue  de  eervir  la  cause  do  pvà^ 
grès  autant  par  la  vigueur  qu'elle  a  iinpriuiée 
«nz  esprits  que  par  les  SQweoir»  et  les  principes 
qu'elle  a  jetés  dans  le  monde.  • 

.  «G»  qa^  .faut  s^empresser  de  constater  ici^ 

c'est  que  les  premiers  efforts  qui  furent  iaits 
pqor  renvetoer  .la.  rojauté-cosaqae  furent  dus 

aux  jeunes  gens. 

•  Iisaraisen»UenieaU  du  mois  de  juin  ,  scellés 
dasiaing  de-LslIemand ,  la  conspiration  du  19 
août  et  la  création  de  la  Charbonnerie  furent 
leur  ourragei- A  une  ère  uouvdle  il  fallait  une 
généiration  neuve;  cbacuqe  des  époques  qui  ve* 
paiept  de  i9e  suçocider  avait  usé  la  siennci  et^  si 
toutes  les  èines  n'étaient  pas  refroidies  parmi  les 
TJ^illards  ou  les  hommes  mûrs ,  au  moins  ne 
poovak^on.  trouver  chez  eux  aucune  force  d'init- 
iative* j,euuesse  d'alors  avait  été  double- 
mnnt  tfempéep^r^es  récits  de  89  et  par  le  bruit 
d'armes  et  de  victoires  de  l'empire  ,  sans  s  èlre 
humiliée  dans  les  i^tichambres  de  l'empereur* 
Fière  de  la  gloire  de  la  France ,  elle  était  vier- 
ge du  despotisme .  qui  l'avait  opprimée.  Toute 
frémissante  encore  de  la  bonté  de  l'invasion^des 
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saturnales  et  des  parjures  qui  l'avaient  suivie  y 
elle  avait  berna  de  liberté;  et ,  pour  en  Arire  la- 
conquête,  elle  sentait  qu'il  fallait  briser  le  pré- 
sent pour  édifier  l'avenir. 

A  cette  époque  un  grand  monvemenl  ^éiêît 
passé  dans  les  esprits.  Bonapartistes  en  i8i4  et 
en  iSiS,  alors  qoe  la  naticMMdtlé  et  la  défensada 
sol  menacé  par  l'étranger  se  confondaient  avec 
le  dévoùment  au  chef  militais  capaUe  de  le  ve« 
pousser,  les  étudiants  n'avaient  plus  ,  en  i8ao  ^ 
de  passion  que  pour  l'indépendance ,  d'admira- 
tion que  pour  les  hauts  fidts  et  pour  les  Mkê 
de  notre  révolution. 

Leur  amour  de  la  liberté  était  lel,  quelle  mai»* 
dissaient  le  despotisme  de  l'empire  ,  et  qu'ils  at- 
tribuaient bien  plutôt  Tinvasion  de  la  France  à 
Pesclavage  auquel  Temperenr  Pavait  réduite  ^ 
qu'au  grand  nombre  de  ses  ennemis.  A  chacune 
des  séances ,  à  chacune  des  réceptions  de  Ai  Lojê 
des  uémiê  de  la  vérité  y  le  souvenir  du  despote 
était  maudit  :  c'était  à  qui ,  dn  vénérable  ,  des 
officiers  de  la  lo{je  et  des  récipiendaires,  lui  re- 
procherait avec  plus  d'amertume  les  malheurs 
de  la  patrie ,  la  destruction  de  la  république  d'oè 
il  était  sorli,  le  rétablissement  du  pouvoir  sa- 
cerdotal et  des  lois  lyraoniques,  d'où  la  caste 
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imbécille  qui  gouveraaii  la  France  tirait  tovte  sa 
Cance  et  toiiile8.8ea  obances  de  durée* 

se  gavdd  bito  de  Tofr  dameesdifposl«- 
tiona  une  ooiQtradiction  et  un  démenti  aux  lois 
d»  profite.  Le  jeimesse  s'éttik  enuégimealée  ea 
iôi5  pour  défendre  le  soi;  elle  criait  :  Fivè 
fympêfùMié  paras  tjm  tfétéit  le  orî  «b  gttëi^e  9 
mais  elle  n'aurait  pas  mancpé,  après  la  victoirei 
de  demander  compte  à  sou  général  en  chef  de 
r«sage  ^il  avrdk  vocd»  en  Aire*  Bomfnrle  le 
sentait  bien  i  et  c'est  ce  qui  le  perdit.  CcHnaie  il 
eriaîgaail  Mtent  le  peuple  qae  fétranger,  il  fat 
battu  par  l'étranger,  parce  qu'il  ne  voulut  pas 
loi  oppascr ie  p^ople.  C'eslea  préMeii|patiDD  qui 
fol  la  premièi^  cause  de  sa  défaite  :  car,  lorsque 
le  saint  du  pajs  est  l'enjeu  de  la  bataille ,  il  ne 
finit mrmrqliPuDëseiiie  pensée ,  œ  n^est  pai  trop.  • 
Une  faut  rien  craindre ,  il  &ut  tout  espérer,  tout 
woIoir.Gfest  emnme  otlaque  nQsamée6.Féro«> 
lutionnaires  triomphaient  de  tous  les  obstacle»  ^ 
(fest  comme  cela  que  doaiqparte  fiât  toujcMM  vie» 
li&rieuji  jusqu^au  jour  àh  il  craignit  le  peuple. 

TontefoiSf  ce  mouvement  de  progrès  dans  les 
éiprils  ardents  et  éelaMs  était  lein  cPavoir  pè^ 
nétré  les  masses ,  qui  n'avaient  jamais  été  plus 
bMaparlistes  qu'aloffs.  Malhe«rtiises  et  hvmi-^  • 
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liées  «Mtf  le  joug  des  Bourbons,  quVUesn'afTàiéwé 

cessé  de  détester  et  de  mépriser,  elles  se  com-^ 
pkisaiâit  daM  le  fol  espoir  d'on  nooreau  20 
mars,  et  attendirent  leur  salut  du  retour  de 
l'empereur  long- temps  après  que  le  prisoMîer 
de  Ssinte^Hélène  fut  descendu  dans  la  tombe. 
U  £sillait  que  le  fils  de  Napoléon  mourût  pom*- 
que  le  bomqpartisme  déteignit  dans  iSom>*U9 
cœurs.  - .  ». 

Le  peuple  propremenl;  dit  et  la  jeunesse  stii'<* 
dieuse  étaient  donc  loin  d'être  d'accord,  et  ne 
pouYaient  se  convertir,  car  jlg^  n'aTsjent  pus kr 
moindre  peint  de  eontaet.  Cest  ce  qui  distingue* 
cette  époque  passée  de  l'époque  préseole;.   -  «  .• 

La  discussion  ne  s'établissait  qu'entre  les  ofi-< 
oiersde  l'empire,  demeurés  fidèles  à  leur  culte, 
et  ceux  qui,  qualifiés  par  eux  de.  U^9'éMyt 
se  permettaient  d'appeler  le  grand  homme  un. 
tjran  ,  un  renégat  à  ses  premières  maximes  ré-* 
publieaines,  et  de  le  regarder  comme  le  prinoi-^ 
pal  auteur  du.  retour  des  Bourbons. 

Aucun  de  nous  n'a  oublié  ces  débats  de  tùw 
les  jours,  011  semblaient  éclater  d'une  part  tous 
les  transportsd'un  religieux  dévoûment,  et  où  se 
montraient  de  l'autre  les  germes  de  la  républi- 
que iuture.  Une  plus  froide  contemplation  4tt 
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passé  a  fait  place  à  un  jugement  moins  passion-» 
né ,  mais  aussi  sévère  sur  l'empereur.  La  haine 
de  son  despotisme  siil)sisfe,  et  ne  s'éteindra  pasj 
mais  on  ne  voit  pins  en  lui  qu'un  agent  transi- 
toire, dont  la  mission  était  de  révolutionner  l'Eu* 
rope  et  d'ébranler  les  trônes.  Plus  il  cherchait 
i\  recueillir  de  couronnes  royales  pour  sa  famille, 
et  plus  elles  s'efiéuillaient  sous  sa  main  plébéien-* 
ne.  Au-dessus  de  la  pensée  terrestre  de  se  fonder 
iHie  dynastie  s'élevait  la  mission  providentielle 
qui  lui  était  imposée  de  détruire  l'isolement  des 
peuples,  de  répandre  au  loin  la  civilisation  ,  de 
briser  les  diadèmes  et  de  montrer  à  tous  les  re- 
gards que  ce  qu'on  appelle  un  trône  n'est  qu'un 
morceau  de  bois  entouré  de  velours.  Après  Na- 
poléon la  royauté  ne  saurait  vivre  :  c'est  lui 
qui  l'a  tuée . 

Quant  à  ceux  qui  se  montraient  en  1820  les 
admirateurs  si  passionnés  de  sa  gloire  et  de 
sa  tyrannie  ,  ce  qu'ils  ont  fait  depuis  a  prouvé 
au  monde  ,  comme  les  làchesdéfections  de  i8i5 
l'avaient  déjà  annoncé  ,  que  l'empereur  était 
descendu  tout  entier  dans  la  tombe,  qu'il  n'a  pas 
laissé  d'école  ,  et  n'a  fait  que  des  esclaves.  Ces 
vieux  guerriers  si  pleins  d'enthousiasme, disaient' 
ils,  pour  l'auréole  du  grand  capitaine,  se  sont  pas- 
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«îonméti  la  pkipari,  avec  la  môoie  iacilité  pour 
la  gloiré  très  hourftmâB  do  TOMÎtoyefi.  Im 

hommes  libres  ont  pu  juger  de  ce  qua  pourrait 
èttt  oe  novTcauTègnequand  ils  ont  va  qa'il  ap« 

pelait  â  soD  aide  tous  les  séidesde  l'empire. 

Cest  an  niilîea  des  dispositions  qui  viennent 
d'être  rappelées  que  la  Cbarbonnerie  fut  intro^ 
dviteeo  France.  Joobert  et  Dogied,  impliquée 
l'un  et  l'autre  dans  L'afFaire  du  19  août ,  étaient 
allés  offrir  leurs  bras  à  la  révokitioB  de  Maples^ 
Ils  furent  affiliés  à  la  société  secrète  qui  enve- 
k^pak  alors  Iltalie.  Dugied:,  qui  eoreviotlo 
premier ,  rapporta  les  t-ègietneBls  et  oraemeAls 
dbarbonoiques,  et  se  réunit  à  Bazard ,  Bûchez  ^ 
Flotard ,  Cariol  afné ,  SIgaud ,  Ouhiard  ^  Cor- 
celles  hls,  Sautelet,  et  Rouen  aîné,  pour  fonder, 
dans  les  derniers  jonfsde  i8ao,  f  association  qui 
devait  exercer  une  si  longue  influence  sur  le» 
affaires  publiques. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  eette  forme  d^S-» 
sociation  était  une  nécessité  du  temps  que  Tem- 
preesement  avec  lequel  elle  fiit  accueillie ,  que 
l'enthousiasme  avec  lequel  y  entrèrent  les  pa- 
triotes. £lle  ne  tarda  pas  à  envelopper  à  Paris 
les  deux  écoles ,  une  grande  partie  des  jeunes 
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gens  du  commerce ,  et  à  s'étendre  rapidement 
adr  loos  ks  points  de  la  France.  Le  besoin  de 
conspirer  était  si  vif  dans  tons  les  cœnt^ ,  que 
ies  néophytes  recevaient  avec  un  bonheur  iaex* 
primable  les  propoeitions  qui  leur  étnietit  fidtee. 
«  Âh  !  voilà  ce  que  je  cherchais  depuis  long-- 
c4empSf  disaient  plusieurs  d'entre  eux;  tous 
te  ne  médites  là  rien  que  je  n'aie  rêvé  d'avance^ 
€c  i(ien  que  je  n'aie  appelé  de  tous  mes  vœux*  » 
Il  y  ««t  à  |>eine  quelques  exemples  de  refos^ 
sans  aucune  importance  pour  la  sûreté  du  se-* 
cn»t ,  tant  le$  eommiinications  se  faisaient  avec 
lenteur  et  prudence.  On  voit  combien  ce  temps 
diflëre  de  l^poqne  aeturile  ^  où  une .  impatiaDeé 
Itrésistible  de  publicité  rend  tout  mystère  im- 
possible. L'association  était  républicaine  ^  tocK 
tés  les  allocutions  adressées  aux  véeipîendatree 
étaient  eu)preintes des  principes  les  plus  avancés 
que  propagée  aujourd'hui  la  presse  indépen^ 
daute.  Cétait  pour  faire  cesser  la  corruption  qui 
dévorait  la  société  que  la  Gharboaaiérie  avait 
été  instituée  ;  c'était  pour  réunir  en  une  même 
famille  tous  les  gen^  vertueux  contre  les  firi-* 
f)ons,'  tous  les  opprimés  contre  leuM  tyrans; 
c'était  pour  appeler  les  hommes  à  l'exercice  de 
leurs  droits'f'pouf  les-doteî*  à$»  bièniiiitadferl'é** 
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gali(é  ,  pour  fiiire  ceeder  le  syslàme  ruineux  de 
gouverneirienl  qui  les  épuisait  |  pour  rendre  la 
guerre  impossible  entre  les  nations  4  potir  abolir 
les  armées  permanentes  et  ne  faire  de  chaque 
continent  qu'un  peuple  de  frères  ;  c'était  ptfdr 
faire  de  l'instruction  une  charge  de  l'état  au 
profit  de  tous  ses  membres-;  c'était  |  avant  tout  ^ 
pour  appeler  le  peuple  souverain  à  eonalituev 
son  gouvernement  comme.il  l'entendrait  9  qu0 
les  bommes  libree'se  concerlaieot  alort  et  lefaa» 
sociaient  entre  eux. 

A  peine  l'association .  eut^elle  pria  quelque 
Gonsistanoe,  que  ses  fimdateuni  sentirent  Je 
beaoio  d'appeler  dans  son  smn  ce  qu'on,  apf^elait 
des  noiàbiUiéê^  c'est-à-dire  des  hommes  qui 
pussent  contribuer,  par  l'autorité  de  leur  âge  et 
de  leur  réputation.,  à  propager,  dans  les  dépar-» 
tements  et  dans  l'armée,  les  efforts  qui  venaient 
d'être  si.  heureusement  commencés  à  Paris. 
Mais  les  précautions  qui  tarent  prises-à- cette 
époque ,  les  délibérations  qui  précédèrent  les 
premières  démarches^  ne  peurent  laisser  aucun 
doute  sur  la  connaissance  parfaite  que  les  jeunes 
gens  avaient  déjà  de  ce  qu'étaient  la  plupart  des 
notabilités.  Personne  ne  songea  à  s'adresser  aux 
généraux  de lempire,  pei*sonae  aux  banquierS| 
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peroonne  à  Casimir  Périer^  dont  l'égoisme;  Pa^ 
varice  et  le  défaut  de  vertus  civiques,  étaieot 
ftwi  bien  eonniM  alors  qae  plna  tard;  personoe, 
assurément,  ne  pensa  à  M.  Soult,  dont  on  savait 
lea  vues  ambitieuses,  qu'on  appelait  en  plai- 
santMt  le  roi  de  Portugal  (i) ,  et  dont  on  con- 
naissait Fimmeose  fortune ,  la  belle  galerie  de 
tablèamc  et  son  origine.  On  ne  prononçait  que 
pour  en  rire  le  nom  de  V Asiatique  Sébastiani , 
qu'une  vanité  et  des  habitudes  de  femme  dé- 
signaient à  tous  les  quolibets.  Cestdans  les  der- 
nières années  de  la  restauration  que  cet  homme 
justifia  déjà  publiquement  l'opinion  qu'on  avait 
de  lui ,  quand,  soutenant  à  la  tribune  la  conser- 
Tation  des  grosses  rétributions  i  il  s'étonna 
«  qiion  voulût  réduire  encore  le  misérable  trai- 
a  tement  dequaranU  mille  franco  accordé  ans 
c  maréchaux  été  France,  ~  On  était  convain- 
cu, dès  i8ao,  que  ceux  qui  viennent  d'être 
nommés  auraient  accepté  avec  plaisir  et  re* 
connaissance  la  direction  des  affaires  publiques 
SOUS  le  roi  régnant,  et  on  savait  bien  ce  que  (ùx 

(i)  A  cause  de  la  pensée  qu'il  avait  eue  de  s*emparer, 
poQr  soa  compte»  de  la  conronne  de  ce  pay s>  dans  la  guér- 
ie de  1809. 
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doTeiiue  la  liberté  bous  leur  adminisUralion*  Lm 

craiole  la  plus  sérieuse  qui  préoccupàl  alors  les 
boo8  cîtoyeoa  était  que  Louis  XVIU  o'ouvrit 
yeux,  et  qu'il  n'instituât  un  ministère  Casimir 
Périer  et  Sébastiapi*  Dix  aottées  de  ioUes  ool 
été  passées  pour  arriva  m  même  réaaUataprèa 
la  grande  victoire  du  peuples  :  aussi  les  mem- 
bres de  la  Cbarboonerie  .virentrila  bien  elairan 
ment ,  dès  les  premiers  j^ours ,  quels  mallieurs 
étaient  encore  réservés  à  la  France. 

Les  notabilités  appelées  dans  le  sein  de  la 
(^arbonnerie  furent X4a£3ijçtte  et  son  fils,  Pu- 
pont  (de  l'£ure\  d'Argenson 9 Manuel,  Beansé** 
jour,  Corcelles  père ,  Jacques  Kœcklin ,  Scbo/^ 
nen^  Mauguin»  Fabvier,  Bartbe  et  Mérilhbn  9  s» 
Ton  peut  donner  le  nom  de  notabilifésaux  deux 
derniers,  iortpeu  connus  encore,  et  qui  é^taiepi 
les  camarades  d'études  de  plusieurs  fi^dnteurs 
de  l'association. 

Lafiiyétte,  Dupont  (de  TEure),  d'Argenson  , 
Qircelles  père,  Kœcklin,  Sclionen  et  Mérilhou, 
venaient  aux  réunions*  Je  n'y  ai  jamais  vu, 
nnel,  Mauguin,  Barthe,  ni  Fabvier^  mais  ils 
assistèrent  à  plusieurs  comités  particuliers* 

Ce  qn'il  &ut  bien  remarquer  ici,  c^est  que 
l'admission  des  notabilités  ne  fil  rien  perdre 
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àrafiaociatÂoB  de  «a  force  et  de  «on  cairaclère. 
Les  penoniHigee  qui  assiataîeQt  aux  réiimoBe 
n'y  étaient  que  de  simples  membres^  la  prési- 
dmœ  n'était  déférée  à  auoan  d'eux  :  c;  était  le 
président  habituel  de  la  vente  suprême  qui  en 
dirigeai!  lea  travajaxt  je  conserye  parfaile*- 
ment  le  aonvenir  d'iine  assemblée  nomfafeiise 
où  M.  X^afajette  ses  collègues  reçurent  et  ac- 
eeptèrent  avec  autant  de  dignité  et  d'esprit  de 
jusdee  qu'on  en  avait  mis  à  la  leur  adresser 
une  cefaure  assez  amère  pour  nVvoir  paaas* 
sisté  à  la  séance  précédente.  Le  président  était 
BazArd,  qui  n'avait  pas  encore  trente  ans» 

Il  fbt  pofltoible ,  pourtant,  quand  Fassooiatîoii 
a'étendit ,  et  que  les  notabilités,  vioreot  non 
seuleraent  à  la  vente  suprême,  maia encore  à  la 
bauCe  vente ,  c'est-à-dire  à  la  réunion  des  dé* 
fntés  de  ventée,  il  fat  possible  de  voir  poindre^ 
delà  part  d'un  petit  nombre  démembres,  quel- 
ques dispositions  à  la  flatterie ,  quelques  sjmp* 
ItaMS  avant^oomenra  de  servilité.  Un  députéde 
vente  s'étant  imaginé  un  jour  d'appeler  les  no-< 
labilitéa  piéseatee  fsê  jfrmuhê  imagêê  de  kkpmr 
plusieurs  de  ses  collègues  prédirent  dès 
kursoe^'il  serait  plus  tard.  U  est  aujourd'bni 
avooBut'-généval  tiès  obscur^  mais  ennemi  bai*» 


388  PARIS  «ivoLinmiiiiAiiiB. 

Deux  de  la  liberté  du  peuple ,  et  l'un  des  plus 
hoiiibles  ooortisaiis  du  prtfet  de  soa  départe- 
ment. 

Les  anciens  Charbonniers  ont  éprouvé  pea 

de  mécomptes  dans  leilrs  jugements.  Fabvier 
leur  avait  en  quelque  sorte  été  imposé  par  plu- 
sieurs indiscrétions  commises  à  son  égard  ,  et 
dont  il  avait  fallu  prévenir  les  suites.  Ils  avaient 
appris  à  juger  le  conseiller  Schonen  dès  leurs 
premiers  rapports  avec  lui  :  il  ne  faut  jamais 
rien  attendre  d'un  conspirateur  intempérant , 
ni  d'un  défenseur  dii  peuple  entiché  de  ses  ti^ 
très  de  noblesse.  Us  apprécièrent  assez  vite  le 
eourage  de  Barthe  pour  n'espérer  de  lui  que  de 
beaux  plaidoyers.  Mérilhou  seul  sut  assez  bien 
s^envelopper  pour  que  sa  trahison  produisit  au- 
tant de  surprise  chez  tous  ses  complices  qu'elle 
répandit  de  chagrin  et  de  découragement  dans 
Fàme  de  Dupont  (de  l'Eure),  qui  avait  été  son 
protecteur  et  son  appui. 

La  Charbdnnerie  prit  un  accroissement  rapi* 
de.  Outre  ses  nombreuses  assemblées  de  ventes^ 
de  haute  vente,  de  vente  suprême  et  de  comi** 
té  d'action,  chacun  de  ses  comités  de  recrute- 
ment ,  defin^ces  et  d'armement,  se  réunissait 
trois  fois  par  semaine.  Tout  ee  fiusaît  avec  ré^ 
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galarité ,  arec  constance ,  arec  secret.  La  police 

ne  sut  rien  de  ce  mouvement  continuel;  ce  ne 
fut  que  lorsque  l'association  pénétra  dans  les 
régiments  qu'elle  connut  son  existence;  et,  il  est 
vraiment  merveilleux  que  des  étudiants  aient 
pu  se  réunir  tous  Jes  huil  jours,  par  groupes  de 
vingt ,  dans  leurs  chambres  garnies ,  sans  que 
l'aulorité  en  ait  reçu  quelque  avis.  Que  ceux 
qui  pensent  que  l'or  et  les  rubans  sont  les  seuls 
moyens  d'éveiller  l'ardeur  et  Témulation  parmi 
les  hommes,  comme  un  député  vient  de  le  dire 
en  termes  si  bas  a  la  Chambre  (i);  que  ceux-là 
persistent  à  se  complaire  dans  leurs  joies  gros-^ 
sières  :  il  en  est  d'aulres  qui  n'oublieront  jamais 
les  vives  émotions  et  le  vrai  bonheur  qui  rem-* 
plissaient  leur  àme  quand  ils  se  rendaient  à 
leurs  devoirs  secrets,  et  qu'ils  allaient  fiiire 
quelque  chose  pour  le  pays,  sans  que  personne 
en  fut  informé.  C'était  précisément  ce  mystère 
et  cette  obscurité  qui  leur  convenaient;  et  rien 
ne  saurait  amollir  aujourd'hui  les  hommes  qui 
se  sont  vraiment  identifiés  alors  avec  la  sain- 

(i)  Le  député  Bu^eaud  a  dit,  dans  la  séance  do  19  fé- 
vrier, que  la  perspective  des  grades  et  des  dignités  était  peur 

ic9  soldats  le  picotin  (Taooine* 

n.  19 
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teté  de  fcetle  position.  Ils  ont  gardé  pour  tou- 
jours le  sentiment  du  devoir  et  le  mépris  des 
Tanités  humées. 

Que  voulez- vous  que  fa^e  le  venin  des  cours 
sur  ceux  qui  ont  fui  les  plaisirs  bruyants  de 
leur  âge  ?  L'empreinte  que  leur  âme  a  reçue  au 
pied  de  l'écliafaud  de  Bories  ne  s'efiaçera  pas* 

Ce  fut,  en  effet,  dans  ces  luttes  périlleosea 
que  se  passa  la  jeunesse  de  ceux  qui,  trop  fàir 
fjles  encore  pour  avoir  repoussé  les  cosaques  ^ 
jpaais  trop  avancés  dans  la  vie  pour  avoir  perdqi 
le  souvenir  de  l'invasion ,  avaient  juré  que  li| 
France  se  relèverait  de  ses  jours  de  deuil  ;  et 
/comme  alors  ils  n'c;^^  eu  d'autres  récréat^ns 
que  lenrs  austères  conciliabules,  ils  ne  peuvent 
plus  désormais  avoir  d'autre  passioiji  que  celle 
de  la  liberté ,  d'autre  bonheur  qu^  la  gioif»  et 
.  l'émancipation  des  peuples. 

Au  reste,  leurs  premiers  etforts  étaient  loin 
de  demeurer  stériles.  A  la  fin  de  1821  la  Char- 
bonnerie  avait  pr^s  un  ^el  a^croiss^ement  qu'ellç 
pouvait  s'estimer  W  IMSQIC^  d'agir*  L'impatien- 
ce des  ventes  de  Paris  ne  pouvait  plus  être  con- 
tenue; elle  était  tell^,  que  plusieurs  de  leurs  dé- 
putés avaient  eu  à  repondre  personnellement  de 
la  lenteur  qu'on  reprocbMt  à     ij^nite  vente« 
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Uua  d'eux  égaya  beaucoup  celte  dernière  en  lui 
racontant  un  jour  que  ses  amis  ^  irrités  de  Tin- 
action  i  laquelle  oncles  coodamoait,  avaient  vou* 
lu  le  jeler  par  la  fenêtre.  Ces  motifs ,  moins  en^ 
core  que  ])eattCOup  d'autres  pl.us  sérieux  et  plus 
rassurants,  engagèrent  à  ne  point  différer l'exé^ 
QUtiop  de  projets  depuis  long- temps  préparés» 

A  Paris  toutes  les  ventes  étaient  armées  et,- 
exercées  au  maniement  des  armes.  Il  existait 
uqe  yente  dans  TEcale  Polytechnique  ,  une 
le  4^*'  régiment  de  ligne  et  une  autre 
dans  le  /^i:  Cest  dans  cette  dernière  que  se 
trouv  aient  les  quatre  sous-oiiiciers  de  la  Rochel- 
le. Un  grand  nombre  d'officiers  qui  n'étaient 
pas  afiiliés  ayaieni  pourtant  manifesté  b^pte- 
ment  leurs  dispositions,  çc  Qu'on  ne  nous  atla- 
a  qiâe  plus  à  coups  de  canne  et  à  coups  de  pierre, 
«  comme  aux  rai^semblements  du  mois  de  juin , 
ce  avaieut-ils  dit  ;  qu  on  nous  envoie  des  balles  ; 
«  et  nous  verrons  ce  que  noua  aurons  sa  faire» 
<c  Ce  n'est  pas  nous  assur  ément  qui  che^tUieiHJias 
a  à  entretenir  la  guerre  civile.  » 

Depuis  plusieurs  mois,  un  certaiunombre  de 
jeunes  patriotes ,  m«nisdes  recommandations 
de  Lafajette ,  de  d'Argeuson,  de  Manuel,  de 
'  Dupont  (de  l'Eure)  ^  de  Coreelles ,  KœchUn  et 


/ 


Digitized  by  Google 


PAU8  ftÉVOLVTlOlfNAiaE. 

Beau8éjour,  avaient  fondé  et  propagé  la  Cbar^ 

bonnerie  dans  l'est ,  dans  l'ouest  et  dans  le  mi- 
di«  L'association  était  forte  à  Rennes  ^  à  Nantes, 
La  Rochelle ,  Poitiers ,  Bordeaux ,  Toulouse , 
où  elle  avait  des  intelligences  avancées  dans  les 
corps  armés.  Elle  existait  à  Niort ^  Angers,  Sau- 
mur,  et  dans  la  petite  ville  de  Thouars  ,  qui  de- 
vint plus  tard  le  centre  de  l'expédition  du  géné- 
ral Berton. 

Meiz,  Nanci,  Strasbourg ,  Mulhouse,  Neuf- 
briaach ,  Béfort ,  étaient  fortement  organisées  ^ 
dans  chacune  de  ces  places,  Tassociation  était 
k  la  fois  civile  et  militaire.  Les  officiers  d'artille- 
rie surtout  avaient  accepté  avec  ardeur  les 
communications  qui  leur  avaient  été  faites , 
et  étaient  impatients  d'en  seconder  l'effet.  Ljron 
et  Marseille  ,  mais  Ljon  surtout ,  avaient  ac- 
oueilli  la  Charbonnerie  avec  empressement.  ~ 

L'Alsace  fut  considérée  comme  le  point  le 
pins  avancé  et  le  plus  favorable  pour  la  pre* 
mière  tentative;  mais  on  cherchait  quelques 
officiers- généraux ,  tant  pour  le  premier  centre 
de  l'opération  que  pour  les  lieux  qui  devaient 
suivre.  Oh  !  c'était  là  le  difficile.  MM.  les  géné- 
raux de  l'empire  n'étaient  pas  gens  à  entrer  dans 
une  conspiration.  Le  courage  des  champs  de 
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bataille  et  le  courage  civil  sont  deux  vertus  dont 
la  réunion  est  rare ,  et  jamais  on  ne  s'en  aperçut 
mieux  qu'en  cette  circonstance.  On  serait  hon- 
teux de  prononcer  ici  le  nom  illustre  d'un  gé- 
néral qui  promettait  sa  coopération  le  jour  oit 
la  conspiration  compterait  4o,ooo  combattants 
armés.  Un  autre  ^  après  avoir  promis  de  partir^ 
refusa ,  par  de  vains  prétextes ,  d'exécuter  sa  pa- 
role. Croirait-on  qu'un  troisième  répondit ,  au 
moment  de  monter  en  chaise  de  poste ,  que,  ne 
pouvant  retrouver  son  épingle  ,  qui  était  d'un 
grand  prix  j  il  ne  partirait  pas? 

Il  faut  le  dire  ici ,  parce  que  c'est  la  vérité ,  le 
générai  Berton  fut  le  seul  i  de  tous  les  généraux 
auxquels  on  ^adressa ,  qui  montra  du  cœur  en 
cette  circonstance ,  et  qui  comprit  ses  devoirs 
de  citoyen  aussi  bien  que  de  soldat.  Il  n'avait 
malheureusement  qu'une  partie  de  ce  qu'il  fal- 
lait pour  un  chef  d'insurrection  :  il  lui  man* 
qua  une  intelligence  égale  au  civisme  et  au  dé- 
voûment  dont  il  fit  preuve. 

Cependant  Faction,  préparée  sur  plusieurs 
points,  ne  pouvait  plus  être  retardée  :  on  se 
trouvait  dans  cette  fausse  position  que  les  loca- 
lités prêtes  voulaient  des  généraux ,  et  que  ,  d'un 
autre  côté ,  on  ne  pouvait  songer  à  un  ajourne* 
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ment  sans  s'exposer  aux  plus  graves  indiscré- 
tions. 

Il  fui  décidé  que  le  colonel  Pailhès  se  rendrait 
à  Béfort  avec  un  certain  nombre  d'étudiants  de 
Paris ,  dont  la  population  alsacienne  avait  de- 
mandé la  présence ,  et  le  général  Lafayette  pro- 
mit  d'arriver  sur  les  lieux  avant  l'action. 

Ce  fut  une  chose  peut-être  jusque,  là  sans 
exemple  que  ce  départ  de  trente  jeunes  gens 
qu'on  n'alla  prévenir  qu'au  moment  de  monter 
en  voiture  ,  sans  qu'aucun  fît  la  moindre 
objection  ou  demandât  le  moindre  délai* 
L'un  d'eux  avait  pour  le  matin  même  un  ren- 
dez* vous  d'honneur,  ce  Je  puis  bien ,  répondit- 
a  il ,  faire  encore  ce  sacrifice  à  ma  cause.  Pais- 
«  qu'il  ne  m'est  pas  même  permis  défaire  con- 
oc  naftre  mon  départ ,  je  passerai  pour  un  lA- 
tt  che  ;  mais  j'aurai  fait  mon  devoir,  et  je  m'ex- 
«  pliquerai  àmon  retour,  êUl  a  lieu. 

Le  retour  eut  .lieu ,  mais  au  bout  de  neuf 
mois  et  après  un  procès  capital  en  cour  d'as- 
sises. 

Autant  il  y  avait  eu  de  discrétion  jusque  là 
de  la  part  de  tous  les  conspirateurs ,  autant  il  y 
eut  d'abandon  et  de  laisser  -  aller  durant  ce 
voyage  :  il  est  impossible  aux  Français  de  ne 
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pas  avoir  une  gaité  folle  quand  ils  entrent  en 
campa^j^ne.  Ceux  qcA  se  rendaient  alors  à  Béforty 
sans  paquets,  plusieurs  sans  pusse-ports,  entas- 
sés dans  des  calèches  presque  découvertes ,  vers 
les  derniers  jours  de  décembre  ,  ne  cessaient  de 
rire  de  tous  les  accidents  de  Faventnre.  Il  leur 
arriva  plus  d'une  fois  de  chanter  la  Marseillaise 
en  courant  la  poste ,  et  les  postillons ,  qui  n'é- 
taient plus  habitués  à  entendre  ce  chant  révcM- 
luuonnaire  ,  en  exprimaient  hautement  toute 
lemr  joie ,  mais  aussi  toute  leur  surprise. 

Lorsque  le  p(îtil  bataillon  fut  à  Béfort,  il  n'é- 
tait plus  possible  de  recourir  à  de  nouveaux  dé* 
lais  :  les  confidences  se  multipliaient ,  les  in- 
discrétions couraient  les  rues ,  et  pourtant  le  gé- 
néral Lafayette  ne  venait  pas.  Au  moment  oà  il 
avait  dû  partir,  plusieurs  de  ses  collègues  de  la 
chambre  ^  qui  n'avaient  pas  la  liiême  Confiance 
que  lui  datns  le  mouvement  ,  Pavaient  supplié 
de  rester,  et  il  avait  consenti,  non  à  retirer  la 
j^arole  qu'il  avait  donnée ,  mais  à  attendre  de 
nouvelles  informations.  Ce  fut  Arry  SchefjerX^ 
peintre,  ArrySchefftr^  ardent  républicain  alors, 
aujourd'hui  l'un  des  habitués,  l'un  des  fami- 
liers de  la  maison  d'Orléans ,  qui ,  après  avoir 
fiiil ,  lui  septième ,  dans  une  étroite  voiture  et 
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sans  s'arrêter  un  instant ,  la  route  de  Paris  à 
Béforti  repartit  immédiatement  de  cette  der- 
nière ville  à  firanc-étrier,  et  vint  rendre  compte 
au  général  de  l'état  des.  çboses.  Quelques  beurea 
après  avoir  rempli  sa  mission ,  il  était  une  troi* 
sième  fois  sur  la  roule  de  fiéfort. 

Quant  à  .M.  La&yette ,  son  départ  ne  se  fit 
pas  beaucoup  attendre;  il  monta  en  chaise  de 
poste  avec  son  fils.  Mais.on  fut  forcé  .à  Béfort 
d'avancer  de  24  heures  le  moment  de  l'exécu- 
tion. L'insurrection  fut  fixée  pour  le  3i  dé- 
cembre à  minuit.  Un  poste  de  douaniers  était 
au  service  de  la  conspiration  ;  plusieurs  officiers 
du  régiment  en  garnison  étaient  prêta ,  et  le  ser- 
gent-major Pacquetet  tint  pendant  deux  heures 
les  hommes  de  sa  chambrée  sac  au  dos  et  prêts 
k  marcher.  Ce  sergent-major  fut  impliqué  pour 
d'autres  faits  dans  le  procès;  niais  ,  chose  vrai- 
ment digne  d'admiration ,  pas  un  soldat  ne  ré- 
véla l'aventure  et  il  n'en  fut  pas  question  de- 
vant la  cour  d'assises!  Quelques  heures  avant 
celle  qui  avait  été  convenue ,  le  commandant  de 
place  est  prévenu  par  un  sous-officier  qui  man- 
que de  cœur  ;  la  troupe  est  mise  sous  les  armes  ; 
une  partie  des  conjurés  se  rend  en  toute  hâte  sur 
la  place  publique  ;  le  lieutenant  de  roi  reçoit  d'un 
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officier  du  régimeot  un  coup  de  pUtolet  dont  la 
balle  s'arrête  sur  sa  croix  ;  un  des  jeunes  gens 
arrivés  de  Paris,  Guioand ,  se  jetle  généreuse- 
ment entre  lui  et  la  troupe  ,  se  fait  prendre  à  sa 
place  et  lui  donne  le  temps  de  se  sauver.  Ceux- 
là  seuls  sont  instruits  de  ces  faits  qui  se  trou* 
Yent  près  de  la  place  ;  la  plupart  des  conspira^ 
teurs  ne  se  doutent  de  rien,  et  sont  dans  le  fau- 
bourg, avec  lequel  toute  communication  est  cou- 
pée ;  le  poste  des  douaniers  ne  peut  être  d'aucu- 
ne utilité.  On  fait  un  certain  nombre  d'arresta- 
tions sur-le-champ  ;  et  déjà  toute  la  conspiration 
est  étouffée,  que  la  majeure  partie  de  ceux  qui 
devaient  j  prendre  part  attendent  encore  l'heu- 
re désignée  avec  la  plus  vive  impatience.  Au 
moment  même  où  le  coup  de  pistolet  était  tiré 
sur  lîn  place  de  Béfort ,  une  chaise  de  poste  arri- 
vait dans  le  faubourg  :  c'était  Joubert,  et  un  offi- 
cier de  la  portion  de  régiment  en  gamispn  à 
Nenfbrisach ,  envoyé  comme  commissaire  par 
ses  camarades «^our  assister  au  mouvement  de 
Béfort ,  et  venir,  immédiatement  après ,  provo- 
quer celui  de  Neufbrisach.  lis  furent  assez  heu- 
reux l'un  et  l'autre  pour  pouvoir  rebrousser 
chemin  sans  accident.  Cet  officier  qui  accompa- 
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goait  Jouberl  était  Carrel ,  alors  lieutenant  au 
29*  de  ligne  (1). 

Cependant  Bazard,  qui  avait  la  direction 
civile  du  mouvement  ti  tonte  la  confiance  du 
général  Lafayette  ,  savait  que  ce  dernier  devait 
être  bien  près  de  Béfort.  £ntre  la  pensée  d'infor* 
mer  ceux  de  ses  amis  qui  ne  Tétaient  pas ,  et  de 
prévenir  Tarrivée  de  M.  Lafayette ,  il  n'hésita 
pas  un  Instant  :  car  la  j^résencé  de  ce  dernier 
eût  été ,  à  elle  seale ,  une  terrible  charge ,  et 

(i)  Le  commandant  du  bataillon  de  Brisach  9  sachant 
que  Carrel  s'était  abienté  sans  pemusnon»  etroulaatle 
prendre  en  eontravention  aux  règles  de  la  discipline ,  or- 
donna Uni!  rcYue  du  bataillon ,  à  laquelle  il  savait  bien  que 
Currcl  ne  pourrait  pas  assi.ster;  mais  le  double  trajet  avait 
été  parcouru  si  lestement  que  oet  officier,  qui  était  parti  de 
Msach  en  grand  uniforme,  rentrait  jostement  en  Ttlle  an 
moment  où  Ton  prenait  les  armes;  et,  au  grand  désappoin- 
tement du  commuudant,  il  alla  prendre  son  rang  dans  le 
bataillon. 

C'était  dans  le  même  régiment  qve  te  trouraient  Leras- 
seor  et  Maillet.  Le  premier,  fut  depuis  soerétaire  du  général 
Lafayette,  l'accompagna  dans  son  Toyage  d'Amérique,  et 

fut  tiangcrcu.'i.cnient  l)le«sé  en  juillet:  l'autre,  après  avoir 
priâ  part  aux  tentatives  les  plus  périlleuses  de  la  Charbon- 
herie ,  a  sncoombé  l'aunée  dernière  en  Grèce  dans  un  duel 
otb  il  fut  poussé  par  la  loyauté  de  son  caractère. 
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bien  plus  funeste  à  tous  ceux  qui  seraient  com- 
promis que  ne  pouvait  Tèlre  leur  seule  arresta- 
tion. 

Bazard  s'élance  donc ,  sans  rentrer  à  son  *hô-  ' 
tel, sur  la  route  de  Paris ,  qui  était  couverte  de 
neige  ;  il  y  fait  plusièurs  lieues  à  la  course  ,  re- 
joint Corcelles  fils,  qui  avait  été  placé  en  station 
dans  un  village  pour  attendre  le  général  et  le 
prévenir  de  certains  faits.  La  voiture  ne  tarde 
pas  à  se  montrer;  quelques  paroles  bien  tristes 
sont  échangées  à  la  portière ,  et  le  postillon , 
dont  on  avait  jusque  là  pressé  l'activité  pour  ar- 
river à  Béfort ,  reçoit  tout  a  coup  l'ordre  de  re- 
tonmer  ses  chevaux.  Ilfiint  mentionner  un  trait 
touchant ,  qui  hxa  dès  cette  époque  le  général 
sur  la  fidélité  d'un  brave  homme  aittaché  à  son 
service,  et  qui  l'accompagnait  dans  ce  voyage. 
On  ne  lui  avait  fait  encore  aucune  confidence; 
mais  il  fallut  bien  lui  dire  un  mot  quand  on 
rebroussa  chemin  d'une  façon  si  bizarre. 

—  Tout  cela  doit  vous  sembler  bien  extraor- 
dinaire, mon  pauvre  Bastien,  lui  dit  M.  George. 

—  Oh  !  messieurs ,  quand  nous  sommes  par- 
tis, je  me  sais  bien  douté  que  c'était  pour  quel' 
que  chose  de  sérieux,  et,  quoiqu'il  eût  pu  arri- 
ver, sojee  sûrs  que  je  n'étais  pas  de  trop  ici. 
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BastieD  n'a  plus  quitté  depuis  M.  Laiayelle , 
et  ne  le  quittera  qu'à  sa  mort  ;  il  Pa  accompagné 
partout  dans  son  dernier  voyage  d'Amérique ,  et 
a  puissamment  contribué  à  le  sauver  de  son 
naufrage  sur  VOhio, 

M.  Lafayette  quitta  la  route  de  Paris  v  et  se 
rendit  pour  quelques  jours  chez  son  eoUègué 
de  la  chambre  M.  Martin  de  Graj,  député  de 
la  Haute-Saône.  Quant  à  Bazard  et  à  Gorcelles 
fils,  ils  sentaient  l'importance  d'arriver  en  toute 
hâte  à  Paris  I  pour  y  porter  la  nouvelle  du  mal- 
heur qui  venait  de  survenir,  et  empêcher  que  * 
de  fausses  espérances  n'y  déterminassent  une 
tentative  également  funeste.  Ils  firent  donc  met- 
tre des  chevaux  de  poste  à  la  première  charrette, 
et  parcoururent  ainsi  la  route  jour  et  nuit, 
presque  toujours  en  voiture  découverte,  par 
un  froid  de  dix  à  douze  degrés.  Les  postillons 
disaient  qu'il  fallait  avoir  tué  son  père  et  sa 
mère  pour  voyager  ainsi.  Le  froid  était  si 
viff  que  Bazard ,  en  arrivant ,  avait  une  oreille 
gelée. 

Au  moment  derei^pédition  deBéfort^  un  co- 
mité d'action  était  resté  à  Paris ,  chargé  d'aviser 
aux  déterminations  qu'il  y  aurait  à  prendre.  L'un 
de  ses  membres  voyait  chaque  jour  un  officier 
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dtt  48*;  un  antre  voyait  Bories ,  sergent-major 

au  î  Bories,  qui  cachait  l'âme  la  plus  noble 
et  la  plus  ferme  sous  une  figure  pleine  de  grâce 
et  de  dottceor.  U  brûlait  de  prendre  part  à  Paf«> 
franchissement  de  son  pays.  La  ré(j^ularité  de  sa 
oondnite  et  la  pureté  de  ses  mœurs  lui  donnaient 
une  grande  influence  sur  ses  camarades.  Il  ne 
se  dissimulait  pas  qu'il  lui  serait  impossible  de 
prendre  Tinitiative;  mais  il  était  convaincu 
qu'au  jour  d'engagement  de  la  troupe  avec  le 
peuple,  il,  pourrait  déterminer  une  puissante 
diversion.  Bories  ne  se  trompait  pas.  En  cas 
pareil I  c'est  la  force  d'âme,  c'est  l'audace  au* 
moment  du  danger,  qui  assurentle  succès.  II  est 
des  occasions  où  un  caporal  résolu  a  l'attaque 
devient  plus  puissant  qu'un  capitaine  qui  ne  se' 
défend  qu'avec  mollesse.  Cela  s'est  vu ,  et  peut 
se  voir  encore. 

En  même  temps  que  la  tentative  de  Béfort 
avait  été  commencée ,  Rouen ,  Dugied  et  Flo- 
tard  étaient  partis  pour  Fouest.  Depuis  leur  dé- 
part, deux  commissaires  de  Nantes,  adressés 
par  eux  au  comité  d'action  ,  n'attendaient  que 
le  mouvement  de  Béfort  pour  porter  l'insurrec- 
tion dans  leur  pays.  Ije  général  Berton  était  sur 
le  point  de  quitter  Paris,  et  s'obstina  à  partir 
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après  la  fâcheuse  nouvelle  apportée  par  Bazard. 

Mais  une  pirconstance  qu'il  De  faut  pa$  né-» 
gliger  de  meDtionner  ici ,  c'est  que  nos  amis  les 
plus  dévouée  étaient  ^  peine  partis  pour  insur- 
ger les  départements,  que  de  graves  dissensions 
avaient  écialé  dans  le  sein  de  la  haute  v^ntc^ 
s^n^  que  les  nieipbres  du  coq^ité  d'actioa  eus* 
sent  pu  en  prévenir  les  fôeheux  effets.  On  accu» 
fi^it  ceux  qui  n'étaient  plus  là  ppur  se  défendreî- 
on  leur  reprochait  des  vues  ambitieuses  :  c'est 
le  texte  ordjnaii  e  des  divisions  qui  naissent  dans 
les  sociétés  secrèCi^  Un  grand  nombre  de  ceu^ 
'  qqi  élevaient  alors  la  voix  et  qui  fomentaient 
l'irritation  étaieo(  assgréii^ent  de  lM>nne  foi  \ 
m^is  pn  fait  qiii  npiis  parait  aujourd'hui  bieii 
digne  de  renic^rqu^^,  ç'est  qu'au  nombre  cje^ 
principauj^  instigateurs  du  désordre  figuraient 
M.  Mérilhou  tout  d'abord ,  et  M.  Scbonen  un 
peu  p^us  tard  (i).  Le  désacco^*d  qui  venait  d!fé- 

(i)  Il  a  été  découvert  et  rôvélé  depiii*»  que  M.  Schoiun, 

alors  qu'il  était  membre  de  lu  Charhonneric ,  suivait  à  la 

feî8  Irois  conspiration»)  Tuoe  républieniiie,  Tautro  bonapar** 

tfile,  la  troisième  ortj^niste;  G'ttuil»  de  la  ptrt  d'un  hofU" 

me  d'affaires ,  uii  açsf  z  bpi)  calcjul  et  le  fuoyen  de  n'être  paf 

pfis  au  déjpourvu« 

•  •  • 
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dater  subsista  toujours  depuis  cette  époque,  et 
fut  le  pren^ier  germe  de  scij>sioQ  qui  partagea  la 
Cbarbonoerj^  en  <)eux  fractions.  Il  est  mainte- 
nant évideqt  que  celte  scission  ne  fut  ourdie  et 
ré^lis^e  par  qp^quea  orléanistes  que  parce  qae 
le  mouvement ,  tenté  sous  la  direction  de  La- 
fajette ,  devait  être  purenient  républicain.  Le 
no|n)>re  de  ces  orléanistes  cachés  était  très  res- 
treints mais  ils  avaient  aHii'é  à  eui^,saus  leur  faire 
aacuna  popQdence  y  et  par  les  seules  4éiiaoce8 
qu'ils  avaient  jetées  dans  leur  sein,  beaucoup 
4e  ))Qqs  et  ipyaw  républicainSf  qiii  r^yii^f em 
plus  tard  au  giron  de  Fassociation. 

Qu^oi  qii'iten  soit^p^te  division  fut  très  fâcheu- 
se an  qoomeni    la  coiispiratiQii  avait  le  plus 
«^in  4'uQit^é  ,  et  elle  exerça  une  fiineste  influ- 
ence sur  la  tmtative  dii  gépéral  Berton ,  et  sur 
pelles  qui  la  suivirent. 

^epprM>nseopus  quelques  ii^^tgnts  à  fiéfort* 
•«T-  Vo  ff^nà  nombre  d'^^i'^dj^î^^iis  7  avaient 

été  fixités*  On  s'était  emparé  dt^  .Guinand 

moment  mêpie  pù  la  lieutenant  Pengnet  savait 

• 

tiré  un  coup  de  pistolet  au  lieutenaul  de  roi  , 
#t  comme  pn  le  prpt  lppg- temps  chef  du  pçn»- 
plot ,  pMt-ètre  à  cause  de  son  front  prématuré? 
ifmm,  «biiuve ,  il  4§viRt  ^  4ès  ^u  f  crçu ,  l'iQ^jç| 
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des  traitements  les  plus  inhumains.  11  fut  chargé 

deferSt    déposé  sans  lit,  sans  couverture,  dans 

un  cachot  glacé,  où  il  resta  jusqu'à  son  transport 

à  Colmar.  Rouen  jeune ,  Pance ,  Paulin,  Brunei, 

Canisy,  Grenier,  Salveton,  Vemière,  Rous* 

^sillon  ;  Grometty ,  lieutenant  au  2g"*  ;  Pacque- 

'  tet,  sergent-major;  Schottean, sergent;  Frache, 

Gosselio,  Saiut-Venanttous  trois  sergents-majors; 

Battisti,  vaguemestre;  Netzer,  ex-maréchal-des* 

logis,  furent  arrêtés  le  soir  même  de  Pafikire  ou 

le  lendemain  à  Béfort  et  dans  les  environs.  On 

s^empara  du  colonel  Pailbès  et  du  lieutenant 

Dublard  lorsqu'ils  allaient  franchir  la  frontière 

suisse  ;  Bûchez,  arrêté  à  Naiiei,  et  Dubochet,  à 

Paris,  furent  amenés  à  Colmar  et  compris  dans 

le  complot  de  Béfort.     AiTy  Scheffer  et  son 

jeune  frère  Henri ,  le  colonel  Brice ,  Guinard , 

Peghoux ,  Klein,  Planes,  Lartigues  et  plusieurs 

autres  échappèrent  aux  arrestations,  ainsi  que 

Lafayette,  Bazard ,  Joubert  et  Corcelles,  comme 

on  l'a  vu  plus  haut.  Peugnet ,  Petit- Jean  , 

Beaume ,  et  les  quatre  officiers  à  demi-solde 

Bru,  Pégulu,  Lacombe  et  Desbordes,  parvinrent 

en  Suisse.  On  viola  l'hospitalité  que  ce  paya 

venait  de  donner  aux  deux  sous-oflSciers  Tellier 

et  Watebled.  Le  premier  fut  ramené  à  Colmar  ; 
. 
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soiTant  Paocttsation ,  l'autre  se  snicida  qnand  il 
fui  découvert  ;  mais^  d'après  la  défense  et  les  dé-^ 
positions  dea  témoina ,  il  aurait  été  tué  par  un 
gendarme  suisse  nommé  Bouviert  qui  lui  aurait 
tiré  un  eoup  de  fusil  à  dix  pas.  •  *  * 

Il  n'est  sorte  de  persécutions  auxquelles  les 
aecnséa  n'aient  été  livrés  au  commencement.de 
leur  détention.Chacun  d'eux  fut  Long-temps  tenu 
au  secret;  on  les  éveillait  la  nuit  en  sursaut  pour 
les  interrogeri  dans  l'espoir  sans  doute  de  briser 
leur  constance.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître qu'on  avait  affaire  à  des  hommes  inébran- 
lables ;  et,  s^il  en  est  plusieurs  qui  ressentirent 
quelques  instants  d'abattement,  ils  se  retrem- 
pèrent vite  près  de  leurs  amis,  et  prirent  tous  une 
digne  part  au  premier  procès  politique  de  la 
restauration  dans  lequel  on  ait  Vu  un  '  si  {jrand 
nombre  d'accusés ,  forts  de  leur  conviction ,  ne 
pas  démentir  un  seul  instant  Punité  de  leur 
position ,  celle  de  leur  défense ,  et  dominer  con* 
stamment  Pinstruction  du  procès  par  la  fermeté 
de  leur  caractère,  dc  Faites  votre  métier,  disait 
<c  Bûchez  au  juge  qui  l'interrogeait  ;  le  mien 
«  est  de  ne  vous  point  répondre ,  je  ne  vous  ré-* 
«  pondrai  pas.  x>  —  Les  paroles  des  autres  ac- 
cusés furent  à  peu  près  les  mêmes,  et  bientôt 

H.  «  ilO 
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les  sympathies  d«  la  popolation  rimcieime  for* 
cà^preat  r«uU>rité  locale  a  se  relâcher  de  ses  inu* 
liles  rigueurs.  Autant  les  pneoDoiers  avaient  M 
mallraités  les  premiers  jours ,  autant  ils  furent 
plut  tard  entourée  d'égards  et  de  pr^nances. 
Dès  que  le  secret  fut  levé  on  vint  les  visiter  en 
foule;  et  leurs  familles  reçurent,  à  leur  arrivée, 
les  témoignages  les  plus  touchants  de  la  part  des 
habitants.  Ce  sont  ces  éclatantes  manifestations 
qui  ont  préparé  et  décidé  l'acquittement  des  ac- 
cusés dans  celui  de  tous  les  procès  politiques  de 
la  restauration  qui  réunissait  le  plus  de  charges 
accablantes.  Grràces  soient  rendues  à  la  popu- 
lation  alsacienne,  et  surtout  à  M.  Koschlin,  doni 
la  noble  conduite  a  exercé  tant  d'influence  à 
cette  époque  jBur  celle  de  ses  concitoyens  et  sur 
le  sort  de  nos  amis  !  Tous  conservent  un  déli- 
cieux souvenir  des  huit  ou  neuf  mois  de  prison 
qu'ils  passèrent  en  Alsace;  tous,  à  l'exception  d'un 
ou  deux  renégats ,  pour  qui  ie  souvenir  de 
principes  auxquels  ils  se  consacraient  alors  doit 
ètr^  plus  pesant  encore  que  la  chaîne  à  laquelle 
ils  se  sont  attachés  depuis. 

Si  aucune  époque  n'avait  été  plus  gaie  pour 
les  détenus  que  celle  de  leur  emprisonnement , 
fien  ne  fut  plu^  dramatique  que  le  procée.  Bar* 
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the  n'avait  jamais  été  plus  éloquent  que  dans  la 
défense  de  Guinand;  tout  randitoire  fondait  ët 
larmes,  et  le  défenseur  lui -même  était  tellement 
traiihld  apt^  Vmàdimm  ^  ifo^ii  pateonnM  toute 
la  ville  sans  s'apercevoir  qu'il  avait  oublié  son 
obapèaii.-^  O  wm  qui  prbfôries  dea  aceenMéi 
nobles  et  si  toachants,  vous  qui  aviez  de  si  belles 
inspirations  pour  la  libetté^  véM  qui  éliet  ré-- 
publicain  en  1822  ;  vous  qui  vous  élevret 
^00  tant*  de  chttlaar  oontf«  les  lois  du  despcy- 
tisme  impérial,  et  qui  en  faites  maintenant  un  si 
potnpeay  élog^;  vous  qui  parties  alors  aVac'  tan(l 
de  bonbeur  de  la  fraternité  des  peuples,  et  qui 
êtes  Fauteur  d'une  loi  de  proseription  contre  les 
réfttgiés.de  toutes  les  nations;  vous  qui  flétrissiez 
svtoM  «reeunesi  hante  indignation  l'immoral 
article  291,  contre  le  droit  d'association,  et  qui 
▼eDeede  présenter  à  la  tribune  nationale  une  loi 
pénale  qui  dépasse  de  beaucoup  l'immoralité  de 
Faitiaie  291  ^  Btortlie,  Barthe ,  n'étie^-raus  doue 
qu'un  babiie  comédien  ou  qu'un  ambitieux  cu- 
pide quand  vous  excitiez  autour  de  vous  de  si 
généreux  sentiments;  ou  bien,  après  avoir  eu  la 
conviction  et  le  dévoùment  qui  animaient  vos 
anus,  n'êtes  vous  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'un 
misérable  fou.  Sans  conscience  de  ce  qoe  Youa 
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fiiites^  qo'un  iostrament  dont  an  se  aerC  poor 

martyriser  la  sainte  liberté? 

Non  seulement  aucune  condamnation  capitale 
ne  iiit  prononcée  contre  les  acusés  de  Béfort  ; 
mus  peu  s^en  fidlut*,  dit-on,  qi:^08  ne  fussent 
tous  acquittés.  Quatre  seulement  furent  con- 
damnés :  TelUeTf  à  l'noâxiimité  (i);  Pailhès,  Du- 
blard  et  Guinand,  à  la  simple  majorité  de  sept 
Toix  contre  cinq  ^  mais  la  cour  se  réunit  à  la  ma- 
jorité du  jury.  La  peine  des  uns  et  des  autres 
fut  cinq  ans  de  prison  »  5oo  francs  d'amende , 
et  deux  ans  de  surveillance  de  la  haute  police. 

Ces  condamnations,  et  l'arrestation  toute  ré- 
cente do  colonel  Carbut  tombé  dans  un  horri<- 
ble  guet-apens,  dans  lequel  le  maréchal-des- 
logis  Tbiers,  frère  du  ministre  actuel  ^  l'avait 
attiré  par  ordre  de  ses  cheft ,  et  au  moyen  dPa>^ 
troces  combinaisons ,  flétrirent  la  joie  de  ceux 
qui  furent  acquittés.  Peu  après  i  la  terre  d'Alsace 
était  ensanglantée  par  l'assassinat  judioiaiie  de 


eit  reoior^&ble  que  toote  la  risueur  du  jury  ait 
petfi  tnr  oslui  dont  lu  biblesie  avait' fitft  découvrir  le  oom* 

plot. 
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Caron, enlevé  à  ses  juges  naturels,  renvoyé  de- 
van^  Vifx  con^seil  de  guerre ,  et  fusillé  sur  un  or- 
dre télégraphique  du  mioiétre  Pejronnet^  «VMt 

que  la  cour  de  cassation  eût  statué  sur  son  re- 
cours; 

Infamie  à  jamais  sur  tous  ceux  qui  prirent 
part.^u  guet^apens  et  à  l'assassinat  de  Caron! 
Infamie  sur  les  chefs  miUtaircd  qm  lancènent  aor 
lui  une. espèce  de  bête  féroce ,  qui  ne  parvint  à 
l'enlacer  qu'à' force  de  tareases  (i);  infamie  aar 
le  président  du  conseil  de  guerre  qui  le  condamna; 

(f).U  impQrte  de  feniQÎr  1»  quelques  détailt  sur  eette 
ÎDiume  Irehiqoo  i  île  penTeot -fiera  j^iger  de  la  naôraKlé  des 
eetes  de  la  restauration. 

£n  i8aa,  au  temps  où  les  Marchangy  et  les  Mangtn ,  les 
dignes  a((ents  des  passe-^temps  judiciaires  du  roi  Louis 
Xy\Uf  se  eonwrimt  de  sMig ,  E  y  a?ait  à  Colnar  m  bnite 
.officier»  aimé  et  hùoiHè  de  tonte  la  popuMoo  pauriole  : 
c'était  le  colonel  Caron.  On  avait  déjà  youIo  faire  tom- 
ber sa  tête  dans  raffaire  du  19  août  i8ao;  et  Peyronnel, 
qui  faisait  alors  fonction  d*afocat>géiiéraI  devant  la  cour 
.des  peira»  tcfùt  éelioiié  daoe  la  lâobe.  €aron  était  depuis 
cette  époque  Peibfet  de  la  baiaeet  dee  perfidies  du  pomroir. 
Un  ^rand  procès  s'instruisait  en  Alsace,  le  procès  de  Béforl. 
Yiua^  jeunes  ^os^  la  plupart  de  Paris,  étaient  sous  le  poids 
d'npeaacQialioaoBpiUiie»  et  asoilaîeal  llatérét  de  toute  la 
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Mr  cet  homme  n'eut  d'àntre  aoln ,  durant  le 

cours  des  débaU,  que  d'oulrageraa  victime,  et 
limAivB^  pour  «on  propre  compte,  d*igttoble8 

Fronce  )  mais  surtout  de  lu  population  alsacieaae^  q\û  se 
croyait  responsable  de  leur  existence. 

Quelques  patriotes ,  ao  nombre  desquels  se  trouruenf  • 
linraQ  et  Eoger»  aToient  eonça  la  généreuse  pensée  d*arra- 
iCher  les  prisonniers  à  Téchafaud  ;  ils  avaient  même  nouè 
dans  cette  intenlion  quelques  rapports.  Mais  9  après  ayoïr 
reconnu  les  di£Gicultés  de  l'entreprise  et  trouvé  dans  Télaft 
'sympathique  de  la  population  le  présage  de  l'aequitteaient 
des  accusés  9  llsaTaient  renoncé  à  leur  projet.  D'autres 
n'arnient  pas  renoncé  à  en  exploiter  la  révélation.  C'était 
un  moyen  d*aToir  du  sang,  et^  avec  ce  sang  y  des  places  ou 
de  ravaocemaot:  car  0^  aîosl  qu'oa  obtenait  akw»  les  ia-> 
teurs  du  pouToir. 

Des  officiers  supérieurs  9  des  mogistrats ,  fivtit  tenir  le 
Sous-oilicier  Thiers  (  retenez  bien  ce  nom  ) .  —  «  Nous  vous 
f  eVOM  choisi  pour  remplir  une  mission  délicate  :  il  fîiui 
«  reoouev  areo  le  colonel  Carod  des  inleltigences  com^ 
.  f  neeeées  par  d'autres  et  rAmpueii,  Tentmllier  dans  ue 
t  complot  et  le  pousser  A  l'cxécnlcr,  entendez-vous  bien  ? 
«— -  Oui,  mon  colonel.  — S'il  hésite,  tons  le  presserez  ; 
•  s-ilrcCiise ,  vous  tous  plaindre*  amèrement  11  aura,  Im 
«.di«e»-vons«  alîusé  de  tetra  lèle  et  deretrë  déroQmeeti 

«  il  feus  aéra  compromis  pour  rien  Garon  ne  ré«tetera 

«  pas  à  cela.  Vous  me  ferez  votre  rapport  jour  par  jour.  Si 
f  voua  purvenea  à  Timpliquep  dans  uq  complot^  comptes 
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f>roteâlfttioii8  de  royaUsme,  dont  il  attendait  lë 

prix! 

Pendant  ce  temps,  d'autres  faits  non  ikMrinr 

*  * 

«  sur  une  récompense  ;  si  vous  pon?et  lui  faire  prendre  les 
«  armes  et  nous  livrer  ainsi  sa  tête ,  comptez  sur  de  l'argent^ 
VtLiuaommdf  «oteadei-Toos  bien;      Oui»  iuda  o6-' 
«loael.  » 

Et  celte  bête  féroce ,  qu*alléchaienl  déjà  l*odeur  de  l'é- 
ohaiaiid  et  les  promesses  qui  venaient  de  lui  6tre  faites,  s^é**' 
laapait  m  sa  proie.^—Qiiel({iie8  jours  pins  tard,  nn  rendéif 
Téas  était  pris  dans  la  fbrêt  de  Brissao»  LA,  trois  bommès* 
étaient  apostés  derrière  un  buisson ,  pour  arrêter  Caron , 
8*il  refusait  de  donner  suite  au  complot:  car  on  avait  déjà, 
par  quelques  conversations  a?ee  lui ,  de  quoi  le  prirer  long* 
tempe  de  sa  Ube|té.  On  pooTaSC,  à  défiiut  de  oifeux^  té 
contenter  de  le  jeter  dix  ans  dans  on  cadiot  ;  l'homme  qu'on' 
avait  attaché  à  ses  pas  portait  plus  haut  ses  vues  :  il  lui  fal- 
lait l'avancement  promis. 

Il  semblait  que  le  malbeoreux  Caron  eût  enlrem  on  mé* 
ment  la  trahison  dont  il  ètaft  Tictime.  ¥  Tous  conTiendres, 
«  dit-*4l ,  qu'après  aroïr  In  dans  les  journaux  les  détails  de 
«l'arrestation  du  général  Bcrlon>  il  faut  avoir  du  front 
«  pour  oser  enoore  se  présenter  à  un  rendci^vous  de  ce  gen* 
«  ire.  Je  ne  tous  cache  pas  que  c^s  détails  m*ont  teflement 
«  frappé  9  que ,  pour  Tenir  ici ,  j'étais  sur  le  point  de  m*ar« 
«  mer  de  pistolets  ;  mais  j*aî  fait  la  réflexion  que,  si  je  pou- 
t  fais  nVToir  afbire  qu'à  de  misérables  provocateurs  »  une 
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• 

g^vea s'étaient  passés  ailleurs  :  le  général  fier* 
tou  fl^était  rendu  dans  Fonest ,  et  son  expédition 
de  Sauinur  n'avait  échoué  devant  cette  ville  que 
par  son  irrésolution.  Après  cet  échec,  rien  n'é- 

«  erarache' suffirait.  —  Colonel ,  l'époiid  Thien,  je  ne  suis 
«  pas  un  lâche,  mais  un  homme  d'honneur.  »  (Un  homme 
d'honneur,  TenteDdez-fOus  bienl)  Caron  expose  les  diffi« 
oultés  de  l'enlèvement  des.prSaoaniers.  (Les  sous-officien 
Hagnien»  Robki  et  Zerljuity  q|i)  s«  ^enneot  en  «mtoscadte, 
vont  fondre  sur  lui  pour  l'arrêter...)  «Colonel,  reprend 
«  Thiers,  V0U8  n'aurez  pas  compromis  de  braves  gens  pour 
«  réprimer  à  votre  ^ré  leur  dcYOÛmeat  ;  vous  ne  comptes 
«  pas  aases  sur  nous ,  sur  notre  influeo<)e  dans  la  régiment. 
«  Noos  le  mettrons  sous  vos  ordres  quand  vous  voodres. 
o  Vous  vous  devez  à  nous,  à  ces  vingt  pnlrioles  qu'on  ré- 
«  serve  à  TéchaCaud  ;  c'est  nous  qui  vouâ  forcerons  mainte- 
V  nant  d'a^iir,  pour  ainsi  dlr^^  le  pistolet  sur  la  gorge.  AU 
«  Ions  y  mon  colonel  9  readea-voua  à  mes  prières.  Je  vous 
«  a!  tout  sacrifié ,  mon  état ,  ma  personne  et  ceHe  de  ma 
u  femme  :  n'abandonnez  pas  notre  entreprise ,  quand  il  est 
«  trop  tard.  »  En  achevant  ces  œotS|  le  monstre  se  jetait 
dans  les  bras  de  Caron,  en  même  lempa  que  sa  main  eher* 
chnit  son  sifflet  pour  en  faire  usage ,  s*il  n'eût  vu  les  yeux 
de  sa  victime  s'humecter  d'attendrissement...  «  Mon  brave  » 
«  lui  dit  Caron ,  je  suis  à  vous  ù  la  vie  à  la  mort.  »  Et  l'écho 
voisin  répéta  :  A  la  mort...  «  Colonel ,  c'est  moi  qui  porterai 
«  votre  uniforme  et  votre  casque  au  rendei*vous;  c'est  moi 
«  qui  vous  ceindrai  votre  cabre.  «.  »  Et.  l'honafitt  hoaoïe 
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lait  plus  facile  à  Berton  que  de  quitter  la  Fran-* 

ce;  il  en  fut  sollicité  à  plusieurs  reprises  avecles 
plus  vives  inslances;  et  un  navire  qui  devait  le 
tran^rter  ea  Espagne  resta  long^temps  à*  sa 

et  son  bourreau  se  pressèrent  étroitenieut  l'un  contre  i'au«- 
ire... 

Trob  jours  a|MPèf»  Caroa  et  Roçer  nnmicBrdaiiê  Gel** 
noar,  attachés  y  chargés  de  fers^  sur  uDehor^à-bMios-dé* 

couvert ,  poursuivis  et  outragés  par  les  homme»  armes 
qui  s'étaient  mis  sous  leurs  ordres  une  demi-heure  aupara- 
vant; et  le  lendemain  9  Xhiers,  Gérard,  Magnien  et  Del- 
laive  )  recevaient  chacun'^  sur  la  place  publique ,  uo  sac  de 
douie  cents  francs,  et  les  officie»  Nicol ,  Âupècle,  Éorel 
de  la  Rivière,  étaient  promus  d*un  grade.  —  Et  peu  de 
temps  après ,  Caron  était  condamné  ù  mort  et  fusillé  à 
Strasbourg,  sans  avoir  eu  la  perinission  de  voir  sa  femoM 
et  ses  enfants  &  ses  derniers  moments,  fiofier  était  c6lidan« 
né  A  vingt  ans  de  galères* 

Retenez  bien  les  noms  des  hommes  qui  composaient  le 
conseil  de  guerre;  retenez  bien  le  nom  du  président,  le  ba- 
riin  d'Esçordal,  et  du  secrétaire-mppspteiir,  de  Fosm: 
Mangin  n'a  rien  fiiit  de  plus  qu'eux.  Les  noms  de  pareils 
hommes  sont  bons  à  garder  par  le  temps  qui  court.  Ils 
gurent  probablement  encore  sur  les  cadres  de  notre  armée. 

L'assassin  Xhiers  reçut  aussi  de  L'avancement,  mais  il  oe 
put  jpester  dans  aucun  régiment  ;  on  le  fit  gendarme ,  et 
nti  put  le  souffrir  même  dans  cette  anael     C'est  qu^îl  est 
une  justice  au  fond  du  cœur  de  Thomme,  dont  un  sac  de 
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disposition  sur  la  côte.  Il  se  refusa  constamment 
à  quitter  la  Franee  ^  par  ce  motif  honorable  ^ 
que  plusieurs  de  ses  complices  étaient  en  prison* 
£t,  s'il  coatiooa  de  préparer  une  nouvelle  ten* 
tative  dinsorrection ,  c'est  qu'il  7  fut  entraîné 
par  l'espoir  de  les  sauver. 

Depuis  quelque  temps  il  vivait  retiré  daaa 
.  une  campagne  où  il  étail  en  sûreté  ,  se  livrant 
parfois  à  la  chasse  et  à  la  pèche  «  niais  rêvant 
toujours  à  ce  qu'il  regardait  comme  le  premier 
de  ses  devoirs*  Une  aiEliation  cbarbonnique 
avait  été  f^ite  dans  un  régimeat  de  carabiniera 

1300  ùmùtf  ée»  épaaietles  et  les  hommages  do  JÊoniUurg 
ne  sauraient  jninais  étouffer  le  cri.  On  fit  de  cet  homme  un 
commissaire  de  police.  —  La  révolution  vint.  —  Il  a'a  pu 
se  mainteDir,  diroot  les  simples  9  et  les  simples  se  trompe-» 
reiit*  — »  U  D  W  plus  commissaire  1  il  est  vrai  ;  mais  il  a  fjit^ 
gné  au  change  :  car  son  frère  l'a  fait  nommer  entreposeur 
de  tabac  dans  la  ville  d'Apt,  département  de  Vaucluse.  •  ^ 
Qaelqae  loin  que  tu  sois^  et  quoique  tu  gagnes  beaucoup 
d'aripaoty  assaasiQ  de  Caroa ,  tu  ne  peux  donnir  tranquille^ 
et  ton  expédition  de  Colmai*  te  coûte  cher  à  diaque  heure 
da  jour  et  à  chaque  heure  de  la  nuit  !  Si  tu  as  des  enfants, 
tu  ne  peux  les  embrasser  sans  te  rappeler  que  tu  as  embras- 
sé Garpn  duls  la  (otêt  de  Bfismc^  et  la  lang  de  ta  victime 
s*éléf  •  çotm  MX  ei  toi  I 
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en  garnison  à  Chàteaudun.  Bertonen  fut  infor- 
mé ,  et  exprima  le  désir  d'être  mis  en  rapport 
avec  le  sous-ofjicier  Wolfel,  qui  venait  d'êti*e  reçu 
Charbonnier  depuis  quelques  jours.  Plusieurs 
entrevues  eurent  lieu.  Le  général  ne  s'y  rendit 
d'abord  que  sous  un  nom  supposé;  mais  il  fut 
un  jour  si  content  de  "Wolfel ,  que  ,  se  jetant 
dans  ses  bras,  comme  peu  de  temps  après  le 
colonel  Caron  dans  les  bras  du  sous-officier 
Thiers ,  il  lui  fît  la  révélation  de  son  nom  et  de 
tous  ses  projets.  Wolfel  s'empressa  de  lui  de- 
mander un  nouveau  rendez-vous,  pour  lui  pré- 
senter trois  de  ses  camarades  aussi  sûrs  que  lui-* 
même  ^  mais  qui  ne  devaient  pourtant  pas  savoir 
le  nom  du  général.  Cette  entrevue  fut  fixée  à 
quelques  jours  de  là  dans  une  maison  de  cam- 
pagne isolée,  où  les  quatrç  sous-officiers  de- 
vaient se  rendre  en.  chasseurs. 

— Pendant  que  vous  chasserez ,  dit  Berton  « 
moi  je  ferai  la  pêche ,  et  je  veux  vous  faire 
manger  du  poisson  pris  et  apprêté  par  moi. 

Au  jour  et  à  l'heure  convenus  ,  les  sous-offi- 
ciers arrivent  en  effet  avec  leurs  fusils  de  chas- 
se. Wolfel  entre  pendant  que  le  général ,  fidèle 
à  sa  promesse  ,  tenait  lui-même  sur  le  feu  la 
poêle  oii  se  faisait  la  matelotte. 
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—  Par  Dieu  !  dit-il  ^  vous  me  trouvez  en  beso- 
gne ,  et  Yons  m'en  ferez  compliment. 

Wôlfel  court  à  lui  et  l'ambras^.  C'était  ainsi 
que  i'in£àme  était  convenu  de  désigner  m  -rio- 
time  ans  autres  sons-officîers ,  qui  le  suivaient , 
et  qui ,  s'étant  arrêtés  à  la  porte  ^  couchent  en 
joue  le  général.  Wolfel  se  retire  de  quelques 
pas ,  etf  dirigeant  sou  fusil  contre  lui  :  Vous 
êtes  mon  prisonnier^  dit-il;  je  vous  arrête. 

Berton  se  prend  à  rire  et  ne  voit  là  qu'une 
plaisanterie,,  quand  un  coup  de  fusil  se  iàit 
entendre.  Cétait  un  des  trois  sous-officiers  res- 
tés sur  le  seuil  de  la  porte,  qui  assassinait  lâ- 
chement^ à  quelques  pas  de  lui,  etsânsaiitre  mo- 
tif que  Tenvie  de  ^se  débarrasser  d'un  visiteur 
incommode,  un  projnriétaire  des  environs ,  qui 
faisait  partie  de  l'a^ciation  ,  et  qui  venait  an 
rendez-vous  convenu.  Ce  qui  rend  ce  meurtre 
plus  horrible,  c'est  qu'à  l'heure  même  la  mai- 
son était  cernée  par  un  détachement  qui  avait 
suivi  Wolfel.  Il  faut  que  les  soéléri^ts  soient  bien 
lâches  pour  tuer  ainsi  un  homme  sans  que  le 
moindre  daiiger  les  y  pousse ,  et  quand  ils  ne 
peuvent   éprouver   aucune  résistance.  Ber* 
ton  fut  garrotté  ,  et  rien  n'égale  les  injures 
qu'on  lui  adressa  et  les  cruautés  dont  il  fut  i'ob- 


Digitiaed  by  Copgt 


LA  CHARBÛNNERIB.  3iJ 

jet  jusqu'à  son  arrivée  à  PoHieriiw  Un  général 
Malartic ,  qui  avait  le  commandement  de  cette 
ville,  el  qui  vint  «vi<»devant  du  malheareux  pri- 
sonnier, s'appliqua  surtout  à  le  torturer.  On 
n'aurait  pas  été  plus  iogénieux  à  tourmenter 
quelque  animal  dangereux  qui  aurait  oominis 
de  grands  ravages.  Ce  général  Malartic  faisait 
à  chaque  instant  serrer  les  liens  cpoi  avaient  fiût 
gonfler  les  membres  de  Berton  ,  et  qui  lui  cau- 
saieat  d'horribles  douleurs  ;  il  l'outrageait  sans 
relâche ,  et  ces  persécutions  furent  loin  de  ces- 
ser dans  la  prison  .de  Poitiers.  Des  mains  de  Ma- 
lartic Berton  passa  dans  celles  de  Mangin.  Les 
journaux  ont  retenti  à  cette  époque  des  preu-* 
Tes  de  la  barbarie  de  ce  procureur-général ,  qui  . 
ne  cessa  de  calculer  durant  l'instruction  et  pen- 
dant tout  le  cours  du  procès  ce  que  ie  sang  de 
Berton  devait  lui  valoir  d'avancement..!!  s'oppo» 
sa  long-temps  à  ce  que  les  fils  de  sa  victime  pus- 
sent voir  leur  pèrCf  et  jamais  ils  ne  le  virent  seul* 
On  lui  refusa  le  défenseur  qu  il  avait  choisi,  et  on 
ne  le  laissa  communiquer  qu'à  haute  voix,  et  en 
présence  de  témoins  avec  celui  qu'on  lui  nomma 
d'office(i;, 

(i)  Ce  fut  M.  Draulty  aujourd'hui  avocat-s^aéral,  qui  se 
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Dès  que  le  général  fut  à  Poitiers  ^  toute  la 
route  était  l'objet  d'uae  sovveillaDce  s»  activ» , 
qu'on  s^en  apercevait  déjà  h  quelques  postes  de 
Paris;  les  pesseporta  étaient  demaiidés  à  toot 
moment,  et  je  me  rappelle  qu'à  Tours ,  le  con-' 
ducteur  de  la  voiture  nous  racontait  avec  une 
yxtU  colère  que  le  ooinmissaire  de  police  et  ses 
agents  venaient  de  le  faire  mettre  tout  nu  pour 
voir  s^il  n'avait  pas  quelqpnes  dépéehei  secrètes. 

Poitiers ,  chargé  de  garnison ,  était  sous  un 
régime  de  lenreur;  mais  fies  ne  peut  doonerune 
idée  de  l'aspect  de  la  coOr  d^assises,  qui*  ne  con- 
tenait à  peu  près  que  lesaccuséSi»  les  nMigistralB) 
les  jurés  et  les  témoins*  L'eepace  réservé  ait 
public  était  désert  ;  on  n'y  laissait  pénétrer  que 
qwkjHea  petaonaes.  Le  preeèa  se  poursuivit 
pour  ainsi  dire  à  huis-clos.  Je  ne  pus  entrer  que 
deux  foie  dans  la  salle  :  c'était  assez  pour  que  je 
n'oubliasse  jamais  ee  que  j'y  ai  vu.  Wolfel  était 
là  ;  un  momeut  le  bras  de  ce  monstre  toucha 
monbrae  :  il  me  sembla  long^temps  que  j'en  seiH 
tais  Tempreinte.  On  venait  de  lui  donner  par 
avance  le*  prix  d»  sang;  il  était  <^eiep  depuis 

conduisit  en  cette  circonstnnce  de  manière  à  mériter  Testi- 
me  et  Ift  reconDaUsance  de  tous  les  patriotes. 
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cpielqaes  jours.  CélaiC  un  oorpt  H  un  esprit 

grossiers:  à  chacune  des  paroles  de  Berton  ,  cet 
homme  frappait  la  teire  de  iOQ  pied  eomme  im 
cheval  impatient,  et  prononçait  quelques  jure- 
U^ents.  Le  mot  qu^il  proférait  le  piuë  était  celoi 
de  Cariouâhe^  qa'il  aemUaît  adresiiBr  an  général. 
Il  était  l'objet  des  caresses  continuelles  de  Man- 
ghi,qui  poursuivait  an  contraire  et  hàroelaic  de 
ses  injures  chacun  des  accusés,  mais  Berlon 
principalement.  11  s'appliquait  aussi  k  altaquer 
grossièrement lesdépulésLafayeCte,  dPArgenson, 
fienjamip* Constant  et  toute  l'opposition.  C'était 
une  chose  horriUe  à  entendre  que  la  parole 
criarde  et  colère  de  cet  accusateur  cherchant  à 
frapper  de  terreur  lea  tèmoinaiét  les  faisant  en-* 
prisonner  sur  l'heure  s'ils  ne  chargeaient  pas  les 
accusés.  11  flattait  aucontraire  etpatelinait  bassis- 
ment  tous  ceux  qui  répondaientà  sa  guise.  Il  A'est 
sorte  de  cajoleries  qu'il  n'ait  faites  au  maire  de 
Saomur,  et  à  un  colonel  Rapatel  qui,  après  avoir 
fort  bien  reçu  les  communications  secrètes  de 
Berton  tant  qu'il  avait  vu  en  lui  l'organe  d'un 
parti  qui  pouvait  triompher,  venait  réunir  toutes 
les  circonstances  les  plus  propres  à  le  perdre^  et 
affirmer  qu'il  ne  l'avait  écouté  que  pour  le  àè^ 
nonoer  ^  alors  qu'il  le  voyait  sans  défense  sur  le 
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banc  de  l'accusation.  Ce  colonel  Rapatel  reçut 
peu  de  jours  après  la  récompense  de  ses  services: 
il  fut  nommé  général. 

Aux  ouùrages  et  aux  provocations  de  l'accu-» 
saleur,  à  la  partialité  du  président  Parîgot ,  lea 
accusés  opposaient  une  attitude  calme:  il  n'y 
eut  de  fâcheux  que  quelques  débats  qui  s'éle-» 
vèrent  entre  Bertou  et  Cafié,  qui  ne  se  comprë-^ 
naient  pas.  On  a  reproché  au  premier  d*avoir 
causé  la  condamnation  de  son  coaccusé  par  ses 
réponses.  Berton  était  un  homme  qui  ne  savait 
pas  mentir  ou  qui  le  savait  mal  j  et  il  fiiut  bien 
se  rappeler  qu'il  était  privé  de  conseil,  et  que 
tonte  eommuttication  était  impossible  entre  lea 
accusés.  Son  intelligence  n'égalait  ni  son  civisme 
ni  sa  force  d'âme  ;  mais  la  fermeté  de  ses  pria* 
cipes ,  son  impassibilité  durant  le  procès ,  et  la 
manière  dont  il  marcha  à  l'échafaudi  répondent 
lent  pour  lui  (i). 


.1» 

li 

laa 

(i)  S'ezpriauiDt  au  sujet  des  penésntioQs  qa*on  lui  fu« 
sait  subir  dans  sa  prisoa»  où  on  ne  lui  laissait  non  seule- 
ment ni  rasoir  ni  oonteaa ,  mais  même  ni  cuillère  ni  four- 
chcUe,  de  peur  qu'il  ne  s*en  fit  quelque  instrument  pour 
se  donner  la  mprt^  Berton  disait  qu'il  oe  lui  viendrait  ja- 
mais dans  ia  pensée  de  se  suicider,  parce  que,  ajoutait-il , 
un  p^riote  se  doit«a  «xiaiple  à  ses  eoncitoyens  jusqu'à  la  * 
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Cftffé  était  un  homme  simple  et  d'une  figure 
pfeine  de  bonté;  médecin  bienfaûant  auUmt 
qu'éclairé ,  il  était  chéri  de  tout  le  pays  qu'il 
habitait.  U  «'ouTrit  l'artère  crurale  avec  un  canîf 
qu'il  était  parvenu  à  se  procurer  la  veille  du  jour 
OÙ  il  devait  être  conduit  à  Técbiifaud. 

Sangéi  petit  homme  replet  de  cinquante  à 
soixante  ana,  paraissait  s'occuper  peu  de  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui  et  ne  rien  comprendre 
aux  passions  de  l'audience.  Après  l'exécution  da 
Berton  à  Poitiers ,  on  transporta  Saugé  et  Ja- 
glio  à  Xhouars ,  où  le  premier  mourut  en  criaul 
^ive  la  république!  et  après  avoir  soutenu  con- 
atamment  le  courage  de  son  coaccusé. 

Le  colonel  Alix,  les  (rois  médecins  Riques  , 
JLedeio,  Fxadin ,  et  pluaieufs  encore  dont  je  n'ai 
pas  les  noms,  furent  condamnés  à  la  prison  : 
quelques  uns  d'eux  allèrent  rejoindre  Guinand 
au  Mont-Saint-Michel,  tandisque  d'au  très  furent 
envoyés^  je  crois  ^  à  Limoges.  Quant  au  pro- 
cureur-général Mangin ,  il  fut  nommé  conseiller 
.  à  la  cour  de  cassation.  C'est  ainsi  que  la  restau- 
ration soldait  ses  dettes. 

kioeue.  (Le  bourrean  appeUe  lunette  Tespaoe  par  lequel  la 
tête  du  oaodané  «tt  linée  aa  ooupcrst.) 

n.  ai 


Sm  paris  révolutionnaire. 

Ed  même  temps  que  ce  terrible  épisode  se 

passait  à  Poitiers ,  le  procès  des  quatre  sous  offi- 
ciers de  La  Rochelle  s'instruisait  et  se  poursui- 
▼ait  h  Paris.  Lorsque  le  régiment  avait  reçu 
l'ordre  de  quitter  cette  ville  pour  se  rendre  à 
La  Rochelle ,  Bories  en  avait  exprimé  un  vif 
chagrin  ;  il  avait  entendu  parler  de  Torganisa- 
tion  avancée  dans  l'ouest ,  et  avait  demandé  avec 
instance  des  renseignements  qui  lui  furent  pro- 
mis. 

Il  lui  tardait  toutefois  d'essayer  son  influence 

sur  ses  camarades ,  et  à  son  passage  à  Orléans 
il  crut  trouver  une  occasion  favorable  pour  les 
éprouver.  Une  querelle  s'étant  engagée  entre 
quelques  soldats  de  son  régiment  et  des  soldats 
suisses ,  il  s'y  jeta  avec  ardeur,  y  reçut  un  coup 
de  baïonnette  à  la  tétCi  et,  Tafiaire  étant  deve- 
nue très  sérieuse  9  c'est  sur  lui  qu'on  sévit.  Il  fut 
mis  à  la  garde  du  camp  jusqu'à  destination.  De- 
puis ce  moment  le  malheureux  Bories  ne  recou-» 
vra  passa  liberté.  Ses  dignes  amis,  Kaoulx,GoU' 
bin,  Pommier,  étaient  entités  eu  relation  avec  . 
les  patriotes  de  La  Rochelle;  mais,  depuis  l'affaire 
d'Orléans,  ils  étiûenl  l'objet  d'une  surveillance 
extrême.  On  les  arrêta  tous  trois  à  la  suite  de 
é  entrevue  de  Tun  d'eux  avec  un  habitant  de  la 
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ville ,  et  on  De  saurait  s'imaginer  les  violences 
physiques  et  morales  auxquelles  ils  furent  sou- 
mis .  Le  général  Despinois  se  rendit  dans  leur  pri- 
son ;  le  misérable  essaya  de  les  attendrir  en  fei- 
gnant de  partager  leur  douleur  ;  il  leur  parla 
de  leurs  mères^;  il  alla  jusqu'à  pleurer,  et,  voyant 
qu'il  n'en  obtenait  rien ,  il  changea  tout  à  coup 
de  système ,  et  se  porta  contre  eux  à  la  plus 
grande  fureur  et  aux  plus  grossières  brutalités. 
Ces  âmes  généreuses  réagirent  contre  une  pa- 
reille lâcheté,  et  laissèrent  échapper,  sous  forme 
de  menace  ,  quelques  aveux  au  milieu  de  l'ex-- 
pression  de  leur  mépris.  C'était  tout  ce  que  vou- 
lait l'espion. 

On  avait  bien  su  ce  qu'on  faisait  en  séparant 
fiories  de  ses  camarades;  son  expérience  leur 
manquait  :  il  avait  été  envoyé  à  Nantes.  Toute- 
fois on  n^avait  que  des  soupçons  ;  on  savait  que 
les  quatre  sous-officiers  étalent  ennemis  du 
gouvernement.  Mais  comment  faire  un  procès 
criminel  sur  de  simpies  soupçons?  Ceût  été  trop 
peu  pour  des  magistrats  ordinaires;  c'était  assez 
pour  Marchangy.  L'empereur  Alexandre  n'avait- 
11  pas  demandé  des  tètes  et  n'avait-il  pas  promis 
des  récompenses  ?  Alors  comme  aujourd'hui  on* 
tenait  beaucoup  à  f  amitié  du  cxar  ;  alors  com^ 
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IM  aujourd'hui  eelte  aroîtié  se  hiuAt  payer. 

Oa  fit  le  procès  :  Bqries  ,  Raoulx ,  Goubin  , 
Vomimer,  Airem  ranepés  séparément  a  Paria. 
On  leur  donna  pour  coaccusés  Baradère  jeune, 
avAcat^  Recurt  »  Gauran  «  alors  élèves  internes 
4liil8  un  hdpîtal  ;  quelques  autres  encore  dont 
j^ai  oublié  les  noms;  et  Us  furent  tous  quatre 
fiondamnés  a  mort  sans  preuves,  sans  qu'il  exis- 
tât d'autres  charges  que  deux  ou  ti'ois  pointes 
d'épéa  mal  emmanchées,  qn'oi»  trouva  parmi 
leurs  effets ,  et  auxquelles  on  donna  le  nom  de 
poignards. 

Les  magistrats  figurant  dans  ce  procès  étaient  : 

MM.  Montmerqué,  président;  de  Berny,  de  Fra- 
saU|Lemore,Froidefond|  conseillers;  Noël  de 
Perrat,  conseiller-auditeur.  C'étaient  Marchau- 
gy  et  de  Broë  qui  soutenaient  l'accusation. 

Les  jurés  étaient  MJil.  Trouvé,  Pavé  de  Cour-* 
teilles,  Doilloui  Perrio | Deloynes ,  Deviaooet, 
{lodier,  Pivost,  Favereti  d'Arlincourtf  maître 
4es  requêtes;  Launetier^  peintre. 

Cette  terrible  condamnation  répandit  l'effiroi 
dans  Paris.  Bories  regrettait  de  n'avoir  pas  sui- 
vi sa  première  pepsée^  qui  était  de  venir  dire  à 
^  juges  qu'il  avait  réellement  conj^iiré  pour 
délivre!*  squ  p^j^  4^  1^  tyraAnÂe.. 
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U  M  pefim  quelque  lettpi  à  se  pmnroir  es 

cassation ,  et  oe  céda  qu'avec  peine  aux  instaa-» 
oee  de  ses  mis»  U  fbt  transféré  •  Bioètre  tÎMi 
q«e  les  trois  antres  condamnés,  et  on  s'occupa 
d'un  projet  d'évasion  qui  fut  mal  conduit.  Akjl 
lieu  d'organiser  un  coup  de  main  «  on  se  iml  k 
négocier  avec  le  concierge ,  auquel  on  devait' 
donner  5o,ooo  fr.  ^  oomme  si  5o,ooi>  fr* ,  avec 
la  perspective  d'un  procès  criminel^  pouvaient 
équivaloir,,  aux  yeux  d'un  hnniuie  capable  de 
vendre  ses  aerviees,  à  la  jouissance  tranquille  dW 
ne  plaoede  loà  12,000  fr.  parasi.Tout6iitdécon» 
vert,  et  il  ne  résulta  des  tentât! vee  qui  vennienl 
d'être  faites  que  de  nouvelles  persécutions. 

Le  jour  suprême  arrira.  Lsa  patriolca  tam* 
raient  les  uns  chez  les  autres  et  n'avaient  plus 
d'espoir.  Aprè&tant  d'années  de-^uenre sourde  et 
de  haine  dévorée ,  on  reCronvait  des  larmes ,  on 
pleurait  sur  la  place  publique.  — -  Le  vieux  roî 
fit  aa  promenade  accoutumée^  car  le  tempe  était 
beau.  Il  s'en  fallut  peu  que  le  carrosse  doré  ne 
rencontrât  la  fatale  ohamttei»  etipie  lesdeox 
bourreaux  ne  se  vissent  face  à  face. 

Au  passage  dea  quatre  martyrs  la  foule  se  dé- 
Mmvrit^  des  hommes  tombèrent  à  genoux, 
d'auUres  s'évanouirent.  Mais  le  peuple  o'avait 
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ewcnre qae  de  la  trisittste  dus  Fàme;  le  teilfpi 

de  la  colère  n'était  pas  veou.  Tous  les  honimeâ 
sooiraieQl  à  part  et  ne  eavaient  poa  oonfoodre 
lears  douleurs.  Ceux  qu'on  allait  tuer  s'em-** 
brassèrent  avant  de  mourir,  et  le  peuple  se  con- 
.  tenta  de  pleurer.  L'eJ^cutenrne  fat  pas  troublé 
dans  sa  besogne  i  il  put  a  Taise  couper  ses  qua-^ 
tre  tètes,  et  le  soir ,  é  infamie!  le  soir  on  dansa 
a  la  Gour  !... 

Si  les  rois  et  lems  auxiliaires  avaient  la  vae 
9mÊ(i  perçante  pom*  voir  quelques  années  devant 
eux,  leur  colère  s'éteindrait  plus  d'une  fois 
devant  les  inflexibles  arrêts  defhiatoire*  Le  nom 
de  Marcbau^y  est  devenu  odieux  depuis  la  con-^ 
damnation  de  Bories,  comme  le  nom  de  Bellart 
'  depuis  celle  deNey.Les  noms  des  jurés  du  procès 
de  la  Hocbelle  sont  à  jamais  Hétris ,  et  celui  de 
Louis  XVIIl  restera  tout  sanglant  des  farandolea 
de  iÔi5  et  des  meurtres  judiciaires  de  1822  , 
comme  le  règne  de  Charles  X  des  mitraillades 
et  de  l'état  de  siège  de  i83o. 

On  dira  tonjoars  que,  le  9i  septembre  i8s9| 
le  bourreau  fit  tomber  quatre  tètes  en  place  de 
Grève ,  et  qu'on  dansa  à  la  cour ,  comme  on 
dira  toujours  aussi  qu'on  dansa  à  la  cour  le  jour 
où  Duiong  fut  tué  par  M.  Bugeaud,  sous  les 
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yeux  d'un  aide-de-catnp  du  rot  Loaia>Pbilîppe* 

Les  sous-officiers  de  la  Rochelle  pé/'ir.ent  san9 
avoir  failli  un  seul  instant  à  ce  que  leur  haute 
position  e^xigeait  d'eux.  Tous  quatre  avaient  des 
âmes  vraiment  républicaines. 

Je  n'ai  connu  que  Borîes.  Jeune  homme  de 
26  ans,  il  n'avait  de  l'état  militaire  que  la  valeur 
et  la  franchise,  sans  aucun  des  dtfauts  que  pro- 
duit l'oisiveté  des  casernes.  Ses  mœurs  étaient 
pures ,  ses  ^oûts  simples ,  sa  vie  retirée»  Il  oon<* 
sacrait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  la 
lecture ,  et  je  l'ai  trouvé  plus  d'upe  fois  se  cooir» 
plaisànt  à  l'élude,  et  tout  joyeux  d'occuper  dans 
l'ancien  collège  des  Grassins*  transformé  depuis, 
en  caserne ,  la  chambre  autrefois  habitée  par 
Boileau.  —  Son  cœur  était  exempt  d'ambition  , 
son  vœu  le  plusardent  était  de  mourir  au  moment 
de  la  victoire  du  peuple  ,  et  il  s'irritait  un  jour 
de  la  proposition  qu'on  lui  faisait  de  le  conduire 
chez  le  général  Lafliyette.  Il  craignait  qu'on  ne 
doutât  de  son  dévoùment,  et  qu'on  ne  cherchât 
à  e:^iter  son  ardeur  par  l'autorité  d'un  grand 
nom.  On  eut  quelque  peine  à  lui  faire  com- 
prendre que  le  général  désirait  réellement  le  con- 
naitre.  La  méditation  et  la  lecture  avaient  am- 
plement suppléé  aux  imperfections^de  son  édu- 
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cation  première.  Bien  qu'entré  fort  jeune  au  ser* 
vice  ,  il  avait  toutes  les  vertus  du  citoyen ,  et 
s^n  s^enflammait  souvent  pour  Péclat  de  noire 
gloire  militaire,  ilnecoDcevailrieude  plus  triste 
et  de  plus  déplorable  que  l'oppression  du  peuple 
par  l'année.  Ce  fut  un  grand  crime  et  un  grand 
malheur  que  le  meurtre  de  Bories,  car  il  ayait 
daii9  sa  téte  de  nobles  pensées  et  au  fond  de  son 
cœur  un  puissant  amour  de  Thumanité. 

<  Pendant  que  ces  tristes  événements  se  pré-» 
paraient  ou  s'accomplissaient,  d'autres  tentatives 
étaient  faites  sur  différents  pointe.  Avant  l'affaire 
de  Béfort,  Joubert  avait  porté  Passociation  à 
Joigpi  et  dans  une  partie  du  département  de 
PYonne.  Dugied  et  Ckibet  étaient  en  rapport  ' 
avec  l'organisa  tien  de  .la  Côte-d'Or.  Un  avoué 
de  Joignis  M.  Lecomte,  vint  annoncer  à  M.  La- 
fayette  les  excellentes  dii^positions  du  4™*  ré- 
giment de  hussards,  en  garnison  dans  cette  Tille. 
Selon  lui,  deux  capitaines ,  deux  lieutenants  et 
un  sous-lieutenant  de  ce  régiment,  promettaient 
de  l'insurger  si  on  leur  montrait  un  système 
d'opérations  bien  concerté.  L'association  de  la 
Ck^te-d'Or  avait  des  intelligences  très  avancées 
dans  l'artillerie  d'Auxonne.  Cabet  partit  à  l'in- 
stant même  pour  Dijon.  Dugied  et  un  antre  com* 
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missaire  se  rendirent  à  Joigni ,  mais  sans  retirer 
d'autre  fruit  de  leurs  négociations  qu'une  haute 
«stime  pour  les  officiers  patriotet  du  4"^*  hussards 
•t  leurs  promesses  positives  pour  des  temps 
meilleurs.  Les  renseignem^ts  «{iporlés  à  Paria 
avaient  été  exagères  :  ces  officiers  n'étaient  pas 
eu  mesure  d'agir.  L'un  d'eux  était  Kersost,  qui 
insurgea  ce  même  régiment  dès  qu'il  apprit  ed 
juillet  qu'on  se  battait  à  Paris;  Kersosi,  persé-» 
eulé  plus  tard  et  forcé  de  donner  sa  démissied 
après  qu'on  eut  mis  hypocritement  sa  belle  con-^ 
dnite à  l'ordre  du  jour;  Keraooif  Toué  sans  re- 
lâche, depuis  1822,  à  la  sainte  cause  de  la  répu- 
blique, et  sur  qui  le  procureur-général  PersU 
De  craignit  pas  de  fiiire  peser  le  reproche  de 
carlisme  !  —  Telles  sont  la  valeur  et  la  moralité 
des  actes  des  parqueta  royaox.  < 
Au  moment  de  Tinstruction  du  procès  de 
BertoD,  l'ouest  était  devenu  le  aiége  d'no  mou^ 
vement  très  actif.  L'association  était  puissante  à 
Bordeaux ,  à  Toulouse ,  à  La  Kochelle  et  à  Poi- 
tiers même ,  bien  qu'un  membre  iFime  vente  y 
ait  fait  sérieusement ,  en  pleine  réunion  ,  la  pro- 
position assez  malséante  de  demander,  au  comi- 
té directeur  deux  Ilaliens  qui  pussent  frappey 
le  ti^aître  Woliel  1  ce  que  le  commissaire  pi«K 
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«eut  eut  beaucoup  de  peine  à  écouter  saus 
prendre  à  rire. 

Deux  congrès  très  rapprochés  eurent  lieu  à 
Bordeaux.  On  choisît  cette  ville  à  cause  de  la 
prochaîne  guerre  d^Espagne,  et  sur  la  demaude 
du  colonel  Bourbakî ,  l'un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  nos  armées  impériales  (i).  Tons 
les  points  organisés  de  ia  France  furent  repré- 
sentés aux  deux  congrès;  mais,  on  y  discuta 
beaucoup  sans  rien  arrêter,  11  n'est  pas  donné  à 
une  association  créée  pour  «ne  prompte  exé*- 
cntion  de  prolonger  long-temps  et  utilement 
son  influence*  La  Charbonnerie  se  ressentait  dé^ 
jà  trop  des  diytsîons  qu'on  avait  fait  germer 
dans  son  sein ,  pour  qu'elle  pût  se  plier  à  un 
mode  d'action  uniforme.  Depuis  quelques  mois 
des  commissaires  parcouraient  la  Frauce  avec 
des  instructions  diflerentes  :  les  uns  s'appli- 
quaient à  recommander  Lafayette  à  la  confiance 

(i)  Quand  UIni  fiilhit  reDoncer  à  Tespoir  de  voir  la  FraQ<^ 
ce  promptement  affranchie,  Bourbakî,  grec  d*originc,  por- 
ta le  secours  de  son  bras  à  la  Grèce  ;  et  nous  apprîmes  plus 
tard  que  c6  braire  était  tombé  ttîx  maif»  des  Turcs'y^iïblé 
4ëf  IMtm'j  €t  que  sa  têtesraft  été  éumé  BM^mikêé 
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âtf  leurs  eoneitoyeos ,  les  matmà  k  perdre  dans 

ropinion  publique  (i).  L'association  de  Rennes 
était  tombée  sous  la  directioo  d'un  esprit  àx»o* 
trÎDaire  constamment  appliqué  à  combattre 
toute  vue  nette  et  précise  |  toute  proposition  di-' 
recte. 

Un  troisième  congrès  eut  lieu  à  Paris  dans  un 
but  de  pacification  ;  mais  on  accorda  moina 
que  jamais.  La  période  active  de  la  conspiration 
était  passée.  Le  trône  de  Louis  XVUI  n'avait  ré* 
8tsté  qae  par  hasard  an  complot  de.  Béfort^  à 
l'insurrection  civile  et  militaire  qui  avait  été 
sur  le  point  d'éclater  dans  les  principales  placée 
de  Test.  De  pareilles  dispositions  ne  se  re^ 
prennent  pas  en  soos*œuyre.  Il  était  évidentque 
ce  n'étaient  plus  les  jeunes  gens  qui  dirigeaient 
la  Cbarbonnerie  comme  au  temps  de  sa  créa- 
tion; ils  étaient  débordés  par  d'autres.  Une 
scission  s'opéra  ,  et  ce  fut  à  cette  époque  qu'un 
assez  g^d  nombre  de  patriotes  se  rendirent  ca 


(0  Plus  je  recueille  mes  souvenirs  à  cet  égard  ^  et  moins 
je  trouve  une  explication  nette  des  instmctions  étranges 
^ue  recevaient  alors  les  oommisseîres  de  la  Ghariboenefii  ; 
l'avenir  jettera  peut^-être  quelque  lueur  sur  ce  mystère. 


Digitized  by  Google 


Ha  PARIS  UYOUmOlINAIlS. 

Eipigiie,  pour  prendre  part  à  la  révolutioo  de 
ce  pays  et  pour  tâcher  d*eQ  tf^Urer  quelque  uti- 
lité pour  la  France, 

Espérons  quefun  de  ceux  qui  partagèreot  les 
périls  de  qette  expédition  nous  en  racontera 
toutes  les  vicissitudes,  nous  dira  la  tentativa 
feile  à  la  Corogne  sous  le  commandement  du 
général  Wilson ,  le  passage  de  la  fiidassoa ,  et  le 
parjure  de  quelques  officiers  généraux  de  Yw* 
mée  française  >  qui  n'hésitèrent  pas  à  comman- 
der le  ftu  contre  le  drapeau  tricolore  quUla 
avaient  juré  d'accueillir^  enfin  les  dures  priva* 
fions  et  les  souffrances  de  toute  espèce  qu'endu* 
rèrent  nos  amis  durant  leur  émigration  en  An* 
gletenre.  C'est  une  partie  importante  de  l'hi^ 
iQihre  de  la  Gbarbonnerie ,  qui  ne  manquera  pas 
sans  doute  de  trouver  sa  place  dans  ce  recueil. 
C'est  dans  cette  confiance  que  nous  respectons 
ici  un  épisode  dont  nous  craindrions  d'altérer 
li'iBiérôt  et  que  bous  ne  prononçons  le  nom  d'aur 
cun  de  ceux  qui  furent  soumis  à  de  si  rudes 
épreuves. 

Le  combat  de  Llers  fdt  le  dernier  effort  des 

patriotes  français  et  italiens,  sur  le  sol  d'Espa- 
gne ,  pour  la  cause  de  la  liberté.  C'est  là  que 
Carrel  et  Joubert  furent  fiiits  prisonniers.  Le 
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premier,  traduit  devant  on  cooaeil  de  guerre  j 
fut  trois  fois  condamné  à  mort  t  et  trois  fois 
heureusement  le  jugement  fat  cassé  (i). 

Délivré  de  ses  persécutions^  Carrel  viotaPa^ 
ris  y  où  le  hasard,  qui  le  mit  en  rapport  avec 
rhistorieB  Augustin  Thierry,  lui  fit  deviner  sa 
vocatioD,  sans  toutefois  qu'on  pût  pressentir 
•lors  cpielle  devait  être  plus  tard  l'autorité  de 
ses  écrits. 

Quant  à  Jouhert ,  comme  il  avait  reçu  deux 

coups  de  feu  à  la  jambe  ,  il  fut  conduit  à  Thô*- 
pital  de  Perpignan ,  où  la  connaissance  qu'il 
avait  de  la  langue  italienne  lui  permit  de  passer 
quelque  temps  pour  réfugié  piémontais.  Mais  il 
venait  d'être  reoonno,  et  allait  être  livré  aux  tri* 
bunaux  comme  accusé  contumace  du  procès  de 
Béfbrt  j  quand  Dugied ,  qui  lui  était  lié  par  un» 
amitié  toute  particulière^  et  qui  n'avait  pas  hési- 
té, peu  de  temps  auparavant^  à  passer  la  firootièiis 
pour  aller  à  sa  recherche,  au  risque  d'être  pris 
cent  fois  par  les  Espagnols  et  fusillé  comme  ep* 
pion  j  accourut  de  PauriSf  e|L  parvint  a  prix  d^or 

(i)  Le  combat  de  Licrs  ne  se  termina  qu'en  vertu  d'une 
oapiiulatioD  garaiHissant  à  tous  les  pritmaniera  la  coasenra^ 
tltnda  tcw  eiûtesok 
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à  le  faire  sauver  par-dessus  les  murs  de  l'hôpi- 
tal ,  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde ,  el  à  l'enle- 
ver dans  une  chaise  de  posle.  Quelques  jours 
«prèa ,  Joubert ,  dont  les  blessures  n'étaient  pas 
encore  guéries  ,  cheminait  sur  la  route  de  Bru- 
JKelies ,  à  célé  du  chargé  d'affaires  des  Etats- 
Unis  ;  il  resta  plusieurs  années  en  Belgique. 

La  Charbonnerie  ne  pouvait  plus  être  une 
société  d'action.  Les  derniers  efforts  qu'elle 
avait  faits  lors  de  l'expulsion  de  Manuel  n'avaient 
eu  pour  résultat  que  des  nouyelles  condamna- 
tions, et  entre  atitres  celle  de  Rouen  ainé  à  un 
an  de  prison.  L'association  ne  se  proposait  dé- 
sormais que  de  propager  des  principes;  mais  , 
comme  elle  avait  un  grand  nombre  de  plaies  à 
guérir  et  qu'elle  n'était  plus  une  conspiration  ^ 
elle  prit  le  nom  de  société  de  secours  des  déte- 
nus politiques,  et  devint  plus  tard  le  noyau  de 
la  première  société  jUde^Un,  le  Ctel  faiiem , 
qui  exerça  tant  d'influence  sur  les  élections  sous 
le  dernier  règne. 

-  C'est  alors  que  quelques  uns  des  fondateurs 
ou  des  plus  anciens  membres  de  la  Charbonne- 
rie ^  supportant  mal  le  désenchantement  qui  de- 
yait  suivre  twt  de  \œ\uL  stériles,  crurent  s'être 
trompés,  changèrent  tout  à  coup  de  direction. 
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et  foodèreot  le  fiaint-eiiDOoisnie.  Fati^^aés  da 
combat ,  et  après  avoir  appliqué  à  Fétade  du 
passé  l'énergie  qu'ils  avaient  auparavant  consa* 
crée  à  une  lutte  active ,  ila  révèrent  qu'il  man- 
quait à  leurs  convictions  un  principe  capable 
de  lea  vivifier  et  de  les  faire  comprendre.  De  là 
à  la  création  d'une  secte  il  n'y  avait  qu'un  pas  : 
une  circonstance  le  leur  fit  franchir.  Un  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit  mourut  :  c'était  Saint-* 
Simon.  L'un  d'eux  fut  témoin  de  sa  mort  et  en 
fut  vivement  frappé.  Il  se  lia  avec  quelques 
jeunes  gens  que  le  vieillard  appelait  depuis 
long-temps  ses  disciples.  Peu  de  temps  après  on 
avait  fait  des  pensées  de  Saint-Simon  une  doc- 
trine y  de  l'homme  un  prophète ,  un  peu  plus 
tard  un  Dieu ,  et  avec  lui  une  religion. 

Ceux  qui  se  livraient  ainsi  au  rêve  d'une  foi 
nouvelle  étaient  des  es{Hrits  sévères  et  laborieux. 
Leurs  études,  leurs  dangers,  le  sang  de  leurs 
amis ,  qu'ils  avaient  vu  cooler,  une  profonde 
connaissance  des  hommes ,  les  avaient  fortifiés 
et  pouvaient  donner  quelque  valeur  à  leurs 
travaux.  A  côté  du  mysticisme  de  leur  délire  se 
trouvent  d'excellentes  idées ,  si  non  créées  ,  au 
moins  popularisées  par  eux.  La  plupart  da 
ces  idées,  ils  les  avaient  avant  d'être  saints-simo- 
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itien8 ,  car  elles  avaient  fait  le  lien  de  Paasocia-» 

lion  dont  la  uiarcbe  a  été  tracée  plus  haut.  Elle^ 
oot  été  en  honneur  chez  tona  lea  philosophes 
de  rantiquitéj  l'unique  avantage  de  notre  épo- 
que est  de  travailler  activement  à  les  répandre. 
Ce  sont  les  principes  de  philanthropiei  d'égalité, 
d'estime  pour  le  travail  et  de  mépris  pour  l'oi- 
siveté, que  nous  nous  appliquons,  nous ,  hom- 
mes dévoués  aux  intérêts  populaires,  à  &ire 
comprendre  et  pratiquer  par  nos  semblables. 

Quant  à  toutes  les  autres  idées  de  réforme 
sociale  attribuées  au  saint*simonisme  ,  elles 
appartiennent  à  Fourrier,  génie  bien  autrement 
original,  bien  autrement  vaste  que  Saint-Si- 
mon. 

Les  hommes  graves  qui  s'étaient  voués  avec 
le  plus  d'ardeur  à  la  religion  nouvelle  ne  tar- 
dèrent pas  sans  doute  à  reconnaître  qu'ils  s'é~ 
taient  trompée.  Bazard  en  mourut  de  chagrin; 
les  travaux  tout  positifs  auxquels  d'autres  se  li* 
vrent  aujourd'hui  avec  persévérrace  prouvent 
assex  qu'ils  ne  cherchent  plus  k  s'adresser  qu'à 
la  raison  de  l'homme  pour  l'éclairer. 

Parmi  les  fondateurs  de  la  Cbarbonnerie  on 
ne  compte  qu'un  renégat. 

L'Association  secrète  fut  une  phase  inlsrmé* 
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diaire  et  une  nécessité  entre  le  despotisme  de 
Tempire  et  le  règne  de  la  publicité.  Il  fallait 
cette  forme  de  résistance  en  présence  des  écha- 
fauds  de  la  restauration ,  pour  que  les  esprits  se 
trempassent  dans  la  retraite  et  pussent  se  prépa- 
rer à  la  carrière  de  franchise  qui  devait  s'ouvrir 
plus  tard.  Il  fallait  que  les  convictions  républi- 
caines ,  développées  dans  quelques  âmes ,  fus- 
sent déposées  de  proche  en  proche  par  la  voie 
lente  mais  sûre  des  affiliations  secrètes  ^  avant 
d'être  livrées  à  une  propagande  plus  hardie  j  il 
fallait  enfin  que  l'humanité  ^  fatiguée  des  vic- 
toires du  champ  de  bataille  ,  eût  le  temps  de  se 
recueillir  avant  de  se  livrer  à  ciel  découvert  à 
de  nouveaux  combats. 

L'explosion  des  trois  jours  fut  le  produit  de 
ce  long  travail.  Le  temps  était  venu  où  la  Fran- 
ce entière,  qui  n'avait  fait  que  pleurer  quand 
la  tète  républicaine  de  Bories  avait  roulé  sur 
l'échafaud ,  devait  s'associer  au  triomphe  de  la 
Charbonnerie.  Mais  ce  triomphe  devait  être  en- 
core une  fois  interrompu.  De  nouvelles  épreu- 
ves étaient  indispensables  pour  appeler  le  peu- 
ple proprement  dit ,  les  travailleurs ,  à  la  con- 
naissance de  toutes  nos  plaies.  La  royauté  doc- 
trinaire ,  en  éveillant  tous  les  genres  de  dou- 
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leur  et  d'humiliation ,  a  rapproché  toutes  les 
«jrmpalhiee ,  confondu  toutes  les  âmes  t  éteint 
toutes  les  vanités  sociales  L'expérience  acquise 
«008  coûte  cher,  mais  elle  sera  bientôt  com- 
plète. 

Qu'on  juge  de  quelle  amère  douleur  les 

membres  de  la  Charbonnerie  durent  être  saisis, 
en  j83o  ,  qumd ,  après  dix  années  d'une  lutte 
commune  et  des  serments  scellés  par  le  sang 
des  martyrs,  ils  firent  tout  à  coup  leur  vieil  ami 
Lafajette  se  retirer  d'eux  pour  donner  la  cou- 
•nmne  à  Louis^Philippe  ;  lui  qui  leur  avait  dit  si 
souvent  ce  qu'il  pensait  des  rois  en  général ,  et 
qui  ne  leur  avait  rien  caché  de  son  opinion 
particulière  sur  le  duc  d'Orléans  (i). 

(i)  Je  me  nippelle  sartont  parfaitement  ce  que  nous  dit 
uu  jour  M.  George  Lofuyette  à  une  réunioo  fie  comrté  : 
«Hotis  connaissons  bien  les  vues  ambitieuses  du  duc  d*Or- 
«  léans,  nous  disaifîl  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  compte 
9  beaucoup  sur  mon  père  depuis  une  visite  que  lui  fil  son 
«  ami  et  couipagnoo  d'exil^  M.  de  Brorai.  A  toutes  les  tea- 
«  tatires  qu'il  fit  pour  rendre  la  cooTersalion  politique  et 
«  personnelle,  mon  père  affecta  constamment  de  ne  répon« 
«  dre  que  par  des  politesses;  et  il  sortit  tellonicnt  piqué  de 
«  n*àYOÎr  point  obtenu  de  sa  TÎsite  ce  qu'il  en  attendait ^ 
<  qQ*il  ne  put  s'empêcher  de  me  l'exprimer  en  me  quittant* 
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II  faut  qu'il  se  soit  passé  quelque  chose  de 
bien  prompt  et  de  bieu  grave  dans  l'esprit  du 
général  pour  qu'il  ait  si  subitement  laissé  échap- 
per tout  le  bien  du  peuple  qu'il  tenait  dans  sa 
main.  Mais  il  s'en  repent  amèrement  à  Theure 
qu'il  est.  Que  Dieu  lui  donne  le  temps  de  répa- 
rer sa  faute  ! 

Répétons  ici,  avant  de  terminer  ce  long  cha- 
pitre,  que  la  Charbonnerie  ,  fondée  en  1820,  et 
qui  n'était  que  le  pressentiment  et  le  germe  de 
la  révolution  de  i83o,  était  imbue  des  principes 
les  plus  avancés  de  l'époque  présente.  C'est  ce 
qu'il  nous  serait  facile  de  démontrer  par  les  or- 
dres du  jour  et  par  d'autres  documents  qui  ne 
sont  pas  perdus. 

Or  voyez  un  peu  quelle  distance  aujourd'hui 
entre  la  pensée  qiii  a  momentanément  pour 
elle  la  force  matérielle  ,  l'argent ,  les  gendar* 
mes ,  le  geôlier,  la  prison ,  et  la  pensée  provi- 
dentielle qui  a  triomphé  déjà  des  gendarmes , 
du  geôlier,  de  la  prison  et  des  échafauds  de  la 
restauration  ! 


«  Les  d'Orléans  noDS  sont  trop  bien  connus  pour  que  nous 
«  puissions  jamais  être  leurs  amis.  «Ces  paroles  nous  étaient 
«idrcssées  en  iS^2  ches  Dugied,  notre  pmi. 


340  PARIS  RévOLUTIONNAIRS. 

Ce8t  la  Charbonnerie  qai  a  vaincu  ea  juillets 
Louis-Philippe  a-t-ii  choisi  ses  couseiilers  et 
aea  appuis  dans  le  sein  de  la  Charbonnerie?  —> 
£h  !  Qoo.  Il  ne  le  pouvait  pas,  il  n'a  pas  eu  de 
repos  qu'il  n'ait  brisé  Lafayette  el  Dupont  (de 
l'Eure)^  et  il  a  fallu  que  Barlhe  ait  abjuré  pu- 
.  bliquement  sa  foi  passée  pour  qu'il  l'ait  gardé  à 
son  service.  Aucun  de  ses  autres  ministres  n'é- 
tait révolutionnaire  sous  la  branche  ainée: 
d'Argout  dansait  la  farandole  et  brûlait  le  dra- 
peau tricolore;  Soult  était  aussi  bien  connu  qu'il 
l'est  aujourd'hui;  Sébastian! ,  Périer,  Guizot, 
de  Broglie,  Montalivet ,  de  Rîgny,  aussi  sévère- 
ment appréciés  qu'ils  l'ont  été  depuis  ;  Thiers 
lui-même  n'a  jamais  fait  partie  de  l'association. 

Au-dessous  de  la  couche  vraiment  révolu^- 
tionnaire  s'en  trouvaient  plusieurs  autres  suc- 
cessivement superposées.  Cest  dans  la  dernière 
^iue  la  pensée  dynastique  est  allée  choisir  une 
partie  de  ses  hommes  de  confiance»  C'est  dans 
les  hommes  d'affaires ,  dans  ceux  qui  ne  s'occn* 
paient  purement  et  simplement  qu'à  gagner  de 
l'argent  et  qui  regardaient  froidement  la  lutte  , 
qu'elle  a  pris  la  plupart  de  ses  faiseurs:  et  par 
exemple  Dupin,  déjà  sifflé  sous  Charies  X  pour 
son  aventure  avec  les  jésuites  ;  le  financier  Hu- 
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mann,  auquel  l'industrie  de  la  contrebande  pro- 
duisait une  fortune  immense  ;  le  procureur 
Persil  5  qui  retirait  cent  mille  francs  de  son 
cabinet  ! 

Plusieurs  générations  d'idées  séparent  la  vo- 
lonté populaire  de  la  volonté  royale.  Mais,  pour 
que  l'une  exerce  sa  toute-puissance  ,  il  faut  que 
l'autre  éclate  sous  toutes  ses  faces  et  dans  toutes 
ses  colères.  L'œuvre  avance  chaque  jour.  Est-il 
besoin  de  mesurer  combien  nous  avons  fait  de 
chemin  depuis  1821  , 

Les  principes  renfermés  alors  dans  le  mystère 
des  ventes  charbonniques  courent  le  monde,  et 
réchauffent  aujourd'hui  tous  les  cœurs. 

Aux  flots  de  lumière  qui  l'inondent,  aux 
mille  liens  qui  l'élreignenl,  à  la  force  hercu- 
léenne qui  l'entraîne,  le  stabilisme  ne  sait  op- 
poser que  la  violence  du  sabre. — Eh  bien  ! 
il  faut  ouvrir  les  yeux,  il  faut  lire  l'histoire  ,  et 
puis  nous  montrer  une  seule  idée  de  progrès 
dont  la  force  brutale  ait  arrêté  le  triomphe  î 
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•  En  ce  niomeot  on  enteudit  des  vois  qui 
criaient  i  BiftmbUqwé  !  • 

(UlSTOIRB  D£  LA  FrONM*  ) 
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PIERKE  FRISON. 
JACQUES 

PIERRE 

GALLUN     .  1  u 

GORGIBUS   }   Ho»""^^  du  peuple- 

STABAN 
GASSAR 

FRANÇOISE ,  (mm  An  peuple. 

Un  Exempt. 
Un  Chit  d'A&cbsas. 

A&GSIMS. 


APRÈS  LA  FRONDE. 


Le  i5  féfrier  i654f  neuf  heureâ  ûû  matio.  —  La  première 

cour  de  Thotel  de  M.  de  Montmor,  maître  des  requêtes. 
»  A  droite,  uo  bau^r.  —  A  gauche  ,  ua  mur.  —  Au 
fond  9  le  perron.  —  La  porte  eochére  est  toute  grande 
ouverte.  —  La  neige  couyre  la  terre;  eUe  ne  tombe  plus 

qu^à  petits  flocoos. 

s. 

SCENE  I". 

JACQUES.  (Il  est  adossé  à  un  pilier,  sous  le  hangar, 
les  bras  croisés);  PIERRE,  GALLIAN,  STABAN, 
GORGIBUS y  GASSA&  (Ik  baluent  k  iieî(pe)$  FRAN- 
ÇOISE. 

FRANÇOISE. 

Elle  entre  dans  la  cour  en  grelottant  \  elle  se  dirige  ?ers  le 

hangar. 

Oh  !  pour  Paiiloor  de  Dieii  ! 
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CAS8AR ,  rarréiani  avec  son  balaù 

Uaile-là,  ribaude!  tu  meltraista  vermine  aux 
voitures  de  M.  de  Montmor. 

FiUriÇOlSË. 

Ici  je  Taie  être  couverte  de  neige. 

Elle  s^acci'ttOpit  cIaob  un  coin  >  auprès  dli  mur. 

GÀLLIAN. 

Et  nous  donc?.*. • 

Vous  aiiiresi»  celte  neige-ci  ne  vous  servira  pas 

de  suaire  ;  vous  êtes  jeunes,  et  vous  oubliez  aisé- 
ment le  mal  qui  vous  vient.  Moi ,  je  suis  vieillie 
par  Tàge  et  par  la  douleur.  JPai  sur  tout  le 
corps  le  ressentiment  de  la  pourriture  qui  me 
tue. 

STABAN. 

Oh!  que  U  voilà  courbée  »  m  mie  ! 

FRANÇOISE. 

JN'estnCe  pas?  moi  qui  étais  si  fringante  à  ion 
bras ,  et  si  alerte  quand  tu  revins  du  siège  de 
Perpignan  ?  n'est-*  ce  pas  ? 

JACQUES. 

Oh  1  que  te  voilà  ruinée ,  ma  gouge  ? 

FRANÇOISE. 

Moi  qui  étais  si  rsnipée  et  si  .pomponnée 
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quand  tu  étais  aergent  à  la  garde  beuiffeaise ,  au 
temps  du  siège  de  Paris ,  n'est-^ce  pas? 

P1£RRS. 

Oh  !  que  vous  voilà  jaunie ,  Françoise? 

Moi  qui  étais  si  gente  encore  et  si  délurée , 
qutad  je  te  eacbai  dans  mon  lil  aux  poHrsuitea 
des  gens  du  roi ,  n'est-ce  pas ,  mon  pauvre  en^ 
fiint  9  n'estree  pas? 

GALLIAN. 

Va  !  tu  es  bien  toat-à^fait  miséiable  eC  per« 

due  ! 

FBAHÇDISB. 

Ah  ça  !  laissez- moi  vous  reg^arder  tous  ;  esN 
ce  que  Tcms  n'êtes  point  déchtia  comme  moi? 
Toi ,  pourquoi  n'es-tu  plus  guerroyant  par  les 
champs  y  aux  Pyrénéee  et  Outre-Riiio ,  brillant 
sous  les  armes  et  victorieux?  Toi ,  pourquoi  as- 
lu  laissé  le  rnooequetoii  qui  d^adait  Je  partes 
ment  et  le  peuple?  Toi ,  pourquoi  ne  cours-tu 
plus  par  les  mes,  criant  l'émeute ,  et  pvomel-* 
tant  aux  mendiants  de  leur  faire  l'auméne  avec 
les  dons  dorés  du  tréne?  Vooa^TOfeft  bien  que 
la  victoire  est  morte  ^  que  la  fronde  est  morte , 
que l'éiMBtte  est  morte^  que  txmtm  keohoees 
qui  étaient  grandes  et  heureusee  pour  vous  sont 
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tombées ,  que  vos  eepéranees  et  votre  fortune 
sont  détruites.  Et  vous  ne  voulez  pas  que  ma 
jeunesse  et .  ma  beauté  puissent  être  passées 

aussi  ?  . 

GORGIBQS. 

Par  la  dive  Bouteille!  je  sais  une  chose  qui  ne 
passe  point,  qui  est  vieille  oonmie  le  peuple, 
jeune  et  étemelle  comme  lui  $  c'est  la  gai  té.  Tu 
es  devenue  méprisée  et  pauvre ,  ma  commère  ^ 
relève-toi  et  ris  de  ton  mal  ;  nous  sommes  des- 
cendus tous  plus  bas  que  nous  n'avions  jamais 
été;  nous  avons  troqué  la  liberté  pour  la  royau^ 
té ,  et  nos  fusils  pour  des  manches  à  balai  ;  eh 
bien liCmbrassons-nous  et  rions  i  je  vous  disque 
notre  gaîté ,  c'est  une  insulte  à  noe  maîtres  ! 

GALLIAN. 

Hélas  !  hélas  !  au  jour  qu'il  est ,  le  parta^  est 
décidément  £ût.  Aux  grands  les  plaisirs  et  Taise; 
au  peuple  tout  le  mal ,  le  froid  ,  le  chaud ,  la 
pluie  et  le  vent;  point  d'argent,  peu  de  pain. 
Pourtant  on  nous  promettait  que  ça  tournerait 
autrement.  Par  l'aube  du  bât  que  je  porte  1  on 
nous  a  bien  grossièrement  trompés. 

...  .    JACQUES.  • 

La  tromperie  est  d'abord  venue  du  Parlement, 
^  a  commencé  par  nous  ameuter  contre  la 
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cour,  et  qui  a  fiai  par  nous  vendre  à  elle. 

PIEBBS. 

Ah  !  si  on  nous  avait  laissé  faire  ^  Pavocat 
Deboide  et  moi ,  quand  nous  entrâmes  armés 
dans  les  galeries  du  palais  ,  pour  crier  Republù' 
quel:*  Noos  avions  terrifié  la  Ortmd^-^Barhe* 

GA3SAR.  ^  :  ' 

Qoi  donc  est  ça? 

PISBRE. 

Tais-toi ,  champ!  ;  ta  sais  bien  que  la  Grandê' 

Barbe  c'est  le  marchand  de  pendaisons  qu'on 
appelle  Mathieu  Molé.  Tais-toi ,  sournois; 'ta 
m'es  suspect  pour  ton  nom  de  Cassar  :  il  res- 
semble furieusement  à  celui  de  ce  mffiaii  de 
Marcassar ,  qui  espionna  les  rentiers  de  l'Hôtel- 
de-Ville ,  et  témoigna  devant  la  grand'-cfaambre 
contre  le  coadjuteur,  en  décembre  i649*  l'^i^ 
toi  bien  vite  ! 

CASSAR. 

Tiens  I  pourquoi  ne  dites-vous  pas  ça  au  com- 
père Gorgibus ,  dont  le  nom  était  tout  du  long 
couché  au  procès  ? 

GALLIAN. 

0 

Pour  celui^à ,  nous  en  répondons  tous  ;  nous 
savons  bien  que  c'est  un  bon  vin  généreux,  pas 
frelaté,  ni  moisi. 
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GORGIJBUS. 

Par  sainte  Chopiae  ^  c^ett  bien  parlé  I 

STABAM. 

La  plus  grande  iroraperie  est  venoe  de  M.  le 
prince.  Voilà  un  héros  qui  s'est  encanaillé  avec 
vooSt  genadu  populaire.  Moi,  qui  m'étais  trou- 
vé à  côté  de  lui  à  Kocroy ,  je  m'appilo^ais  sur 
ses  incartades.  Vous  autres  vous  l'escortiex  à  la 
promenade  dans  Paris,  et  vous  lui  fîtes  un 
triomphe  a  la  porte  Saint-Denis ,  quand  il  sor- 
tit de  sa  prison.  Mais  qu'est-ce  qu'il  avait  donc,  ' 
.œ  mauvais  sujet ,  pour  faira  si  fort  Tardélion  et 
l-ÎQSurgé?  £st-c6  qu'il  manquait  de  repos  et  de 
rHourriture  comme  tous  ?  £strce  qu'il  n'était  pas 
^randà  la  cour,  riche  el  honoré,  abondamment 
.pourva  de  palais  jet  de  maîtresses ,  ce  jeune  &t  ?  > 

GALLIÂK. 

Dame!  il  y  a  des  temps  ou  ht  révolte  entre 
dans  toutes  lésâmes,  les  plus  hautes  et  les 
plus  petites  {  c'est  {nroboblement  Dieu  qui  veut 
c^la* 

8TA1IAN. 

M.  de  ïurenne  voulut  différemment;  il  arrè- 

•  _ 

:la  le  prince  à  Gien.  Cèsi  là  que  nous  sauvâmes 
.l!autojrité  rojale,  au  mois  d'avril  i65a ,  il  n'y  a 
pas  encore  deux  ans. 
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CASSAR. 

Bienfait! 

PlfiRRfi. 

Qu'est-ce  que  ta  maravMtes ,  Cassar?  Qai  t'a 

dit  que  je  voulais  du  roi,  moi  ?  Est^-ce  que,  si  j'a* 
yaia  voulu  du  roi ,  j'anrais  été  crier  RipuUiquél 
avec  l'avocat  Déboisle  ?  Mais  tu  ne  vois  donc  pas 
que  ça  craque  par  tout  pays ,  et  que  tout  se  dis- 
loque comme  ferait  une  cliarpente  mangée  des 
vers?  Tu  ne  sais  peut-être  pas  comment  les  my- 
lords  ont  fait  meUi*e  chapeau  bas  au  roi  an- 
glais? Vrai  bot  !  je  ne  connais  que  ça  :  il  ne  veut 
pas  ôler  le  ciiapeau ,  on  lui  ôte  la  tête;  il  n'a 
vplus  rien  à  dira  après. 

STABAM. 

Ventre  bœuf  de  bois!  je  me  fais  vieux.  J'ai  vu 
poignarder  Henri  IV  dans  la  rue  de  la  Féronne- 
rie;  j'ai  bien  ouï  dire  aussi  qu'on  ttv«tt  condam- 
né et  mis  à  mort  M.  de  Montmorency  et  d'au- 
tres grands  seigneurs,  sous  le  cardinal  Richelieu  ; 
mais  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu*on  a  entendu 
raconter  comme  quoi  un  parlement  a  jugé  un 
roi ,  et  l'a  fait  décapiter  par  la  maia  du  bourreau. 
Qu'en  dis-tu ,  Galiian  ? 

GALLIAN.  . 

Je  dis  que  c^est  encore  Dieu  qui  l'a  voulu. 
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FIBftRB. 

Au  fait ,  que  chantes-tu ,  l'Espagnol  ?  Tu  n'es 
ni  Français  ni  Anglais  :  ça  ne  te  regarde  pas. 

STABAN. 

Espagnol,  c'est  Trai  ;  on  le  dit.  Mais  j'ai  quit- 
té  r£spagne  depuis  si  long-temps  qu'à  peine  il 
.m'en  souvient.  Puis ,  voyez-yous,  en  ce  temps- 
ci  ^  le  soldat  est  maître  partout. 

CASSAft. 

.  Sont-ils  bétes ,  ces  soldats  !  ils  n'ont  de  patrie 
que  la  garnison.  Ils  fument  comme  des  Hollan- 
dais, ils  jouent  comme  des  Allemands,  ils  men- 
tent comme  des  Italiens.  Us  ont  toujours  l'air 
de  regarder  si  le  bâton  ne  leur  tombe  pas  sur  les 
épaules.  Sainte  Hallebarde!  sont-ils  bêtes  ! 

STASAN. 

Eh  !  qu'est-ce  que  <^est ,  Cassar?  Aurais-tu  des 
tentations  de  m'insulter?  Corpo  deDios!  sais-tu 
pas  que  je  m'appelle  Staban?  J'en  ai  yu  de  tous 
pays,  vieux  reitre,  et  de  plus  crânes  que  toii 
borrachos!  Si  je  prends  ma  massue ,  Qissar  

CASSAR. 

Qu'est-ce  qu'on  lui  dit ,  à  ce  vieux  pelé? 

STABAN. 

Moi,  je  te  dis  que  je  fecrase. 

IL  lui  donne  du  bolsi  sur  la  tête. 
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GASSAR. 

Lufise-moi  donc  gagoer  mou  argent  comiaé 
les  autres.  Est-ce  que  je  sais  pourquoi  vous  m'eo 
voulez  tous? 

GALLIAN. 

,  Paroe  que  lu  es  un  marouffle,  un  beUti^e^  uu 

béjaune  ,  un  ribleur  ;  que  tu  grognes  et  que  tu 
croasses  au  lieu  de  parler.  Tu  es  malicieux  et  fai- 
néant comme  les  nonante  et  seize  diables* 

«OMiaus. 

Par  saint  Babolin  et  sainte  Bouteille  !  écou- 
tez une  histoire  véridique ,  arrivée  à  moi  pro* 
prement.  Cétait  au  mois  de  mai  1662.  Le  prin- 
œ  de  Coudé  était  rentré  dans  Paris,  et  avait  été 
mal  reçu  par  les  compagnies.  Le  roi ,  la  reine , 
le  caidiaal ,  toute  la  famille  était  dehors.  Pour^ 
tant ,  comme  vous  savez ,  le  prince  n'était  point 
souverain  dans  Paris ,  en  sorte  que  c'était  dans 
la  grande  ville  une  liberté  inouïe  ,  dont  on  n'au- 
ra plus  d'exemple*  Chacun  criait  par  les  placea 
et  par  les  quais  ce  qu'il  avait  dans  i'àme.  Cha* 
cun  allait  avec  sa  couleur  et  son  parti ,  portant 
l'écharpe  Isabelle  et  l'écharpe  Orange,  sans  se 
heurter  ni  se  quereller,  lea  seigneurs  danalit 
rue  avec  le  peuple ,  le  peuple  dans  les.  palais 
avec  les  seigoaurs ,  les  maris  sans  leurs  femmes  > 

II.  23 
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.  les  feminefi  avec  leurs  amants ,  tout  mêlé  et  coa- 
fiiiida.  Vire  Dieu  !  i^était  une  allégresse  !  aussi 
j'étais  rayonnant  plus  que  d'habitude ,  et  beau  ^ 
▼miment. 

GALLIAN. 

Dis  donc,  pauvresse,  comment  troures-ta 
maitre  Gorgibus? 

FBANÇOISB. 

En  ce  temps-la  il  avait  juste  autant  de  vin 
qu'il  en  fallait.  Qui  l'eût  tu,  en  eût  pris  des  envies 
de  iatrouiller. 

GORGIBUS. 

Je  compte  là-dessus,  ribaude,  pour  ce  soir. 

Laisse-moi  compter  mon  histoire.  C'était  donc 
le  soir.  La  nuit  venait  lentement,  conune  je  pas* 
sais  sur  le  Petit- Pont.  La  charrette  qui  emporte 
tous  les  soirs  les  morts  de  l'Hôtel-Dieu  me  vint 
à  l'eucoulre.  Elle  était  si  fort  comblée  que  les 
pieds  nus  de  ces  pauvres  morts  sortaient  au  tra- 
vers de  la  claie.  Ça  m'était  aussi  indifférent  à 
moi  de  voir  ces  pieds  de  morts  que  de  voir  cou- 
ler l'eau  de  la  Seine.  Mais  voilà  qu'un  carrosse 
bien  équipé  et  tiré  par  quatre  chevaux  aboutit 
à  l'entrée  du  pont ,  au  même  moment  que  la 
charrette  en  sortait ,  et  tout  juste  ces  pieds  froida 
de  nos  défunts  entrèrent  dans  le  carrosse  par  la 
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portière,  qui  était  ouverte,  et  allèrent  cha« 
touiller  la  figure  de  la  princem  qui  ëtak  de- 
dans. Ça  m'avait  mis  en  grande  émotion ,  parce 
que  je  pensais  bien  que  cette  dame  allait  ftire 
jeter  le  charretier  dans  la  rivière.  £t  elle  fut 
vraiment  si  efiarée  qu'elle  sauta  toute  seule  a 
terre  ;  mais  incontinent  elle  éclata  d'un  petit 
rire  enfantin ,  me  prit  parle  bras,  moi ,  qui  étais 
là ,  et  me  dit  :  N'est-ce  pas ,  mon  ami ,  que  je 
serai  plus  en  sAreté  à  ion  bras  que  dans  ma  voi- 
ture ?  —  Pardieu  !  lui  dis-je,  vous  êtes  si  belle , 
madame ,  que ,  quand  vous  seriez  la  fille  du 
Mazarin  ou  sa  maîtresse ,  je  vous  accompagne*- 
rais  aux  extrémités  du  monde.  —  Là -dessus 
elle  se  mit  à  rire  plus  fort.  ËUe  était  toute  jeune , 
ma  foi ,  et  jolie  comme  un  ange  ,  et  nous  mar- 
chions bras-dessQS  bras-dessous;  elle,  allongeant 
le  pas  pour  me  suivre  ;  moi ,  le  raccourcissant 
pour  l'atteodre* 

pisaaB. 

£t  qui  était-ce? 

*  m 

GOAGIBUS» 

Je  vous  ai  dit  que  c'était  une  demoiselle  un 
peu  osée  et  turbulente ,  mais  charmante ,  pas 
coquette  et  peu  prude  ,  lâchant  de  drôles  paro- 
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les  ^  comoia  elleg  Iqî  Taoaifint  9  MiiiUUaQ(^l  p«i* 

due  à  mon  bras. 

Ët  où  alliez-you8  ? . 

Je  vous  ai  dil  que  nous  promenions  à  la  bel« 
k  étoîla,  regardant  la  lime  dam  Teaii  ei^lee  lao- 
lernes  le  long  des  rues ,  et  les  rendez-vous  d'à-* 
moar  sur  les  trottoirs  1  et  les  bomnes  iyrea  qui 
s'en  venaient,  et  les  femmes  folles  de  leur  corps 
qui  se  montraient ,  écoutant  le  tapage  et  le  sî« 
lence  du  soir.  Cette  jeune  femme  m^avait  pris 
qnasimeot  pour  soa  chevalier  ;  je  n'ai  jamais 
eu  de  plaisir  aussi  ravissant  et  aussi  inexplica- 
ble. Dix  heures  viuvent  k  sotiner  :  nous  éliona 
sur  la  Grève }  elle  me  pria  de  la  reconduire  chez 
eUe«  Je  la  ramenai  aux  Tipileries* 

GALLIAJU. 

C'était  assurément  MadêmoiêUe.Mt,  qm  éisin^ 

vous? 

GÔRGIBUS. 

Je  ne  le  sais  plus ,  mais  nous  causions  parfaite- 
ment. Vous  n'avez  jamais  éprouvé  cela ,  vous 
autres.Vous  croyez  peut-être  que  vous  êtes  bètes, 
parce  que  voua  êtes  du  peuple;  eh  bienl  aUea«  A 
y  a  des  moments  où  un  charine  vous  délie  ia 


Oigitized  by 


langoe  et  tous  ouvxe  l'euprit/fiiMbitement  qu'on 
9ti  tool  énermUi  d'entendre  et  de  dire  des 
choses  inoonoues.  C'est  ce  que  j'éprouvai  ce 
jour^là;  et  quand  j'eut  reconduit  cette  noble 
demoiselle  dans  son  palais ,  je  me  coiichai  con- 
tre une  colonne  du  nnodAparillon ,  et  j'eus  im^  ^. 
sommeil  pLeinde  i»Kes  ébl0iiis8nat*^^<i-^<^.uJ  ^^;y 

\  /jsstx^une'  h^stoye^iiisn  .s^iigujiiiftBe  et  suiyt^r  : 
BiAeîy>tiBhtieiHiefaaiM|i»iL^  MIS 
ka^aioES  I  «pr .  Jpe  ^yikJim  Ëamm.  ^!Soui  ..qela.  n^ctt. 
plus  I* 

Ça  ne  pouvait  pas  durer  toof  oiirs.  Lesuaassa* 
ores  qui  suivirent  la  bataiUe  de  la  rue  de  Cha* 
rMtea  ouvrirBut  Paris  a  la  cour^  fermèrent  la 
bouche  des  pairlçmenlSf  iirent  parler  le  roi  bien 
Itout^  et  voilà  plus  d'un  m  que-noua  avoue  la 
paix  et  monseigneur  le  cardinal. 

PIRRUB. 

•  Patience  l  si  Condé*  avec  tes  anciens  amis  les 
Espagnole  9  prenait  à  Arras  sa  reraoche  sur  M. 
de  Xurenne^  probablement  la  paix  et  le  CMrdinal 
changement  de  domicile.  • . 

Non  dieu  !  Q  est  impossible  que  les  choses  qui 
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ont  été  n'aient  pas  de  suite  !... .  Ote*toi.  de  là  ^ 
gOQge  :  il  laal  que  je  m'éehasffis  a^ec  moo 
balai  j  rois- tu  pas  que  tu  m'empêches  ?Sus**.. 

Te  lèveras-tu  . 

Laisse-moidoncen  ce  coin.  Pauvre  femme  I 
tout  le  monde  me  marehe  dessus ,  et  me  jette  de 
la  boue  au  visage.  Qu'est*ce  que  je  leur  ai  fait  ? 
J'étais  bonne  fille  étant  jeune  ;  je  melaÎMna  fiur^ 
fouiller  par  tous  les  beaux  garçoos  qui  avaient 
deox  bras  assez  forts  pour  tenir  les  deux  miens 
sur  mon  ventre.  Je  n'y  voyais  pas  malice ,  mais 
ébatlement.  Je  baissas  Pnn  et  l'antre  dans  la 
rue.  Je  chantais  quand  il  passait  un  bon  bour- 
geois ;  et  je  sifflais  cpand  cféiMt  nn  ettmdiot. 
J'étais  une  luronne  avec  de  gras  mollets ,  de 
grosses  hanches,  et  des  télins  qni  haletaient 
comme  la  mer.  J'aimais  les  plus  grands  seigneurs 
autant  que  les  pins  petits  populaires.  Je  mettais 
nne  ceinture  de  contrebande  pour  aller  faire 
des  séductions  à  k  grand'messe.  J'étais  tont-a« 
fait  une  folle ,  ne  pensant  à  rien  quand  je  coi^ 
rais, 

GÂLUÀM. 

Qu'as  (u  à  te  plaindre,  vieille  pécheresse  ?. 
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Maintenant,  au  lieo  de  mignamiê,  on  me  dit 
misérable.  On  fie  moque  de  moi  quand  je  chan* 
te  et  quand  je  pleure  ;  on  me  pousse  dn  pied 
quand  je  maudis;  on  ne  me  laisse  pas  une  place 
pour  me  reposer.  Si  j'ai  un  liard^  on  me  le  vo-r 
le;  *sij-ai  un  morceau  de  pain  blanc ,  on  me  le 
troque  pour  du  bis.  Les  hommes  m'arraeheni 
les  cheveux  et  coupent  ma  casaque  pour  raccom- 
moder leurs  braguettes.  Je  suis  tombée  en  mé- 
pns  et  en  pillage.  •  •  •  Tous  mes  enfants  sont  morts 
à  la  guerre  ou  dans  Témeute  ;  mon  dernier  a  été 
lué  dans  les  batailles  de  la  Grève  *  il  7  a  un  an. 
Cétâit  le  fils  d'un  papimane  de  Notre-Dame, 
que  j'aimais  bien.  Si  j'avais  encore  on  enfiml^ 
il  ne  laisserait  pas  appeler  sa  mère  ribaude. 

CASSAR. 

Tiens  de  cette  trottière  postiqueuse  ! 
Il  lui  donne  des  coups  de  baiui. 

■ 

FlANGOiSB» 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  bestournés  et  aux 
plus  infimes  qui  me  vomisBent  dee  injures  à  la 
face.  [Elle  se  lève  et  se  redresse.)  Donc  ,  écoutez 
ee  que  je  vous  dis.  Je  stiis  vieille ,  c'est  vrai  ;  je 

suis  laide  à  faire  bâfre  ]  je  suis  à  l'abandon  et 
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me  traîne  dans  le  ruisseau  des  rues  î  je  suis  sans 
enfants  et  sane  joie...  Eh  bien  I  qu'il  wommn  ad- 
vienne cent  fois  pis  !  que  le  mau  de  terre  voue 
Tiret  que  le  cancre  vous  vienne  auxtnoneta- 
obes!  que  le  feu  de  saint  Antoine  vous  arde  1 
que  voti»  portiez  k  dîg^ne  grande  corne  triple 
des  oocusl  que  vous  soyez  tous  comme  des  trou* 
peaux  qvCon  mène  paître  dans  Pordure  !  que  la 
mikce  et  la  gabelle  vident  le  dei*nier  recoin  de 
votre  bonrae  I  qoe  vos  enfanta  voua  battent  et 
vous  craidieut  au  visage  I  que  vous  mouriez  du 
poison  dam  leacontoteions,  reniant  Dien ,  com-* 
me  je  le  renie  1  qu'on  vous  récbauife  en  voua 
faisant  boire  votre  sang!  qu'on  voua  adièv^ 
nvec  la  hart  1 .  Amen. 

Cassar  la  poursuit  avec  son  balai.  Elle  ra  tomber  dans  un 

coin  cîu  bang'jr. 

STABÀN. 

Higuiero  d'iuferno  !  si  je  ne  la  connaissais  de- 
puis vingt  ans ,  je  dirais  que  c'est  la  plus  dam- 
née fille  de  Bohème  qui  se  soit  vue. 

paANÇoiSB ,  se  IbvmîU  à  n^aiUé. 

Pour  cela  non.  De  par  cinq  cent  mille  et 
millions  de  charretéea  de  diables ,  je  suis  Fran-* 
çoise  de  France  ! 
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MCQUES. 

Hamaatêx  le  lirte  qm  éiaii  là,  dmw  Ot^i- 
te  rouscailleuse.  {Pierre  Fri^Qn  enirfi,)  Dile» 
donc ,  moDsienr  Pierre  ? 

SCailNE  It. 
LES  raÉCÉDENS ,  PIMIŒ  FRISON. 

■ 

PIERRE  FRISON  9  ee  teiovman^ af>e€  éionnemeni* 
Est-ce  à  moi  que  vous  parlez ,  mou  ami  ? 

MCQUES. 

Non,  monsieur:  je  aïontraîs  ee  livre  à  un  de 

ces  cadets.  i 

^j:*î  ?.ï(:ani.  }  -lii  f».  ifia   -  «OO  il  BIT. 

^  PIERRE  FRISON,  * 

'  Qu'est-ce  1  [On  lui  iofinfi  teUvire PS  t^Mwe^^ 
C?ést  Ja  Satyre  ménippie  de  la  vertu  du  cafholi^ 
con  d  Espagne,  qui  fut  raite  contre  les  ligueurs 
par  des  gens  d'un  esprit  libre  et  moqueur. 


^  Pardieime,  monsieur,  voilà  le  pierivanl  4« 

l'Mieur* 

t,  jCmÊ^  \Êk*§eifpsk%uv^gnMte»  Miê(^pi(^ef  de  la 
m^mEieuthere ,  a^  pajff  dfitfMMéi 
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Les  drôles  de  noms!  Si  ça  vous  était  égal, 
monsieur  i  de  tous  mettre  à  Tabri. 

Tous  forment  cercle  sous  le  hangar  autour  de  Pierre  Frisoii. 

PlBREfi. 

lilUy  par-dessus  P^paaie  de  Pierre  FrisoD^  ies  rers  qui 

sont  au  bas  de  la  figure. 

«  Llavcntcnr  de  cette  satyre 
«  Mérite  bien  d  être  conna  ; 
•  Ce  portr^t  n  fort  lai  retire , 
«  Qall  ae  peat  èlr»  méeonav.  » 

Ma  fi  non  y  pas  du  tout  ;  je  ne  connais  pas 

ce  aeîfpDiear^là.  Oa  en  a  pourtant  bien  tu  par 
les  rues  dans  ces  derniers  temps.  £st-ce  que 
TOUS  le  connaissez ,  monsieur? 

PIERRE  FRISON. 

feu  suis  fort  empêché ,  et  pour  cause.  D'a- 
bord l'existence  présumée  de  ce  cher  homme  a 
dû  être  terminée  il  y  a  quarante  ans;  et  k  cette 
époque,  il  s'en  fallait  de  vingt  que  je  fusse  né. 
Mais  il  y  a  un  incouTénieni  plus  grand  «eere  : 
ce  seigneur-la  n'a  jamais  existé,  ^gnoste,  c'est 
comme  qui  dirait  ifumnnu.  Pendant  que  les 
frondeurs  des  anciens  temps  écrivaient  cela,  le 
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roi  huguenot  assiégeait  encore  Paris»  Ils  se  ca- 
dbèiwt  sow  UD  nom*  . 

II  parait  qae  c'est  toajoiiirs  là  nkme  ehoM 

quand  il  y  a  de  la  brouille  dans  le  ménage  de 
FnMice.  L'émeute  vit  d'affidbat^  de  dédaratiMs, 
de  petites  &iùlies  et  de  petits  livres*  Avuna-ooM 
pas  vu  leadeux  bouts  du  Pont^Neuf  euoombrés 
par  la  foule  des  curieux  qui  lisaient  les  placArds 
du  jour?  Tout  Paris  en  était  couvert;  on  aurait 
dit  que  la  vieille  ville  avaijt  pris  une  chemise  de 
papier.  Je  faisais  les  coptimissions  d'un  libr^re 
qui  débitait  des  libeUee  une  iufinité. 

PlERRfi* 

J'en  ai-Qonservé  un.  Voyes  un  peu ^  uumsieqr.: 

il  est  pis  qofi  poiyjre  et  cannelle* 

>  • 

Il  preod  le  Vbelle  daos  sa  besace  «  et  le  donne  k  Pierre  . 

Frison. 

Cest  un  pampUet  de  Dubosq-Montandré , 
éorivoinanx  gages  du  prinm  dd  Coudé.  Ceit 
uu  livre  dangereux ,  mes  amis. 

mian. 

..Coounent  I  maitre  j  est^  ce  que  vous  seriez  ua 
enemî  de  la  Fnmde  ?  Vous  n'avez  pas  mine  à 


364  PARIS  RÉVOLUTIONNAIRE. 

e«b.  Siveiripiôtis  fMW  qu'on  crtâk  :  M^ri  aur 
Mazarinêî  daD8  Paris  ,  il  y  a  ua  an,  et  qu'on 
pottmtt  bien  Pj  crier  encore,  s'il  venail  de 
beones  nouTelles  d' Aivas  ? 

PlURMI  FRISON. 

»  Mon  aux  'Mazarinsi!  mee  amis^  mais  anari 
mort  aux  prioeeel.,.  Puis,  si  nous  faisons  une 
boucherie  hamaine  dans  Paria  et  dans  la  pro«» 
tinee,  restera-t-il,  après,  assez  de  bras  pour  tra« 
Tailler  la  terre  et  faire  aller  les  métiers? 

GALLIAN. 

'  Ken  eûr^  c^eat  un  modéré. 

PIERRE  FRISON. 

Un  modéré  !  voua  me  faites  rire^  mes  bravea. 

Au  mois  de  juillet  1662^9  après  le  combat  du 
faubourg  Saint-Antoine,  lorequ'oH  voulut  élire 
de  nouveaux  chefs  de  la  commune  de  Paris,  je 
conduisis  à  rHôtel-de-Ville  une  bande  de  mes 
amis  de  l'université.  Nous  demandious  uux  dé- 
putés des  magistrats  rép^blietina  :  ils  ne  nous 
donnèrent  que  des  magistrat^  factieux....  Un 
faodéréi  Je  irottdraiâ  que detniiiii  lé  soleil  noM 
laissât  voir  dans  la  pleine  de  Vitry  tous  les  sei<» 
gneura  d'un  côté ,  et  le  penple  tout  seul  de  l'aoH 
tre ,  et  vous  verriez,  comme  je  dégainerais  ma 
^'eitte  lame.  Aimons  ia  libersé,  el-iion  fisisl 
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mi^Ure  plutôt  que  tel  autre.  Crions  :  Vive  le 
peuplé!  toêk  pa»  Fivmi  les princeê l 
FRANÇOISE ,  s^accoudant. 
Esl-oe  qu'il  me  ferait  regretter  la  vie,  celui- 
là? 

raiRB  vftieetf  • 

Voule£-YOU8  que  je  vous  jparle ,  messieurs  7 

GA8SA1* 

Par  sainte  Détauruée  !  il  y  a  ici  un  coup  à  faire 
et  de  Targ^nt  à  gaguer. 

Il  sort  inaperçu. 

GALUAJf. 

Vive  Dieu!  il  y  a  du  plaisir  à  entendre  parler 
un  homme.  Ecoute,  Cassar,  o«yre  bien  tee 
oreilles  d'àne.  Où  est-il  donc  ?... 

» 

SCENE  m. 

LES  PRÈGÉDENS,  moiiis  CASSA». 

PIERRE  FRISON. 

Je  veux  vous  parier  rataon...  Vous  savez  ce 
qui  est  arrivé  en  Angleterre. 

piBRaa. 

Vrai  bot  !  le  parletneat  y  a  Êiit  la  république. 

piaaiB  Fâisoif  < 

Eh  bien  !  avez-vous  jamais  réfléchi  pourquoi 
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cela  était  adTCDQ  ainti  ontre-^ner,  et  pourquoi 

nous  avions  eu  ici  une  fortune  si  différente? 

CALLIAN. 

De  Tautre  côté  de  l'eau ,  leur  Charles  était  un  • 
homme  ;  ici  notre  Louis  n'était  qu'un  enfant 
Les  Français  out  toujours  eu  le  cœur  trop  pi- 
toyable* 

JACQUKS. 

U  fiiiil  dire  aussi  qu'en  place  d'un  mylord 

protecteur,  nous  n'avons  eu  qu'un  prince  op- 
presseur. 

PIERRE. 

Cest  cette  Grande-Barbe  qui  a  tout  perdu 
avec  sa  modération. 

STABAH. 

Et  le  cardinal  qui  a  tout  réparé  avec  sa  tête. 

PIBRSB  FSISOV. 

Mes  amis ,  toutes  ces  choses  sont  bien  vérita- 
blement, la  cause  de  nos  malheurs;  mais  ces 
choses  aussi  ont  une  cause  qui  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui ,  ni  d'hier^  mais  de  long-temps.  Vons  ne 
la  savez  pas  ?...  la  voici  :  L'Angleterre  n'avait 
que  deux  partis;  la  France ,  trois.  Pourquoi?.. 
En  Angleterre  9  il  y  a  depuis  quatre  siècles  deux 
chambres  au  parlement ,  habituées  à  vivre  en* 
semble ,  représentant  ^  l'une  les  ndbles,  l'autre 
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le  peuple ,  et  faisant  cause  commune  pour  résiâ- 
ter  à  la  paissaace  rojale.  Bilaî»  diez  noos ,  par 
grande  misère ,  les  seigneurs  n'ont  jamais  connu 
le  peuple  'que  poor  Topprimer,  et  n'ont  pâa  m 
comprendre  que  dans  leur  propre  intérêt  il  leur 
importait  de  l'aider. 

GORGiBUS ,  buvant. 

Par  saint  Babolin  !  c'est  clair  comme  ma  bon- 
teillette  d'eau-de-v^e. 

PIBR«Ë  vaisoN • 

Alors  9  quand  le  temps  est  venu  chez  nous 
comme  chez  les  Anglais  de  donner  Passant  à  l'an«- 
lorité  royale,  qu'est-il  arrivé?  Les  nobles  ont 
fiiit  leur  plan  de  campagne  à  part.  Savez-vons 
ce  qu'ils  voulaient,  les  nobles?  Ils  voulaient  la 
glon*e  et  le  profit  dé  leur  hante  lignée.  Ils  vou- 
laient leur  place  héréditaire  au  conseil  du  roi, 
et  nn  gantelet  assez  dur  pour  pouvoir  de  temps 
en  temps  forcer  sa  main  à  leur  bon  plaisir.  Ils 
voulaient  être  grands- vassaux  suzerains,  et  non 
pas  gouverneurs  de  provinces.  Ils  voulaient 
leurs  mille  petits  royaumes  dans  l'intérieur  du 
royaume  de  France.  Us  voulaient  leurs  châteaux 
tonrrelés  et  crénelés,  beaucoup  de  valels  et 
d'hommes  d'armes  pour  porter  leurs  bannières  i 
beaucoup  de  serfs  sur  lesquels  ils  pussent  es« 
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sayer  la  (rempe  de  leurs  éperoos,  ub  gros  bail- 
ht  pour  oonfiaqiier  juridiqiieiiioDt  la  terre  et  la 
personoe  des  manants.  Ils  voulaieni  tout  ce 
vieiuc  paaié  jqaî  e'abolU  depuia  un  aièek.**.  Puis 
ih^  faiiaieQt  appeler  les  amis  du  pauvre  inonde. 

STABAN. 

Par  Mexico,  cela  était  ainsi. 

PIBRRB  FRISON* 

J'aime  bien  mieux  le  système  de  Richeiiea  et 
de  Mazarin ,  car  il  fait  place  au  peuple.  J'aime 
bien  mieux  un  tyrau  que  mille  tyrans.  Enabaia* 
saut  la  noblesse ,  ne  voyez- vous  pas  qu'on  élève 
le  peuple?  Ainsi  faisait  Louis XI,  qui  décapitait 
le  connétable  Saint-Pol,  et  prenait  pour  mi- 
nistre un  barbier,  et  un  bourreau  pour  camarade. 
Richelieu  n'était  que  l'écolier  de  ce  grand-ve-  • 
neur  deaeigneuriea.  Mazarin  a  accommodé  cea 
cruautés  aux  mœurs  du  jour  :  il  a  supprimé 
récba&udj  mais  il  profite  de  la  guerre  civile^ 
et  fait  tuerie  peuple  par  les  princes,  et  les 
princes  par  le  peuple.  A  tout  prendre^  il  nivelle 
la  Francci  et  y  organise  l'administration. Quand 
cela  sera  suffisamment  £iit ,  la  république  n'aura 
plus  qu'à  triompher  d'un  homme  pour  être 
maltresse  France. 
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PIBlUtK. 

Il  £radra  bien  aUendre* 

JACQUES. 

Moi ,  j'alleodfi  toujovra. 

PI£RR£  FRISON. 

Voilà  m  que  c'esi  qoé  Masaria ,  l'unité  do 

despotisme  royal  f  voilà  ce  que  c'est  que  M.  le 
prifiee,  la  Mvendicalicm  de  la  république  nMe 
d'aulreloi^  et  des  fraocbises  privilégiées  de  la 
féodalité  Entre  ces  deax  partis,  le  peuple  tfest 
montré  par  des  représRRlsiUs  ierocement  slupi« 
des.  Leb  parlements,  orgjaoes  des  intérêts  popu- 
lairesy  eurent  U  bonbonie  de  croire  qu'un  arrêt 
pouvait,  à  lui  seul,  obtenir  obéissance.  Us  ne  se 
souvinrent  pas  qoe  5.  dans  Its  affiiires  civiles,  un 
exploit  n'a  de  valeur  qu^autant  qu'il  est  signifié 
par  hoiasîer.  Il  ne  vint  à  la  pensée  d'aucun  maf-» 
tre  d«s  enquétea  ou  des  requêtes  que  tout  de 
même ,  en  matières  publiques ,  rien  n'est  tenu 
pour  iait»  si  h  peuple  n'a  reçu  sa  commission 
de  sergent  t  atee  une  boone  lame  à  sa  ceinture 
pour  fidre*  respector  ton  instramenution.  Si  rotif 
avait  compris  cela  ainsi,  la  fameuse  déclaration 
du  a4  oclobve  i64A.  pourrait  èti^  aujounc^traî 
notre  grande  lobiïrM^JUesonffle  d'un  enfuit  Ta  dé- 
Imite.  Il  y  ^  ^u.  ffl»  tout  cela  d^itiomnoefiUsi 
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méprises  de  Dieu  et  des  hommes.  Mathieu  Mo- 
lé  a  mis  an  caractère  de  républicain  au  service 
d'une  cause  monarchique ,  et,  après  avoir  com- 
mencé comme  Fabricius^  a  fini  par  se  vendre 
pour  les  sceaux  de  France.  Le  conseiller  Brous- 
sel  a  toujours  manqué  de  tête,  et  le  coadjuteur 
d'audace.  Car^  m  celui-là  avait  voulu,  oïl  si  sa 
robe  lui  avait  permis  ^  il  aurait  tellement  remué 
la  terre  >  que  la  royauté  n'aurait  plils  po  f  poser 
le  pied  en  sûreté. 

JACQUES. 

On  fondait  beaucoup  sur  lui  au  grand  jour 
des  barricades;  il  était  roi  deParis^  en  attendant 

d'en  être  l'archevêque. 

PIEIRS  FRISON. 

£t  si  vous  saviez,  mes  amis,  combien  les 
plus  graves  résultats  de  ces  temps  ont  eu  des 
occasions  futiles,  et  à  quoi  tenaient  nos  desti- 
nées? Le  peuple  criait;  les  nobles  protestaient 
Cordeliers,  et  le  clergé  aux  Augustins  ;  peu 
de  chose  !  Un  bon  oKHt  de  M»*  de  Motteville , 
une  ruse  de  de  Chevreuse,  une  caresse  de 
«a  fille  t  un  dépit  de  M"'  de  Montbazoo ,  avaient 
JÛ^n  plus  de  pouvoir.  De  folles  femmes  s'amu- 
ai^nt  à  ncmer  de  sanglantes  iatrignes  avec  la 
même  légèreté  et  la  même  grâce  qua  s'il  se  fut 

m 
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agi  d'un  romaa  pour  les  lecture»  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Savez-vous  pourquoi  les  capitaines 
delà  noblesse  se  joîgnireûtd'abord  au  parlement? 
Parce  que  le  coadjuteur  fit  des  avances  à  la  du- 
chesse de  LongueviUe,  qui  entraîna  avec  elle 
tous  ses  amants,  parmi  lesquels  était  le  prince 
deConti,  son  frère.  Savez-vous  pourquoi  h 
princes  ont  été  emprisonnés?  Parce  que  Condé 
iivait  dit  que  Jarzaj  allait  remplacer  Mazartn 
dans  le  lit  de  la  reine.  Savez-vous  pourquoi 
M^^^  de  Montpensier  a  fait  tirer  le  canon  de  la 
Bastille,  qui  a  failli  anéantir  la  cour?  Parce 
qu'elle  espérait  que,  la  nuit  d'après,  par  recon-^ 
naissance,  le  prince  de  Condé  la  préférerait  à 
M"^*  de  ChàtiUon.  Non ,  le  peuple  n'a  pas  tenil 
son  rang  en  tout  cela  ;  il  n'est  vraiment  entré 
en  scène  . que  quand  il  j  a  eu  du  sang  à  verser, 
et  d'horribles  nécessités  à  subir.  Voilà  tout  ce' 
que  les  grands  seignettrs  lui  ont  laissé*  Us  l'ont 
apposté  sur  les  degrés  de  l'Hôtel- de- Ville ,  le 
poignard  dans  le  manche,  comme  un  assas* 
sin.  S....  d...!  le  peuple  n'a  pas  seulement  uu 
bras,  il  a  aussi  une  tète.  I 

JACQUES. 

£st-ce  que  vousoid>liez  les  barricades,  mon^ 
sieur  ? 
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PIfiERfi  FEiaON. 

Pardieu  nonl  ;Alor$  tout  était  beau ,  parce 
que  cbacua  faisait  soo  devoir.  Pourquoi  donc 
TOUS  opiniàtrer  à  soutenir  les  prinoes  qui  ont 
gâté  tout  cela?  Qui  sait  où  oous  serions  allés 
sans  eux.  Mais  que  devenir  avec  le  rodoinonC 
de  Condé ,  traînant  à  sa  suite  ses  pstUs  maiitrês^ 
pour  parodier  le  Gidet  ses  cabolleros  castillans^ 
méprisant  tout  ce  qui  n'estpas  soldat  ^  jurant  et 
gesticulant  comme  un  possédé?  Quelle  calamité 
le  Ciel  lions  a  faite  quand  il  a  laissé  survivre  à 
son  frère  ce  gros  duc  d'Orléans ,  plat  imbécille, 
tremblant  de  peur  dans  son  palais  ^  menteur 
eomme  un  charlatan ,  acceptant  toutes  les  hu- 
iniliations  pour  tenir  sa  place  «  toujours  prêt  k 
vendre  ses  amis  pour  le  pardon  du  roi  de  Frao- 
ocy  bavard  autant  que  làcbe^  amusant  le  peuple 
et  le  parlement  avec  des  phrases,  ajant  la  cu- 
pidité de  convoiter  une  couronue,  pas  assez  de 
courage  pour  la  poser  hardiment  sur  $a  téte  ,  et 
dire  au  peupla  :  Suives-moi  I 

G/iLLIAN. 

N'est-ce  pas  que ,  si  celui  -là  avait  voulu  ^  on 
aurait  pu  en  faire  quelque  chose  ? 

A  avoir  des  regrets ,  mes  amis,  regrettons 
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mieux  que  cela,  la  république.  Mais  elle  n'avait 
pour  eile  qae  vingt  oonseitleirs  au  parlement  y 
.peu  de  seigneurs,  et  pas  une  voix  assez  grande 
dans  le  peuple  pour  faire  taire  toutes  les  autres. 
Cest  égal,  c'eût  été  une  .chose  digne  et  belle  ! 

raBRB. 

Touchez  là.,  camanide  I  -  , 

Pieifc  Fdsou  lui  doaae  la  main. 
P1£AR£  FRISON. 

Il  ne  faut  pas  désespérer.  Ce  sont  les  guerres 
^térieures  qui  ont  provoqué  les  guerre|$  du  dç- 
dans.  Les  huguen.ots  pourraient  se  relever  un 
jour,  avant  qu'on  eqX  définitivement  signé  la 
paix  générale  :  alors  ce  serait  à  recoininenoer* 

JACQ1J£S. 

Je  sais  soulever  les  p^vés  et  tendre  les  chat* 
nés ,  dame  i  Que  le  jpur  revienne,  et  je  n'jr  .piau- 
queraipas. 

SCEKE  IV. 

LES  PRÉCÉDëNS,  GASSAR,  suivi  d'uii  EXEMPT  et 

d'ARCHEB3. 

CASSAR. 

Les  voilà;  ils  parlent  mal  de  la  coar  et  du 

cardinal. 
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LB  CmEt  SBB  MICHBSS. 

Or  8US,  qui  faut-il  einpoigroer  ici?  Qu'avesb- 
vons.àdire, oaoaiUe?  Qu'esl-ce que  TOusfâîM 

là  ,  moojeuae  muguet? 

PntSB  FAISON. 

£t  vouSf  ma  vieille  moustache  ? 

JACQPSS. 

Tiens,  c'est  cette  maudite  culotte  jaune  qui 
suivait  le  maréchal  de  la  Meilieraye,  sttrle 
Font-Neuf,  la  veille  des  barricades  !  Te  souviens- 
tu- de*  cet  enfant  qu!  te  jeta  une  pierre ,  et  de 
celle  femme  qui  te  déchira  ton  pourjioiati  et  de 
<;et  homme  qui  t'arracha  ton  mousqueton  ?  Ces 
gens  sont  de  ma  connaissance  :  car  cet  enfant 
est  mon  enfant,  cette  femme  ma  femme ^  cet. 
homme  moi. 

LE  CHE^  DES  ARCtiEftS. 

Tu  as  bien  fait  de  me  remémorier  celle-la. 
A  moi,  mes  hommes!  empoignez  prompte** 
ment. 

JACQUES ,  apêc  colère» 
Approchez  !  Ton  balai ,  Pierre ,  que  j'en  as- 
somme deux  !  Staban ,  écrase-moi  un  peu  ce 
Cassar  avec  ton  sabot. 

Lfes  archers  oyiineenl» 
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APRES  LA  FftONDi;.  BjS 
l^ISRaS  FRISON. 

Balte-Là,  mes  sires!  Nous  ne  sommes  pas 

l^qs  prenables  et  incarcérables  à  merci  ;  nous 
dépendons  de  l'uni versitéf  Monsieur,  que  voilà , 
esl  dépensier  au  collège  d'Harcourt ,  et  moi  je 
sois  écolier.  C'est  à  ruoiver^té  à  nous  mettre 
la  main  au  collet,  et  à  nous  juger  ;  le  civil 
nV  rien  à  y.oir  chez  nous*  Je  tous  dirai. mon 
nom,  et  vous  pourrez  faire  informer  :  je  m'ap- 
pelle Pierre  Frison ,  et  demeure  en  me  dè^Sor*- 
bonne  ,  n*"  6.  Bien  entendu  que  je  réponds  de 
monsieur  comme  de.  moi*  Voilà  an  aooàmmd-* 
dément;  si  vous  n'en  voulez  pas,  j'appelle  a 
mon  secours  M.  de Montmor^  maître  des  requê- 
tes, et  M.  Gassendi ,  professeur  de  mathématir 
ques  au  collège  rojal  :  ces  messieurs  sauront 
vous  remettre  à  votre  place.  Je  voudrais  bien 
savoir  si  vous  avez  des  lettres  decaeheti  on  sea*» 
lementuu  billet  d'ordre;  et  de  quel  droit  venez- 
vous  nous  chercher  ici  j  Sans  rmped  pottr  lé 
domicile  d'un  citoyen,  conseiller?  Vous  n^ètes 
pas  dans  votre  devoir.  - 

STABAN ,  à  un  archer* 
Comqr<«nt  ça  va ,  •catnarad'e ,  depuis  l'assaut 
de  ia.V.^e  .de  Chareaton?  {11.  lui  donne  une  poi* 
gm^  4e  m^in.     A  l* Exempt  :)  Monsieur,  ce 
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n'es!  vraiment  pa&  la  peine  ;  naus  étions  là  à  de- 
viser paisiblement  de  chose  et  d'autre.  Ce  Cassar 
estuu  vaurien  que  j'ai  roulé  tout  à  l'heure  ,  el 
qui  a  voulu  faire  un  mauvais  coup. 

l'bxbmpt* 

Toute  autorité  apparlienlau  roi,  messieurs^qui 
|a  tient  de  Dieu  muI,  santquepersdtine  y  puisse 
fien  prétendre.  Voudriez-vous  commettre  le  cri- 
me de  làse-ACiaje^té  divine  etiiumaine?  La  posté- 
rité ppurra-t-elle  croire  que  des  sujets  du  roi  de 
jj^raoce  ont  voulu  a'ininiîsDer  àms  le  gouverne-» 
in    t  du  royaume ,  e  t  critiquer  la  puissan  ce  royale? 

PIBRRS. 

Que  dit  donc  celui-là,  avec  sou  langage  sau- 
poiMlré  de  royauté?... 

l'exempt. 

,  Respect  à  l'oinnipoleute  autorité  de  la  eou*» 

ronue!  respect  à  la  sacro-sainte  personne  de 
LL*  MM.  le  roi  et  la  reine ,  èt  de  mouseigueur 

It  cai:diaal  Ma^ariul 

 PIBRaB.. 

F  du  Mazarin  !      .  ' 

li^BXBMPT. 

Par  le  $P€|»tre.et  les  fleurs  de  lis  !  qui  a  pro- 
nouce  auioar  de  inoi  eelte  exéerable  parole? 

Qu'il  soil  saisi ,  incarcéré ,  torturé ,  roué  ,  écar- 
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telé!...  Nous  pardoqooas  tous  vos  autres  atten- 
tats, maires;  mais  que  celui  qui  a  Tma^œ  blaa** 
phème  se  nomme,  pour  que  justice  soit  faîte.... 
PeiMime  m  éit  mol..*  :  sateUkesdr  iuippea^oioi 

tous  ces  manants. 

FKÀNÇOISE. 

faites  pas  tant  de  «al  poui^  si  peUt  e'/aet 
moi  qui  ai  dit  f...  du  Blazarin. 

L'axxvPT* 

Tu  oses  le  reftétor,  créature  inunmde  1  Qu'on 
la  saisisse. 

Fa^nçoisfi. 

Si  vous  me  laissiez  mourir  dans  ce  coin-ci , 
voua  n'auriez  |Mis  la  penae  de  me  drainer  en  pri-* 
son  :  car  je  ne  puis  plus  marcher,  je  suis  une 
vieillesse  proche  de  la  mort. 

l'exempt. 

Qu'on  la  saisisse  1 

Les  archers  approchent. 

FaAifçoiAE,  êetordmU. 

Tenez,  rien  qu'un  moment,  et  c'est  fini  de 
moi.  Sainte  Camardel  comme  je  aouffire...  Ahl 
Jeip'j  vois  quasi  plus,  et  je  suis  toute  eudolo- 
ite**«  Je  n'ai  pas  ^'ofanta  à  qtri  éonner  ma bé- 
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ixédietiM  :  qui  wena être  mon  cnftDi,  de  tùWf 

farfouilleurs? 

Qui  voudi*ait  élre  Tenfaot  de  cette  ribaude  7 

Tous  reoulent 

PlJSRjiB  FâisoN ,  se  meUant  à  genoux  auprès  de 

Françoise, 

Vous  accomplissez  en  ce  moineut  un  grand 
Mte^  ma- mère  :  l'heare  de  la  morteet  pleine  de 
mjslère  et  de  profondeur. 

FRANÇ0I8B,  éiendani  tes  bras. 

£h  bien!  mon  fils,  je  te...  je  te*..  (Elle  lui 
prend  la  main  ei  Tesamine.)  Toi^..«  tu  mourras 
$ur  la  terre  comme  moi  ! 

Une  cooTulsion,  et  k  râla.' 

pisaAE  Faisoif  « 

Femme  »  que  Dieu  ait  votre  âpie  ! 

Vive  ou  morte ,  qu'on  la  saisisse  !  Justice  8e« 
m  faite  WQlt  le  cadavre. 

PIERRE  FRISON. 

Respect  au  cadavre  de^ma  mère^  messieurs! 

ÇTVrani  sa  bourse,)  Voici  pour  sa  bière.  6Va« 


N 
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ban  ;)  Voulez-vous  vous  charger  de  ce  soin,  mon 
camarade  ,  et  accompagner  ces  soldats. . 

Il  lui  donne  sa  bourse* 

l'exempt,  à  Cassât, 
Imbécille,  qui  m'a  fait  déplacer  pour  saisir 
une  vieille  gouine  morte. 

Il  le  chasse  à  coups  de  bâton. 
CASSAR. 

Sainte  Détournée!  vous  êtes  une  traîtresse  pa- 
tronne. •  > 

r 

L«$  archers  emportent  le  corps  de  Françoise. 

SCÈNE  V. 

PIERRE  FRISON,  JACQUES,  GALLIAN,  flERRE, 

GORGIBUS. 

JACQUES  ,  à  Pierre  Frison, 
Merci,  mon  bon  monsieur,  pour  m'a  voir  sau- 
vé des  griff  es  de  ces  sa  tans. 

PIERRE. 

Je  fais  un  grand  merci  à  la  morte,  moi.  Ah 
çà,  Jacques,  tu  es  donc  le  dépensier  du  collège 
d^Harcourt  ? 


« 
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JACQUES. 

Ce       qu'une  idée  iondneoie  de  oe  mum^ 

sieur» 

PIBRBB  FRISON* 

Parbleu  !  il  faut  bien  que  «la  elergie  et  mon 
fÊitétmmr  de  droit  civil  servent  à  quelque  cho- 
se !  Comment  vous  appelez  vous i»  mon  brave? 

JACQUES. 

Je  m'appelle  Jacques  Bonhomme,  comme 
mon  père.  Il  était  labooreur  aux  champs;  je 
aaîs  venu  à  la  ville ,  où  je  suis  porte -iai;!^ ,  au  * 
ooin  de  la  rue  des  Lombards»  Tout  métier  a  m 
peine. 

PIERRE  PRISON  «    '  * 

Mes  amis  ^  Dieu  et  le  temps  sont  pour  nous  : 
soyons  forts  et  sa^jes*  Vous  savez  mon  nom  :  ai 
vous  avez  besoin  de  moi  ^  venei  me  trouver^ 
Au  revoir,  camarades!  (S^arrétani  êur  le  seuil 
delà  /Ni#i^«:)S.«..d...!  mon  ami,  to  a  vais  presque 
là  des  rostMB  vépsblieaiiies!  Le  forum  est  iin 
peu  froid;  allons  nous  chauffer  au  feu  de 
M.  Gassendi. 

11  eutre. 
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JACQTJES,  GALLIAN,  PIERRE,  GORGIBUS. 

4 

GALLIAN. 

Venez-Tous,,  Jacqaes?  Maiotenant  mes  bras 

et  mes  épaules  sont  à  vous. 

PIERRE. 

Maître  Gorgibus ,  vous  ne  parlez  plusdeban- 
teillette^  ni  de  yio.  Qu'avez-vous  donc  à  bran- 
ler la  tête  comme  un  mulet  qu'on  ramène  delà 
foire? 

GORGIBUS. 

Cette  femme  était  une  bonne  femme,  et  elle 
est  morte,  ma  pauvre  Françoise,  qui  m'a  si  fort 
réjoui.  Oh  I  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  femme  qui  soit  morte  :  je  crois  qù'a- 
vec  ce  cadavre  les  gens  du  roi  ont  emporté  les 
joies  du  peuple. 

JACQUES, 

C'est  une  douleur  qu'elle  soit  ainsi  morte. 
Mais  tu  as  vu  ce  jeune  homme  qui  s'agenouil- 
lait devant  elle. 

GORfilBUS. 

Un  noble  jeune  homme  ! 
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•JACQUES. 

Eh  bien  !  il  m'est  avie  ip'ii  n'oabiieni  pas  que 
celte  feiome  est  morte  daas  la  misère  et  que 

nous  vivûus  dans  les  ^ouiiVaaces.  Ce  jeune 
homme  nous  veog^era. 

Ilsaorteiit, 


HiPPOLYTB  FORTOUL. 
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L£  PARLEMENT 


BË  PARIS. 


Les  cooditioDS  de  la  meilleure  aodété  hu* 
MMÛM  ièiil  timtenmiidànioastioiimot»:  ègÊikèf 
liberté,  justice.  L'égalité  ,  la  source  du  droit } 
la  liberté ,  CappUoaiiQtt  ^  k  jualwe  ^  là  «MiiM 
Cee  idées  soot  iodivisiUes.  Il  n'jr  a  pas  d'égalité 
liiMrté ,  petol  ii  Ubmf^mm  jfÊÊdm. 


386         loift  jiivûumoaiuuL 

Avec  cette  convictioDi  trompés  par  de  varies 
sonyenirs ,  il  nous  avait  paru  que  le  parlement 
de  Parié  devait  trouver  sa  place  gardée  dans  la 
galerie  de  Périe  rAfoluHannair».  Nous  n'aviens 
pas  prévu  combien  cette  magistrature  que  nous 
nous  faisions  si  grande  allait  8^abaisser  devant  la 
vérité  de  l'histoire.  Il  fallut  donc  changer  notre 
poinide  vue.  Nous  espérions  voir  la  justice  triom- 
pher par  les  hommes ,  nous  la  verrons  triom- 
pher malgré  eux. 

Ainsi  modifiée  ^  notre  tâche  devint  plus  belle^ 
et  la  justice  à  nos  yeux  regagnait  tout  le  terrain 
que  ses  administrateurs  perdaient.  11  faut  une 
grande  efficacité  de  vertu  pour  survivre  à  de 
pareilles  applications. 

Dans  Fétat  précaire  et  maladif  de  la  société  , 
le  besoin  le  plus  profond  est  celui  de  la  justice. 
Elle  est ,  d'elle-même ,  nne  qualité  tellement 
inhérente  à  Thomme  y  qu'il  semble  qu'il  j  ail  ea 
nous  lin  sens  particulier  pour  elle.  Qu'elle  pa- 
jraîstoy  #t/  toutes  nos^  facullés  s'exeocent;  nous 
iW^fiiS|Mi|^noi]é(>riwnsijQ^  la  rem* 

jiace^' toutei^^il^  fonctiouf^  «sont  suspendues*  • 

-  >iLatj  jusiiof  est  ^xlaoe^iiiia/néoessite  de  notre  * 
Mture  y  asii  à«y  ipapÉtini  i  feMb  surv^  à  tmOiss  fea  : 

-  c  .: 
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deBtroctiiNM  homaioes.  Elle  renaît  airac  oluuiiiai 

individu  naissant,  toujours  pure,  toujours  déri 
gagée  de  l'alliage  de  la  généralioa  préeédeiile«T 
L'ambition,  la  peur,  Tégoïsme,  toutes  les  maun 
vaiaea  pmooa  quicdiaputent  à  la  vie  hiimeiiie 
les  seuls  bienfaits  qui  la  rendent  supportable , 
ont  échoné  etéohoaeront  derant  elle.  A  défiikt 
d'autres  preuves,  notre  travail  sur  le  parlement 
de  Paria  suffira.  .  ^  î 

Sans  entrer  dans  l'examen  des  différents 
modes  suivant  lesquels  les  nations*  se  forment 
nous  admettons  comme  un  fait  incontestable 
qu'à  l'ongine  des  sociétés,  les  principes  ûon 
vagues  et  indéterminés  :  car  si  la  séparation  e^  : 
les  ressorts  des  pouvoirs  étaient  connus,  la  nati<Hi 
n'aurait  plus  à  se  former,  elle  serait  toute  faite*. 
Mais,  les  attributions  n'étant  pas  déitHminéMy 
il  doit  arriver  que  cbaQUijie  envabira  sur  le: 
domaine  de  toutes  les  autres.  Le  parlement  de 
Paris  nous  donnera  son  témoigmige,  lui  qui, 
créé  pour  rendre  la  justice ,  ne  i^occupa  goève. 
que  de  politique,  d'administration,  de  finances 
et  de  religion.    ';t,(}  ' 

Si  l'on  remonte  au  chaos  monar^hi^p,  ou 
voit  se  grouper,  autour  des  chefii,  des  asseipUées> 
où  l'on  décidait  toutes  les  qusstipns  généraleset 
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]MithNl1i%lPet.  Ces  rénnioM  senôninisléiit  pléids, 
du  mot  latin  plaeita;  ou  parlement,  du  mot  celte 
ptiiter;  et  dlea  firent  rSeto  de  commim  liTee  lee 
parlementequi  furent  plus  tard  éiaUia  pour  fès^ 
péitMm  éêê  cm§êêê.  CTélAlent  des  MMieiatioM 
d'hommes  de  guerre ,  formées  dans  le  seul  but 
dê  ihainlealr  et  d'ntilisev  la  «onqiièle.  Tom  les 
liCqies  étaient  portés  à  ee  tribunal  de  brigands 
heureux,  qui  les  tranchait  parla  forée.  Ils  étaient 
égaux  (pares  ou  pairs)  entre  eux^  parce  n'est  qu'à 
la  longue  que  le  pouvoir  d*un  seul  se  eonstHna.- 
Cet  état  de  choses  dura  pendant  dix  sièdéS) 
et  ifesi  seulement  sousPhllîppè-le-Bel,  en  â3o5t 
i^pi^on  essaya  de  fonder  l'ordre  par  l'organisatioii 
éi  la  Jdstieék  On  vit  ekm  ce  qu^on  veim  ton-* 
jours  i  tant  qtte  les  hommes  placés  à  la  tête  des 
aAiil^èis  ne  comprendront  pas  la  {Progressivité  de 
la  race  humaine  :  ôn  se  borna  à  poser  en  droit 
ce  qui  existait  en  fait.  Ahn»  Pédit  de  Philippe- 
le<^Bel  établit  deux  parlements,  celui  de  Paris  et 
celui  de  Toulouse.  Il  attribue  à  Rouen  ses  sca- 
eaires  (  ou  échiquiers),  et  à  Troues  ses  jour- 
nées ;  et  il  ajoute  qu'il  sera  procédé  comme  par 
)e  temps  passé  :  tfoù  résulte  la  conséquence  que 
ces  tribunaux  existaient  par  la  seule  force  des 
dàààléà  àVàtit  leliir  iMtitution  même. 
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0bit  1»  l'or^in^  dm  yrdb— fPtde  Kam^j^i* 
là  «(Mre  poipt  de  d^Af l ,  qu'il  iwt  l)ieià  eoR]- 

Hl^nt^»  qui  ^é^lTfi  df     fois  l'anuéfi^  1^  dont  il 

Jte^»  1]  y  a  lojd  dci  là  iiiM         jfénémMa:  <m 

f^%r^  de^  f0ufii$^p  An  surplus  Tédili  daoa^  plm 
gpmA§éum4m^  tfappliqiMiMcor»  qa'Mni 
j^ni's  dis^  juridicUoD  rojoJie»  Mais  il  jr  avaiâ  Jm» 
4!tttUrâs  jufîdioiioni  ^  oelk»  4cb  8t%B«iirs  ^ 
«eUefi  dea  évèqmSi^  o«Ue#  d£9  villes,  et  H^finif 
4riiM  de  moines)  il  exisliiît  tût  itm^tmnÎÈh 
imÛQUs  judioft^ûr^ ,  i|tt'çvid6iaioeiii  k  jiuyU£^ 
n'existait  pas.  . .  •  ' 

Qwflt      nptre^  {)y»4§mwt  y  U^i  e§t  vague 

dwf  iPA  ^nbMimPiMt  ;  ffi  m  dvmdi  «i  im 

im#  «MepaMhk  |iiiiaaaiit#t  et  nadw^iUi»^ 

G^t  U  ré8uliajt  (wi!(Ain  d^^Quus  los  ioaUtutipiàf 
)mm^    r^aÊnfmh^if^^  Mit«  £iiit« 

^       vi^gA^i^  l'^i  en  dai^,  ^gu§  kf  l^f^MA 
Anmit^.péffîipur M 1  aî  k  Fr^u^  po^Tifi  pévwf  . 
En  résumé,  le  piutoNitik  l^êm  BlàUÛt  M 
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Sgo  9àm  wàyoumoÊmjau. 

faonoviblet  ni  mène  permanetit;  et  m 

position  est  aussi  bizarre  que  le  reste.  Il  se  for- 
•nMit  de  haaU  hmm  choisis  par  le  roi;  et  com- 
me ces  grands  seigneurs ,  propres  à  tout  par  leur 
Mj^nce,  ne  dérogeuent  pas  jusqu'au  traTail , 
il  fallut  leuradjoindre  des  vilains  qui  préparaient 
la  décnioB  i  qo'eoz  amk  avaient  le  droit  de 
Tendre*  Il  y  eut  donc  des  conseillers-jugeurs  et 
dee  GOnseiUert-enquêteaie.  On  prévoit  aiaément 
l'avenir  :  ces  nobles  hommes  ne  s'abaissant  pas 
jttequ^à  l'inteUigenee ,  riûtallîgenee  dut  s'élever 
jusqu'à  eux*  Ce  résultat  fut  obtenu  sous  Charles 
VJ>  et  par  voie  d'empiétement  tor  deux  piéro* 
gative^  :  celle  de  la  royauté  et  celle  de  la  no- 
blesse. 

"  Au  milieu  des  troubles  dç  ce  règne  |  les  com- 
missions ne  furent  pais  renouvelées,  et  le  par^ 
lement  ne  continua  pas  moins  à  siéger.  Et  plus 
lard,  quand  les  nobles  coururent  aux  armes  pour 
défendre  leurs  manoirs,  les  vilains,  qui  n'a- 
vaient rien  à  défendre ,  Heslèrent  sur  leurs  éè* 
ges ,  rendant  la  justice ,  sans  qu'on  s'aperçût  de 
fabséaue  de  leurs  collègues*  Gettefaabicude,  unè 
ibis  prise,  ne  put  être  réformée.  Cest  une  preuve 
entfe  mille  •  que  le  peuple  gagne  iQuJiinirs  dam 
les  malheurs  de  ses  maîtres.  ^ 
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Thistoire  de  l'instilution  parlementaire,  nous  - 
iiënstatons  que  la  justice  était  gratuite  à  celt'è 
époque ,  et  que  les  juges  étaient  soldés  par  le  roi» 
liasolde  d'un  conseiller  montait  à  cinq  sons  pan 
risis  par  jour.  Les  épices  sont  venues  plus  tard. 
^  ^  Ôii' V^')|b%'  lé  pariemênt  n'était  pas  à  beau- 
coup près  un  corps  politique.  Vavaniage  dês 
plaUêurs  ei  PeitpéiUioH  éhs  faiiMa,TÔilà<ll 
mission.  Mais  trouvez  des  jugeurs  qui  se  bor- 
tent  à  juger  !  Nous  avons  tu  au  lO'^kHëk^'dcb 
cours  de  justice ,  malheureuses  héritières  des 
^sséls  dë'là  ligue  et  des  quolibelsllè4a  fronde, 
essayer  de  nous  rendre  le  parlement. 

Lé  premier  pas  de  la  judicature  sur  le  terrain 
de  la  politique  mérite  d'être  étudié.  C'est  par 
l^èlÈA'è^léMM^  pa^ 
lement,  appuyé  sur  le  peuple  (qui,  voyant  ^u'on 
Agissait éb  son  nom,  crojait  son  intérêt^lgagé), 
se  posa  face  à  face  avec  le  pouvoir  monarchî- 
que..On  peut  àller  pk»  loin  et 
révolution  de  1789  est  le  produit  forcé  du  refus 

^ëàhre^d^muak^  'm^Bm^^àâ^mmém  Or  eès 

deux  instruments  révolutionnaires  existaient 
idlite4riiUMtiMi  de  le  moÎBS  révo- 

lutionnaire du  monde.  : 
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^oni  Philipp^le-Bfl  vivait  m  paiiej 
^ire  ayaoi  nom  Jmu  M  MonUuç.  Cet  bomisf 
jrée;ulier  tenait  pour  «on  annote  pereonoel  m 
ili^«tre  4<ss  jugeineate  rendus  et  des  faits  ac- 
StWf^*  Atine  époque  oà  le  lendemwn  iiVyaid 
aucui^  mpport  avec  la  veille ,  où  diacun  vivait 
^  fait  y  mule  de  droit ,  où  nul  ne  pqeiédait  ce 
UU'oi)  ^ij^Uergit  aj^iowvi'J^iui  vm  (SJÛ^teoce  lé- 
gale 9  les  faits  itaieolt  4^  iivtarités,  et  le^m- 


LHitililé  de  Mtte  méthode  fut  comprise  9  et  le 
fippr  elle-même  jurit  l'bf|bi|iide  d^  dé2ifi|ier  au^ 
aïK^iiv^  d«  parlement  aea  édits  9  ees  d^rets,  ise^ 
ordonoancea.  Yoll^  l'enr^gistreiimit. 

Mais  emsegistrer  n'est  pan  m  wte  pwepnent 
-piatéricl;  Tepr^i^ltmEif  doit  eyajawief  j  ^tf  a'4Jl 
e^minei  il  raisonne;  et  s'il  raisopne,  il  expliqua 

Rei^elrer  et  nepae  epregistrer,  c'est  tout 

lions  ^u^l  i^s^^e  U  fit  de  ^oes  deux  armfEis. 

£i'âfit  la  aaiila  uariia  imnnrtiipiM/t||  noîvft  tA^K^i* 

^mirtponr  tmioer  1^  biographie  d'upe  porporatiop 

^mii^^  smiiik^  m^m^f  et4m^ 

tOfit  l'hiéritage  n'offrirait  pas  uu  seul  jt)eaii  niO*- 
nument  de  droit  on  de  jjiW||PiyklP W>i  IMi*  WP 
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VeussiQu^  pa«  entrepris*  Mais  comme  la  réparer 
titioQ  pure  et  régulière  de  la  justice  doit  ^tm 
une  défi  priea)ières  soluûoas  du  pjroblèine  révo^ 
Ittlionnaire,  noue  posons  les  documents  du 
comme  des  jalpna  pour  assurer  l'avenir. 

{«'importance  d  u  parlement  da  tç  réellement 
de  sa  prejpièxe  reoM^nlxanç/s  «  quÀ  ^ut  liey 
9Q(US  Louis  XI.  U  intervient  jusque  là  saps  doulLç 
dans  des  démêlés  importants ,  notamment  ppur 
déshérita  le  dauphin ,  fils  de  Charles  YI ,  qui 
fut  depuis  Charles  VU  ^  et  pour  livrer  U  FranjQ§ 
ji  0emf  V  d'Angleterre  ;  mais  comm^  alors  riep 
n'était  réglé ,  un  autre  parlement  |  jsous  l'influj 
fmte  di|  dauphin  ,  avait  destitué  son  père*  Ce 
|i'e9t  pas  dans  une  semblable  perturbation  d^^ 
^ts  qu'il  faut  aller  chercher  )a  mm  «a  œ\ivrç 
iostitution  judiciaire* 

Habitués  par  nos  souvenirs  à  confondre  dan^ 
un  m^e  respect  le  parlement  et  l'église  gail- 
licane  ,  nous  eussions  été  bien  surpris  de  trou- 
ver une  autre  origine  à  la  puissance  M  ce  tri^ 
)>unal  orthodoxe.  Eu  effet  le  premier  combat 
i'^gage  aur  le  terrain  religieux ,  à  propos  de  Ifi 
pragmatique  sanction,  qui  réprimait  la  puis- 
saxkçe,  lemporelle  du  pape  en  Jlpi  contestant 
1^$  aDI^^  i  et  aa  puissance  spiritif elle  en  le 
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soumettant  anz  conciles.  Dispnter  an  vicaire 

de  Dieu  la  force  et  l'argent ,  c'était  engager  une 
querelle  api  devait  survivre  à  la  monarchie  ab- 
solue. 

La  papauté  et  la  royanti , .  en  effet ,  ne  peu- 
vent avoir  entre  elles  que  des  démêlés  tempo- 
raires. Ces  deux  omnipotences  ont  pour  base 
commune  l'ignorance  ,  et  pour  moyen  com- 
mun  la  fraude  :  aussi  ne  rompront  -  elles  jt- 
mais  entièrement.  Il  n'en  est  pas  de  même 
entre  demt  corporations  persévérante  j  com- 
me celle  des  gens  d'église  et  des  gens  de  jus- 
tice ,  qui  ravivent  incessammœt  leurs  forces  et 
se  recrutent  de  nouvelles  intelligences.  Une  fois 
commencée ,  la  guerre  entre  elles  durerera  jas* 
qu'à  l'extinction  de  l'un  ou  deFautre  des  partis, 
ou  même  de  tous  deux.  Cela  est  si  vrai  qu'elle 
n'est  pas  encore  éteinte  et  se  nourrit  des  mêmes 
éléments,  plus  patente  dans  un  temps ,  plus  se- 
crète dans  un  autre  ,  plus  évidente  sous  Char- 
les X ,  tout  aussi  réelle  sous  Louis-Philippe. 

Les  annates  étaient  le  paiement  ,  dans  les 
mains  du  pape  «  de  la  première  année  de  re- 
venu des  fonctions  ecclésiastiques,  sans  par- 
ler d'autres  abus  qui  frappaient,  non  pas  seu- 
lement le  clerc  ,  mais  le  séculier  ,  dans  toutes 
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les  questions  de  la  yie  civile  ^  à  propos  des 
testaments ,  des  baptêmes  et  des  mariages. 
La  pragmatique  sanction  était  un  édit  pris  en 
commun  entre  Charles  VJI  et  le  .clergé  de 
France  ,  qui  réformait  une  partie  de  ces  abus 
let  posait  comme  règle  que  le  pape  pouvait 
être  déposé  par  un  concile. 

Louis  XI,  ajant  besoin  du  pape  Pie  II  pour 
doter  un  de  ses  cousins ,  le  duc  d'Anjou  ,  du 
royaume  de  JMaples ,  fit  à  Sa  Sainteté  le  sacrifice 
delà  pragmatique,  et  fournit  sinsi  la  première 
occasion  des  remontrances ,  qui  furent  in- 
tituléetf  par  le  parlement  de  Paris  :  Remon^ 
irances  touchant  les  privil^es  de  l'église  gal^ 
Meane,  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  re- 
mettre le  texte  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ^ 
mais  Doos  devons  nous  borner  à  constater  que, 
4'après  des  documents ,  sans  doute  bien  incom- 
plets^ le  parlement  fait  monter  à  six  cents  qua- 
rante mille  écus  les  sommes  prélevées  par  la  pa- 
fNmté  sur  la  France  pendant  le  court  espace 
de  trente  ans* 

'  Gette  remontrahce  ne  fut  pas  écoutée  j  mais^ 
peu  de  temps  après ,  Louis  XI,  qui,  sans  autre^ 
ment  j  penser,  fut  un  roi  populaire,  parce  que 
son  intérêt  sq  trouva  quelquefois  et  comme  par 


Digitized  by  Google 


3o6        rAw  wvoi«xiPii|uiBf  Y 

liaaard  d'acoord  avec  des  ni^si^)  a'étuttt 
brouillé  avec  le  pape  ,  parce  que  sa  politique 
était  de  ae  brouiller  et  da  aa  raccainmoder  sa- 
vent 9  fîit  heureux  ^  pouvoir  s'appuyer  8^r  I91 

proteaiatioq  qu'il  fivait  oagufx^ 

Quant  au  parlement,   associatiou  iatelli- 
gente  y  comme  toutes  lea  ass^MÛaUooa  t  oa 
tait  pas  assez  de  la  résistance  passive  ^  et  les 
appela  coouue  d'abus  du  cbrgé  ^rrésft' 
Cbose  étonnante  9  c'est  le  parlement  lui-mêio^ 

éteod  aa  jori^Mionv  §t  1^  rm  la  ^kmt 

faire. 

Ou  auppoiemit ,  w  voywi  a'.faaUîr  Wfl  M- 
Ijoualité  religieux  et  vc^^r^iadi:^       s^io  ds 

peuple  possède  ui^  point  d'appui  pçur  r^jeti^r 
audehoral^  vieu^:  débris  d^  U  ((rPOiiUi^  ;  mî^ 

alors  on  n  jurait  pas  compris  combien  les 

poratioQS  soQt  égois^s  at  einç^mvfs  d^  laiir 
uature. 

Xe  parlemeni  agiasait  alof^af^inm  la  jpsp^ 

comme  Louis  XI  ,  comme  tout  Ce  qpi  ^sép^^ 

du  peupla.  Et  caW  noofi  e:q^)iqm  ppwpPNai  1  ^ 

la  même  époque,  Ff^s^ii^blé^  qui  ^Pl^d^a^nait 
1^  préleotioiia  du  papa  copdaiimii  asasi  V'Mr 
primerie.     sci^nceet  Li  r^igiofi  pQuvaimt  fpi' 
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nér  également  sdn  influence  ,  et  elle  entendait 
lés  maitriser  toutes  deux. 

Jusqu^'ci  le  parlement  ne  s'est  encore  immis- 
cé dans  le  gouvernement  que  pour  les  matiè- 
res religieuses.  11  semble  que  dès  alors  le  mal 
qui  peut  résulter  de  la  confusion  des  pouvoir^ 
était  senti  par  les  esprits  éclairés  ,  car,  dans  la 
minorité  de  Charles  VIII ,  fils  de  Louis  XI 
(i484)  ,  un  duc  d'Orléans  ,  ayant  tenté  de 
l'attirer  dans  son  parti ,  un  homme  dont  il  faut 
conserver  le  nom ,  Jean  de  la  Vaquerie  ,  pre- 
mier président  y  lui  répondit  en  donnant  la 
itieOledre  définition  possible  du  pouvoir  judi- 
ciaire :  Lê  parhmeni  est  pour  rendre  la  jueiieé 
au  peuple  y  les  finances  ,  la  guet  re ,  le  gouver* 
nement  du  roi  ne  eoni  point  de  eon  ressort.  II 
est  vrai  que  cette  belle  définition  est  la  criti- 
tique  du  passé  et  de  rareoir  dtt  corps  qu'il 
présidait.  Mais  au  reste,  et  sous  Charles  VllI, 
le  parlement  ne  se  mêla  point  de  finances  :  car 
celui-ci  n'en  put  obtenir  un  sou  parisis  lors  de 
son-  expédition  en  Italie. 

Il  serait  fastidieux,  et  plus  encore  inutile,  de 
suivre  la  chronique  parlementaire  pas  à  pas. 
Nous  tâcherons  seulement  de  ne  pas  oublier  un 
acté  imjioitaDt  :  <^r,    nous  atôtis  bien  ptêcM 
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l'institution ,  $00  or^^anisation  et  sa  tendance  f 

on  peul  prévoir  et  déterminer  à  l'avance  quel  a 
été  son  rôle  dans  les  malheurs  de  la  natioa. 
Elle  subira ,  elle  adoptera ,  elle  fomentera  des 
TéToltes;  mais,  à  fin  de  comptât  ce  sera  toujonr» 
le  parlement,  et  rien  que  le  parlement. 

11  s'efface  sous  liOuis  XU ,  qui ,  suivant  Vol- 
taire  : 

Sor  fon  liâM.ftee  loi  fil  «Meoir  la  justice. 

Mais  il  reparait  sous  François  1",  exécuteur 
de  tant  d'injustices,  à  propos  du  concordat  qui 
détruisait  la  pragmatique  sanction.  Il  n'enre- 
gistra pas  ce  traité  entre  l'autel  et  le  trône;  et 
cet  acte  subsista ,  un  peu  plus  éludé  dans  ua 
temps,  un  peu  plus  appliqué  dans  un  autre*' 
C'est  aussi  sous  ce  règne  que  nous  le  voyons  pour 
la  première  fois  intervenir  eu  matière  de  fi- 
nances ,  à  propos  d'une  grille  d'argent  que  le 
roi  voulait  monétîser  pour  faire  face  aux  be- 
soins de  l'état.  Il  serait  superflu  de  dire  que 
la  grille  reçut  en  effet  cette  destination,  mais  il 
ne  l'est  pas  de  mentionner  que  c'est  le  premier 
pas  fait  par  le  parlement  de  Paris  sur  le  domaine 
administratif.  C'était  une  innovation  qui  fut  sui*- 
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Tie  d'une  antre  beaucoup  plu  importante  :  la 

mise  à  l'encan  parle  chancelier  Duprat  de  vingt 
charges  de  conseillers. 

JNous  avouerons  gue  Taddition  des  vingt  ca* 
|»talisies  qui  payèrent  le  droit  de  vendre  ou 
de  rendre  la  justice  ne  porta  aucune  atteinte  à 
la  dignité  du  parlement;  mais  il  faut  reconnaî- 
tre que  c'était  un  premier  pas  pour  annihiler  la 
magistrature.  Les  anciens  conseillers  protestè- 
rent; mais  protester  c'es^t  tout  ou  rien,  ijors 
ce  n^était  rien  :  car  le  successrar  de  François  V* 
ne  se  ût  pas  faute  d'user  de  la  prérogative  de 
son  prédécesseur  ;  voyez  agir  Henri  II. 

Le  règne  de  la  chevalerie  avait  brillé  et  par 
snite  dépensé.  Les  vexations  des  ezactenrs  sur 
le  sel  mirent  en  émeute  une  partie  duroyai^ne. 
Le  peuple  de  Bordeaux  s'en  prit  à  son  gouver- 
neur et  le  tua.  Le  parlement  de  la  ville  n'empê- 
cha pas  le  meurtre*  En  conséquence  Anne  de 
Montmorency,  alors  connétable,,  dompta  la  ré- 
bellidn ,  livra  cent  bourgeois  au  boureau ,  et 
força  les  conseillers  à  déterrer  avec  leurs  ongles 
le  corps  du  seigneur  gouvernant.  Tous  les  par- 
lements s'indignèrent ,  non  pas  du  meurtre  des 
cent  bourgeois ,  mais  du  traitement  appliqué  à 
des  magistrats  i  et  la  CQur,  .pour  se  ^enger  des 
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édniéèîUers  de  Paris,  infligea  ati  peuple  soixante 
dix  mauvais  juges  en  plus. 

Malheur  pour  le  peuple ,  ven^auce  pour  hr 
parlemeot ,  c'est  peul-êire  là  toute  l'histoire  de 
la  Ligue ,  qui  commence  à  poindre  :  car  voiei 
les  fils  de  Henri  11 ,  cette  efFrojable  trinité  com- 
posée de  François  II ,  de  Charles  IX  et  de  Heo-^ 
ri  m. 

Sous  François  II cet  époux  de  Vintkme  Hh" 
rie ,  si  chantée  sous  le  nom  de  Stuart  i  ce  roi 
mort  si  jeune  et  déjà  si  perfide  commence  Pas*  i 
cendîint  des  Guises,  proches  parents  de  la  future 
reine  d'Ecosse,  et  en  même  temps  la  Ligue. 
Elle  se  révèle  par  l'Inquisition ,  ce  tribunal  dont 
la  pensée  était  à  Rome ,  et  que  Fassassinat  ré- 
vèle partout. 

L'Inquisition  ne  s^établit  pas  en  France  sons 
sou  Téritable  nom;  mais  déjà,  sous  François 
il  y  avait  eu  un  parlement  qui  jugeait  et  brâfatît 
pour  faits  de  religion  ;  il  y  avait  eu  des  d'Op- 
pède ,  des  Guérin ,  des  Caratllon  (en  1 545) .  Et 
si,  sous  Henri  II  (en  i55oj,  Guérin  eut  latéte 
tranchée  pour  avoir  poussé  ses  excès  jusqu'au 
massacre ,  après  le  viol  et  le  piikge ,  la  cause 
de  sa  condamnation  se  troitve  dans  Pirrégulati*' 
té  de  sa  justice  et  non  dans  sa  justice  ellennème  ; 
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tÊLT  BOUS  François  II  nous  voyons  des  chambrer 
mtdêuéesyeides'imfuiêiêémrB^  doDl  l'un,  appelé 
Maucht  y  a  laissé  son  nom  et  son  inÊioiie  à  la 
flimille  des  mouchards ,  qui  ncma  saura  gré  d'a-« 
I  voir  retrouvé  ses  titres.  Le  parlement  lui-même 

I  fournit  à  commisaioiia  ,  de  création  toult 
i  royale,  son  double  contingent  de  bourreaux  et 
I  de  victimes  :  les  bourreaux  en  adjoignant  deux 
I  de  ses  sections  aux  hommes  choisis .  par  le  roi , 

les  victimês  en  livrant  Anne  Dubourg ,  l'mi  dm 
I  ses  membres,  et  d'autres  moins  connus.  .  .  « 
I  •  "  Les  idées  de  protestantisme  croissaiOTt  par  la 
I  peirsécution  :  c'est  une  expérience  constante  qui 
I  ii^a  jamaM''«Tèté^'lea-^f8éc^^  UM^flarlici 
)  du  parlement  eut  le  malheur  de  soupçonner^qua 
b-  cr^atité  ti'4tait>  jpÊM  liwJktoiH^niayih  ■  do 
I  combattre  les  nou vielles  hérésie^»  L^,  rè£Qj]uiil 
I  dl^  ÉiéililfOMK  què  iMlergé  perpétrait  et 
I  augqiieatait  lui  parut  un  mode  préférable  f  # 

,         la  discussion  ro«itfiit<to  ifcégqàeiWoMifcr^ 
I  quand  le  roi  fut  introduit  «  esQor té  dffn  g^'j^^^g 

,         rtRëiegiB^d»4([Mdéii>èiiiiift^^  p^émègîTOspendit 
I         le  détalât;  m^us  il  demanda  qu'il  fiî^ff^pçi^.  ot 
,         fqtféti  paflte  an  ifitolcPlÉlrtitét  àiwi  i  fireat^  iPai 
pAiU^  parole  royale  ^  q^ej^Me»|h(^^^^;^^Ofl%^^fty^ 
.MtMf^»v|»t«iëMi'Et  Héùri  II,  en  se  re|iiant, 


II. 


# 
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4og         PÀBiê  Miy^LutumuMm* 

doDna  ordre  à  son  connélable  de  les  arrêter,  et  de 
les  vemettre  à  im  eimmèm  mt4miû.  Il  «74MI  «dmi 
seize  ans  et  quelques  mois,  et  était  Fainé  de  txfm 
frère»,  dcNit  deUf  Charles  IX  MfiUtfMriUUvle  êurf 
passèrent  ea  infamie  ^  et  dont  heureusement  le 
Iroisièiiie  ne  régna  paa«  Les  fiimiUaa  populaire» 
ne  présentent  pas  de  semblables  prodiges* 

Pluaievra  dca  oonaailiera  éobappèpaot  à  eetta 
perfidie  vraiment  royale ,  dont  la  tradition  est 
«ODservée.  Maia  Anne  Dubonrg ,  aaiaî  pâasé  i 
la  filière  de  trois  ofBcialités.i  en  sa  qualité  d» 
alere  9  fal  étranglé  et  hrulé  en  place  4e  Grère« 
On  a  conservé  ses  dernières  paroles  ;  E^igmtk 
ma  ftum,  rmantfaa  à  pflê  riaaa,  MmÊmii00$^ 
90U8  à  Dieu.  C'est  peut-être  la  première  foi» 
qne  la  place  d«  Grève  a  retenti  d&cet  appel  de 
la  justice  temporelle  à  la  justiice  éternelle  ;  ej(j 
par  malheur,  ce  ne  fut  paa<i  bèlaa!  la  4eiH 
nière.  Mais  un  jour  aussi  la  justiice  du  p^jijpli^  a 
para  là ,  et  réchafimd  s?eat  ratin». 

Déjà  nous  sommesen pUmeLigue,nQ%j^\QYom 
dearapa^  maia noiiavoyona idée Guîee»»  Pe«dwit 

le  règne  bien  court  mais  trop  lo^g  d^^/^ri  Uf 

k  éonepiratie»  d'AwbeiMe.éivi^te)  M  fWywm» 

k  puissance  des^MQ^  AwT^ns-Jll  j  ^y^it,  pJ#pf 
«km  pour  h  îu§lfce ,       \$4  %t§xêlMm^^9mA. 
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giraves.  Q4ii  régnait  réeilQiMBt  ?  Qud  était  i( 
iMit  des  conjurés?  quels  étaient  leurs  principe? 
Sauvait-on  Téut  ,  ou  h  détraitaitHm  par  U 

complot  ?  Le  parlement  se  mit  à  l'abri  derri^c^ 
UQ  mur  dei>oue ,  et  le  Guizard  vaiiiquefir  reçof 
dekil  aon  brevet  àepére  de  la  patHe^  que  Ci« 
té9(o^  ami  mérité  quand  U  eiîaiaH  uûo  paUie» 
BeniH  II  mourut  dans  sa  dix-septième  «Qué^^ 
ei  iihadka  iX.  lui  aiiccéda:i  fégeoté  par  eatla 

Cattiériae  de  Médicis  qui  avait  enfanté  trois  as*- 
a9#8ias%  et  allait  «coKHiqbfrd^  ^  Çaiot-Oaclbér 

rôk  du  jf^idaïu^ai  ^ep^ut  k  <:at(e  4)évi0df 

ae  préciaer  autrement  que  par  son  dévoûni^ 
9m  iibfsrtés  der£«li8e  |;aUic«iie  ^  CKi^priméeà  par 
aon  intérêt  propre  ;  et  comme  il  avait  lutlé  pqur 
4^  çiergé,  ii  «fa  lutter  contre  la  réfiMrn^  ûi* 

iberine  de  Médicis  9  tqut  en  gardant  riincinîfti^ 

ifaita  avfiç  \m  proteatante;  U  fiilt»  M  i  TOr 
{uontpauces  ^  et  n'enregistre  piift.  Cene^qqt^r 

mm  laa  wra^B  mambiw»  «  iwls  îcVk  tpnlflwn 

le  même  parlement ,  toujours  ^n  gard^, 

rel  Je  parl^mept ,  dafts  rpjr^re  .#piriti|pl  jL^ 

aiiei3gé.«  YaMé>d0u4  idé^ nu^  prj8|w  ♦  ^  dlapntam 

une  chose  qui  n'appartint  ç^i'k  p\ki\mm,i  te 


4o4  MAIS  wâvùUrmmiÉiÊiti^ 

France.  Et  aoyes  sûrs  que,  dans  qd  cas  doaoéî 

celui  delaLigue,par  exeinple^le  clergé  etlepar- 
kment  seront  une  fois  d'accord  contre  la  mo- 
narchie ,  q^ui ,  elle  aussi ,  voudrait  avoir  «a 
part  à  la  cnrée. 

Apparemment  le  clergé  avait  besoin  du  par- 
tement ,  et  la  ligne  n'allait  pas  àssesi  wiie^  quand 
les  conseillers,  par  suite  du  colloque  de  Poissy, 
contraints  d'enregistrer,  après  plusienre  remon- 
trances, un  édit  de  tempérament ,  ajoutèrent 
cette  clause  ^  que  le  parlement  cédait  é  la9é* 
lonté  absolue  du  roi,  qu'il  approuvait  point  la 
relijfùm  nouvelh,  et  que  inédit  ne  euieieterait 
que  jusqu'à  nouvel  ordre.  Celle  clause  ,  toute 
guizarde ,  insurgea  les  protestants,  et  le  parle* 
ment  ne  vit  plus  d'autre  remède  qu'un  traque 
général  et  des  astassinats  multipliés.  L'ordre  éa 
jour  était  alors  :  Toile  et  crucifigey  Enlevez  et 
pendez.  Mais  le  résultat  le  plus  sûr  de  ces  sor- 
tes d'arrêts  esl  de  tuer  des  innocents  et  de  créer 
des  coupables:  car  pendre  ceux  qui  ne  se  «défen* 
daient  pas,  c'était  forcer  à  se  défendre;  et  le 
parlement  recmtaitninsi  pour  les  réformés,  qui 
eurent  bientôt  des  armées  capables  de  lutter 
contre  lès  troupes  royales  et  de*  les  blitfre.  Jtfais 
le  parlement  n'y  perdait  rien^ 
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Cc6t  dana  ieè  trouUes  suitMt  que  la  pniMn- 

qe  de  la  magistratiire  domine.  Au  milieu  du  jqu 
«ka  ^fiictiona,  dontlea  ial^ta  varient  chaqua 
jour,  dont  les  moy.ena  irréguli^rs  remettent  tout 
en  qoeation ,  l'homme  aent  plua  Tivemenl  le.be* 
aoin  d'une,  idée. à  laquelle  il  puiiiuse  rattacher 
aon  ezisleace  flolttiate.  Cette  idée  qui  nmimo 
tOMt,  c'esl  la  juatice;  et  d^s  les  magistrats  qui 
llixepréseotent  mâiénellemem»  auxjoui^d'ora* 
feS)  le  peuple  voit  des  sauveuts^  Hélas  !  pour- 
quoif  de  tonales  temps,  ai  pea  de-magiatnda  ont*^ 
ils  compris  cette  mission  divine  ! 

temps  dontiHMia.  partons,  il  eaîstait  pMr^ 
tant  mu  homme  qui  tenta  de  la  remplir  ;  et  cet 
himune  resta  isolé.  Deoa  le  tableaa  oonfea  de 
oelle  période  historique ,  sur  un  fond  de  sang 
ei  de  boM.se  détmhe.k. vénérable  figare.da 
chancelier  de  FHospital ,  ce  juste  qui  n'appa- 
nût,  ecHis  GharleariX  et  Médiciat  que  pomr 
empêcher  la  prescription  de  la  vertu.  Ah!  qui 
sons  expliqueaa.cMt  eDchafoement  des  fiûta  de 
l'humanité  ,  qui  place  un  rUospital  près  d'un 
Charlea  IX ,  un  de  Harlay  près  d'an  Henri  III  ? 
£t  comment  ces  hommes  ne  sont-ils  là  qu'une 
pioleslelioa  vivante  et  inotile  eontre  le  mal,  ei 
non  les  instrumenta  efficace  du  bien  ? 
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Cétail  pourtant  à  peu  de  choee  près  le  rôle  de 
lOcMipilÉl.  Il  Toolait  arrdtMP  k  nuil ,  le  tnd 
avançait  ;  il  voulait  avaneer  le  bien  ^  et  le  bien 
â\Mpr*lait.  Mait  anMa  à  q«iete  agents  étaiMl  fbi^ 
ei'de  donner  Tirapulsion  ?  Yoi^  ce  que  luî-mé- 
mm  penâaîtdes  parleoienct  et  te  qi^il  disait  ep^ 
oialement  au  parlement  de  Bordeaux  : 

«  MesaieiM^  le  iroi'»itroiivé  beauoMpde  ikutea 
a  en  ce  parlement^  lequel  étant  comme  plus 
€  dtraièrement  festiltaé ,  voue  wm  ntoindte 
a  excuse  ài  voua  départir  des  anciennes  ordon- 
«  nances,  ettôntefblê  iPcmétiegaaasi  dfilMracIiés 

a  que  les  vieux  ^  par  aventure  pia.  Enfin 

a*  voici  iDM>  «àiadn  mal  réglée;*...  Vcm  ésli^ 
a  meL  tant  vos-  arrêts  que^  les  me^ez  pardessus 
^  1m  ordmiâanoes ,  qu#  voua  intwpiéteit  eom* 
c  me  ii  votts  plak..*«rOn  vous  accuse  de  beau^ 
«  eaup  de  violtoces;  votis-  mràaoeii  tes  gene^ 
<K  vos  jugements ,  et  plusieurs,  aont  scandalisés 
€*  de  la  manière  dont  v4M»failea.^ioa  arfaiMiêf,  èl 
c  surtout  vos  manager  :  quand  on  sait  quelque 
t  riche  héritière,  quand  tl  quand- c^eatfiocir  M. 
4i  le  conseilleré...  D'ambition  vous  en  èteatoua 
«  garoift.   > 

Tout  cela^  était  vrai  et  juste  ;  mais  quand  on 
parle  ainsi'  à«  Wàé'fiorf^mtimû^f-  il  nt-fink'  fpkm^ 
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LE  WàMJkMmaV  0B  MÀMJM* 

cooif^r  sur  elle.  L'Hospilal  eût  <;oinmi&  upfi 
hm» ,  êi  déjà  i'iHittilÂté  n'cAA  éèé  flii0riia4e  wtr« 

ifi^parleumot  et  radi»iniâU*alioiii. 

Ott  «  vu  que  les  pulaiiieoteHrtftii  fidèl#Bà  m 

«yslèiue  cousJL^iuiuealiSAiivi ,  oxil  toujours,  à  l'^i- 

db»flMiiUes>  augawgtléijliwin^iiîiii  iiltiiMiî 

^i^e  preuve  :         ,    -jj..  ;»      .  i/.  > 

.  Eih  %66lk^ifmUnmÊài  à/n\  Wmwmn  appelé 

k  déclarer  la  majorité  duxâiJ^barles  IX.  .Cefi-çs^ 
Qlie  iwnhlflMewItribuliaiii  ne  pap|ii8iwifrfiaa»4iP^ 

voir  uu  jo^^f  rentrer  dans  sa  CQ^ipôteuçe.  Maui 

^"^^^  ^^^^^ï^^^^^Biî^ift^F'^ii^^  ^^^^^^Hj^fc^^i^^Sn^^^^jk  ^^j^m^^l^p^^^^^^ft  ^^^^^^^^^^ 

cret  deRoueo.  Il  représ^oliiU.  ^.qiilttUtiW^àiU^ 
«  iBn  4etail  pataw  eo  auooD  parJeiii«iiit  idu 
«c  royauAue  sans  avoir  été  vérifié  à  celui  de  Pan 
c  sm  ;  ffne  Véàii  mt  la  imajgrité  du  roi  poriaiit 
<c  que  les  bugjaeoots  .auiraieiU  liberté  de  coa^ 
«.  Éoicièce,  mfli8i|tt'c»FraQoe  il  ne  devait  y  arote 
«  qu'une  reb'giou  ;  que  le  même  édit  ondonoail 
«  àloolleamidedeposer  leBarmeB,  mais  que 
«.  la  ville  de  Paris  devait  éire  toujours  armée.» 
^  .fMMoeiqiè'dle  était  4a  oapilale  et  laibrtaresM 
a:,  du  royaume»  i>  . 

.  -  lAÎMi  les  j  ugauva  en  étMeni  amvÀBtà  dispOMf 
de.  la  couronne  ;  mais  Charles  IX ,  souillé  par 
«a  *mèr^^  répondît  {«ic  4u.  voua  «rdMae  de  M 
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«  pas  agir  avec  ua  roi  majeur  comme  vous 
«  fiiit  pendant  -m  minorité}  ne  vone  wMeitfmm 
«c  des  affaires  dont  il  ne  tous  appartient  pas  de 
1^  eonmitre;  aoirrMea*TMeq«enHfeeompag^nie 
ce  n'a  été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  in 
«  justice  suivant  les  ordonnancée  du  eouveraiB» 
<ic  Laissez  au  roi  et  à  son  conseil  les  affiures  d'état; 
«  défiiites-vonsdererrsQr  de  vme regarder eom* 
«  me  les  tuteurs  des  rois  «  comme  les  défenseurs 
c  du  royaume ,  et  comme  les  gardiens  de 
c  Paris.  )>  Enfin,  il  ordonna  d'enregistrer,  et, 
après  une  longue  résistance,  on  enregistiti  tpo- 
jours  rancune  tenante. 

Cette  rancune  se  manifesta  lors  4e  Penregis* 
ment  de  la  belle  ordonnance  de  l'Hospital  .ren- 
doe  par  Charlee  ÎX  à  Mouline,  dont  nons  ¥011- 
drions  pouvoir  rappeler  les  belles  dispositions* 
Cette  ordonnance,  entre  «ntree  cbosee,  fendait 
la  juridiction  des  consuls  à  Paris  et  dans  plu^ 
sieurs  villes ,  et ,  par  un  esprit  de  prévoyance , 
dissolvait  les  confréries ,  dont  l'abus  produisit  la 
Ligne.  Cet  article  révolta  le  parlement  de  Paris, 
qui  remontra  beaucoup  et  finit  par  enrjBgistrer. 
Mais  Partide  enregistré  ne  reçut  pas  son  appli- 
cation. 

^CW  une  tAehe  vaine  de  rMherdier  à  cette 
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LE  PARLEMENT  DE  PARIS.  409 

époque  de  véritables  magistrats  :  le  pied  glisse 
dans  le  sang  ou  heurte  des  cadavres.  L'Hospital 
n'est  plus  chancelier,  et  Charles  IX  est  toujours 
roi  ;  le  parlement  subsiste ,  mais  il  n'a  rien  à  re- 
nK)ntrer  contre  les  édits  qui  défendent  (sous 
peine  de  mort)  de  s'éloigner  de  l'Eglise  romaine, 
qui  chassent  les  prédicants  du  royaume ,  qui 
excluent  les  réformés  de  la  magistrature.  Il  rend 
au  contraire  ces  édits  plus  acerbes;  il  ajoute 
qu'à  l'avenir,  tout  homme  reçu  eu  charge  fera 
serment  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  ca- 
tholique romaine  :  comme  si  l'homme  ,  ce  frêle 
jouet  d'une  force  supérieure ,  pouvait  jurer 
quelque  chose;  comme  si  notre  pauvre  huma- 
nité, qui  ne  possède  jamais  rien  en  propre  ,  pas 
même  le  présent,  pouvait  hypothéquer  l'avenir! 

Mais  ce  n'est  pas  assez  ,  il  décrète  l'assassi- 
nat; et,  sur  la  proposition  d'un  procureur-gé- 
néral, Bourdin,  il  offre  une  prime  de  cinquante 
mille  écus  à  quiconque  mettra  à  mort  l'amiral 
Coligny.  L'assassin  eût  empiété  sur  le  domaine 
royal  :  car  Charles  IX,  à  la  Saint-Barthélemy, 
gagna  la  prime  et  au-delà.  II. n'entre  pas  dans 
notre  plan  de  retracer  les  scènes  de  cette  exécra- 
ble tragédie,  mais  nous  ne  laisserons  point  pas- 
ser en  silence  l'abominable  magistrature. 


4ia  MAIS  mvùLVVîMMMB^ 

iM  troMèlife  jiNi^  Ami  BiahMrtm^,  qui  emâti^  j 
Miîrai  eac4MP6  à  Parw^^  coniiiiraçaieiic  éam 
k(  province ,  Charles  CK^  qui  avait  alors  !i3  ans^ 
a^réuéttwi  parlement)  <aiil#iiHMida jMlîcie  daa 
pi^testants  qu'il  avait  égorgés;  il  accusa  CoU^ 
gny  atlas  akmsd'-avoia  ooBé|pMri«cotolMl«fc|  «t  da 
raiK>ir  forcé  à  répandre  leiil?  saiigpour  sa  défense 
j^KÉiwtbdta^.  Or  ê  étHàt  mma^^fM  Coligny , 
aMttimè  une  premièi^  fois  troû  jours  araoC^ 
éQril  agM^Mparwiia  da  *  bbipsora.. 

JLa  fiaplainani  sa  momra  cUgnedelaieaiiiiBticMi 
royale  (1572)  :  il  condamna  CoMffWj  A  èCretnd* 
tké^aitr  la  dai#  ei  Mids  à  la  «koè  d^OrèiiaY  A 
ordonna  de  raser  son  cbàleau  de  GkàlilloD ,  ^ 
déalava  asa  anfimca  laluuliii^^— fas  iltiécmca 
une  procession  qui  se  ferait  tons  les  ans  à  Pa- 
rilipo«rreMh«e  grâeeaè  &km  de  «a  maoiicN 
et  en  célébrer  la  mémoire.  Oa  ne  sait  s'il  faol 
fdna^hidlgMt*  cotitra  leaiilMMiiiaïqiii  »i>éuriaai 
dtafraté  les  land)eaax  da  corps  dg  l'aaiml  qua 
confire  tes  juges  qui  se  vengeaient  de  litilHW^ 
paè  eà  lèilrta^reeau  dÉiia^eèlfea>  iMnritile  cmési 
Quant  à  la  procession,  elle  ne  se  fit  point  j  mais 

faiL%ëeétal'MettM(liaiiaeMlMs^l*  j 

y  figura.  Charles  IX  mourot  deux  ans  après  1 

daoa  des  iota  é/^mi^^MmÊmè  il  awk.féett 
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mais  do»  éèHBàt  le  iien  qui  «oulttlt^  el  W 

mords  Tawista  dans  ces.  derniers  m^meats.  Oq 
«Ht  pa  orotM'è  la  jusUlce'dvrîaiftsi'  ee  rm  a'aMÛt 
pas.  on  &èrQ  iffû  ijuû  sucoéda  ict  mqui.  d# 
HfDri  KK; 

de  la  Ligue ,  qu'il  tenla  de  dés^rmev,  d'abord 
en  se  plâfMBt  k  aaièlei^  tL  pliia  taxd  ^  an  awMiî* 
aant  François  de  Guise  et  son. frère.  Bhift  €AI 
drax  làcheléanB  kr— dirostqllé  plnapuîwwi^ 
te  y  et  bientôt  elle  eut  son  admioistralion  à.eUei 
et  ton  pafPwwrti»  émmè^  éÊ^êimMiÊ^tihÊmmÊi 
qui.  composaioni  iîelui  da  /M«M^àui)ii|»iqui^  eAcep? 
tnnaprèa  r^^Aar,  stw»<Éi<iu»tfiiit><gÉiii^  »ingts 

crucifix  de  ne  jamaimttà'  dépaati»  de  la  sainte 

hif/mé^iÊà  ideipmiwiiÉitaitti  w^nffmèmâmJ^  t 

des  deux  princes  lorrains. 

iâSg  on. nomma  des  comiaissaiies  pour  info^n 
mer,  aop  ii>»t»^^tart  n  huMine  du,  AÉOi<<itiniai» 

contre  lea  assassin»  |v  ^Ui  tèi^  .dfifqud^  fig^ur^it* 

JAaia^poHfjiùdnftifiiainjnal^u  il,iiuitiiii'p4|M^ 
quelques  jours  aupaitavant ,  le  nouveau  gouver* 

new  dnikiB  wÉiiiii  fuaiilitfaitei  waèmr^  ainyjamlau 
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/4^t  ^Aiit  iévoiimiMiiàiiB. 

iMgîttrits  tmipçoiiqét  de  fidélité  «a  roi  ^  M 

Dombre  desquels  Achille  de  Harlay,  premier 
présideati  de  Thon  et  Potier,  prétideote*  Ge 
qui  n'empêcha  pas  le  parlement  de  aîéger  le 
lendemain  sous  la  présidence  de  BrîMm ,  qm 
plus  tard  fat  Wctime  de  ses  ménagements  envers 
kedeux  partis.  En  vain  le  roi  ▼oula^41  le  dis> 
soudre  :  son  envoyé  fut  mis  en  prison  ^  et^  fort 
faeurenlt  de  n'être  point  pendu ,  revint  sans  ré* 
ponse»  Henrî  UI  eut  alors  reeours  aux  moyens 
en  usage  avant  lui ,  et  nomma  un  nouveau  par-» 
lemeM,  qui  devait  siéger  à  Tonre.  Cest  an  nà* 
lieu  de  ces  embarras  qu'il  fut  assassiné  à  Saint- 
Clood  par*  rni  moines  laissant  enfin  vacant  es 
trône  que  ses  deux  frères  et  loi  avaient  avili 
plus  encore  qu^eneanglanlé. 

Ici  commence  la  branche  dos  fionriboios^ 
Dans  Perdre  de  la  légitimité,  Henri  de  Navarre 
était  l'héritier  incontestable  de  la  couroiuie: 
mais  ce  prétendu  droit  ne  s'esl  jamais  maintenu 
que  par  la  force;  et  Henri  IV^  roiiégitime  y  eut 
d'abord  à  conquérir  son  royaume.  Bien  lui  prit 
d'être  un  grand  homme  degoerre  et  uni  profiMid 
poiiilique  :  car,  s'il  eût  attendu  boui|[eoisement| 
dans  no  de  es»  châteaux  de  Béam ,  sa  patente 
de  royauté ,  la  France. n'eût  jamaie  connu  cette 


longue  térie  bomrbonninnat  qni  loi .  praouft 
laoi  de  gloire  J 

Ce  ne  fiit  pus,  en  effsl,  Henri  de  Bo«^bon 
qui  fini  prociainé  roi  après  la  mort  de  Henri  iU^ 
mais  bien  un  cardinal  qu'on  nomma  CharlesX* 
Le  doo  de  Mayenne  fil  enragiatrer  ceUerdjanlé 
au  parlement  de  Paris  (iSSp).  Par  malheur 
Chwlea  XéCailpriaonnier  de  Henri  IV  qnend  on 
le  fit  roi ,  mais  le  duc  de  Mayenne  était  aon 
Uentenent^généml.  Nooa  avons  connn  depnis  un 
autre  Charles  dont  le  manteau  royal  cou* 
nnit  aussi  nne  antre  Ligue. 

four  Henri  IV,  il  avait  autre  chose  a  £ure 
que  de  recourir  aux  fennalités  des  parlements  ; 
il  savait  bien  qu'il  obtiendrait  toutes  les-  aano* 
tions  possibles  quand  il  serait  vainqueur.  Aussi 
déjà,  an  oombnl  d'Arquée^  ilébréohait  l'édil 
du  parlement,  qui,  par  une  nouvelle  décision î 
reeonnaieault  le  pouvoir  dn  légat  dn  pape,  el 
fidsait  publier  un  arrêt  par  lequel  il  condanmail 
à  moft  tout  individn  qni  ebiyespendnât  «veeje 

A  chaque  arrêt  Henri  IV  répondait  par  une 
victoire  :  la  bataille  d'Iny  fiu  livrée  le  i4  i^um 
i5go  ;  et  quelque  temps  après,  le  i4  uiai  1690^ 
■MMHPUt  M  fiinlènie  de  loi  ^  dont  lentes  ke  pin^ 


4«4  9^^^  wkwumauwàiBÊL 

vogaiivf 8  royales  ae  lioroèreiU  à  moaiâr  en  pci- 
aon. 

C'est  ici  une  racrudeacence  d'ayitaiioiia  et  de 
troubles.  Le  roi  dPEspagna  Philippe  II,  le  pape, 
NayeuM  et  les  Seize,  se  diymaiept  fea  pouvairs 
de  la  Ligue,  et  le  parlement  était  toujourspiA 
à  aanctionnei*  le  droit  du  plua  foct  ;  mtàê  dcîi 
les  Seize  soupçonuaient  la  fidélité  de  quelques 
ma  4a  aea  membres.  firtasoD^  qin  avait  peèié 
seriiieql  à  la  Ligue,  en  même  temps  qu'il  pro* 
laalaiit  eo  aeenet  par  davaot  noiaim ,  pnésîdail 
le  parlement.  Un  procf^reur  qui  correspondait 
aTM  iea  Iroupea  rojak»  lui  fat  déféré.  Cétait 
le  eiia  d'ap|])liqaer  i'édit  que  ooua  avoua  citéi 
maia  BriasoB  aaovale  procttreur.  Bussj  le  derCf 
gauvemeur.  de  la  fiaatilla,  fil  pendre  BriaBoa^ 
dau  de  ses  collègues  Ce  furent  desinartjrSf 
iMMoa  la  bonae  coucienee:  car  aa  tiwfi«H 
contre  eux  les  i|fmes  qu'ils  avaient  eui^-méiu^ 
ibr^oa. 

.Le  parlement  souâ'rit.l'f^cutioQ,  6(  fiORtiou^ 
de  siéger  sous  un  nou?eau  préaident. 

Daof  le  même  Uemps,  comme  (sela  ^'^it  fl^j^ 
w  bien  deafina,  watm  la  parlement  de  Paris  ^  il 
y  ^lirait  iaf)«filemaiU  rqi ,  ^aiiifOM^  mmêà^ 
tpM  (essayait  aao' autorité,  il  aàl  été  difficile  à  is 
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elle  çùt  pmché  poiir  p^lui  qua  présidait  AcyUf 
fl«  fiUirkf ,  qoî  t  écbappé  à  lai  ligne  ^  «'était  fw- 
du  ^upr^  da  roi»  l[  faut  lai^r  luuijje^  k  rideau 
9w  oef  tempe  d'iiormirs  et  de  eieiurtMe  ;  ^pe|r 
ne  W  |B^pt.-rOQ  la  force  de  mentionner  la  ré$is(aiif 
0e  dee  ^weeillers  de  Paris  à  l'ioflneuce  eapa- 
et  leiur  pi^oteetatioa  en  faveur  de  la  loi 
ealique^  acte  qui  ne  cooetate  qu'une  lAebe  con- 
dMcendauce  envers  JAayeiinef  te  phis  fiart  de 
patte  époque* 

£afip9  par  eea  viekurai,  son  afajii ratieo  et  aei 

traiisi(cliQfi;$  secrètes,  Henri  IV  devini  maître  de 
la  cafiitale  el  de  la  F  wpee.  Son  premier  aaiii  ftif 
d^  ù^ifp  l'é^^  délibéretÎQu^  de^  magistriUf 
ligaiHW  pendant  Ipwl  lempe  des  taeubles,  «t  de 
réorganiser  le  parlement  de  paris»  en  fondant 
ensemble  ]es  deux  qui  existaient»  Toue  ks  mern- 
l^fc^  prêière^t  germent  4e  fidélité  au  meoan^ 
eptre  les  mains  du  chancelier^  sans  qu  il  fût  pos^ 

8i)ile  d^  4)#Mif uer  1^  %uemii  des  reyaUstes^i  JLa 

tradition  4e  /Qes  sortes  de  serments  est  coaservée 

diMWi^  tempie  4»  la  jMtio0.  Bien  d'aotm  piiésii 

4e|:^pntpr.êté  plusc^^rMieP^q^^^^*^^^")  ^^^^ 

fif^fç  |)l»s  d#  hfmk^m  qm  iuu  Cette  êàHM  ar'a 
i«ff^»^R.wr|^lu94^p^  IcusÀMMToe»  delaeimple 
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formalité  :  le  règoe  de  Henri  IV  nous  en  offire 
plot  cPim  exemple.  Amieos^éteit  livrée  aux  Es^ 
pagnols  y  et  le  roi  9  pour  la  reprendre  9  ayaot 
beteia  dTargent ,  avait ,  aor  Pavia  de  Sully,  cféé 
quelques  nouveaux  impôts  et  chargée  nouvelles. 
Le  parlement  refusa  d'enregistrer,  et  vint  luir&* 
montrer  les  besoins  de  l'état,  a  Le  plus  grand 
a  besoin  de  Fétat,  répondit-il,  est  de  chasser 
«  les  ennemia  de  Fétat.  Vous  êtes  comme  ces 

fous  d'Amiens ,  qui  ^  m'ayant  refusé  deux 
se  mille  écus,  en  ont  perdu  ^un  million,  b  Etil 
força  d'enregistrer,  et  Amiens  fut  reprise. 

Une  nouvelle  remontrance  eut  encore  4ieii  i 


m 

protestants  ;  mais  le  président  Jean«-Auguste  de 
Thou  vainquit  la  répugnance  des  anciens  li-* 
gueurs,  et  l'arrêt  passa. 

Ce  corps  du  reste  aurait  rendu  un  grand  ser* 
vice  au  pays ,  si ,  après  avoir  expulsé  comme 
eoroplîcee  de  l'assaseinat  de  Jean  Chàtel  les  jé- 
suites, qui  ne  vivaient  que  par  tolérance,  iln  a-- 
vaH  pas  plus  tard ,  et  sur  la  demande  de  Henri 
IV  lui-même ,  consenti  à  les  rappeler.  Il  rendit 
anMSî  h  cette  époque  nn  antre  genre  de  aerfke 
mm  ooadamnant  le  printe  de  Condé,  qui  ^éwi 
enfui  avec  sa  femme,  que  le  roi  voulait  désho* 
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norer,  à  subir  tel  châtiment  qu'il  plairait  à  Sa 

Blajesté  d'ordonner. 

Cest  peu  de  temps  après  que  Henri  IV  mou- 
rut assassiné.  Le  parlement  se  grandit  alors 
d^me  nouvelle  prérogative  qu'on  ne  lui  con-^ 
naissait  pas*  Il  attribua  la  régence  à  Marie  Mé- 
dicis  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII.  .On 
lit  que  d'£pernon ,  chargé  de  faire  opérer  l'râ<* 
registrement ,  montra  un  grand  déploiement 
de  troupes,  et  que ,  dans  Tenceinte  du  parle- 
ment I  il  proféra  des  paroles  menaçantes  en  por- 
tant la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  Ces  vio- 
lences  étaient  plus  ridicules  que  nécessaires ^  et 
jamais  ces  prétendus  tuteurs  des  rois  ne  se  sont 
refusés  à  jouer  un  rôle  dans  les  comédies  qui 
rehaussaient  leurs  fonctions.  Par  malheur  cette 
iois  encore  le  rôle  se  borna  à  cette  formalité }  et, 
n^étanl  plus  consultés,  ils  n'exercèrent  plus  pen- 
dant longtemps  leur  autorité  qu'en  jugeant  des 
doctrines  et  des  livres* 

Ils  eurent  bien  quelques  velléités  de  ^immi^ 

cer  dans  les  questions  politiques  ^  mais  bientôt 

Richelieu  sut  comprimer  toutes  les  tentatives  de 

ce  genre  ^  et  il  fallut  bien  se  borner  à  rendre  de 

mauvais  jugements ,  soit  infâmes,  soit  absurdes. 

Aiosiy  à  peu  de  distancci  la  maréchale  d'Aucro 
n.  37 
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est  condamnée  pour  crime  de  magie  ;  Aristote 
reçoit  l'appui  d'un  arrêt  en  justice  ;  le  mariage 
du  duc  de  Gaston ,  frère  du  roi ,  est  cassé  sur 
l'autorité  de  Plutarque  ;  enfin  la  fondation  de 
l'académie  française  est  contrariée  par  les  eau- 
teleuses  décisions  des  magistrats.  Quelle  règle 
de  justice  voulez-vous  trouver  à  ces  décisions? 
L'intérêt  seul  est  au  fond  de  tout  cela.  Les  infii* 
mies  ont  pour  but  la  faveur  royale ,  et  les  absur- 
dités Iç  maintien  de  la  puissance  de  la  robe. 
L'arrêt  sur  Arislote  envahit  sur  l'université  j  et 
celui  àxr  l'académie  empêche  une  nouvelle  ju-- 
ridiction  sur  la  librairie. 

Suivez  au  surplus  l'ordre  des-  temps.  Pour 
faire  face  aux  dépenses ,  Richelieu  retient  trois 
quartiers  d'arrérages  dus  aux  rentiers  de  l'Hôtel- 
de- Ville ,  et  crée  vingt  nouvelles  charges  de 
conseillers.  Le  parlement ,  cachant  son  intérêt 
aous  l'apparence  de  l'intérêt  [général,  prête 
niaia-forte  aux  rentiers.  Mais  Richelieu  avait  la 
main  plus  forte  «  et  le  parlement  disparut  jus- 
qu'à la  mort  du  ministre.  Les  conseillers  néan- 
moins gardèrent  rancune  contre  le  pouvoir,  et 
s'ils  consentirent  une  fois  encore ,  au  décès  de 
Louis  XIII,  è  décerner  la  régence,  en  cassant  un 
ieetament  royal  »  ils  ne  profitèrent  pas  moins  de 
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la  première  occasion  de  troubles  pour  ressaisir 
leur  inftaeiice. 

La  Fronde,  malgré  son  caractère  léger,  sés  in-^ 
eîdents  corniqaes ,  sa  guerre  de  pots  de  chambré, 
comme  l'appelait  Condé ,  avant  d'avoir  passé  à 
eMe,  est  plus  près  d'une  révolution  que  la  Ligue, 
par  cela  seul  que  ses  intérêts  sont  plus  étendus. 
La  Ligue  est  Tââaire  de  quelques  uns  :  le  corn- 
bat  est  engagé,  mais  siït  des  questions  per* 
sonnelles;  c'est  Henri  IV  ou  Mayenue  ,  mais  ce 
n'est  pas  le  peuple.  La  Fronde ,  au  contraire , 
qui  prend  sa  source  dans  la  dilapidation  des  fi- 
nances, a  d'abord  une  cause  réelle,  et  soulève 
lout^  la  nation.  Les  chefs  viennent  plus  tard 
avec  leurs  passions  incohérentes',  indétermi- 
nées, journalières,  qui  font  perdre  de  vue  le 
premier  but,  le  soulagement  des  classes  malheu- 
reuses, et  substituent  une  sédition  à  une  révolu- 
tion. On  s'était  soulevé  par  la  haine  d'un  systè- 
me,  on  continue  par  la  haine  d'un  hofnme  ;  et 
si  vous  ajoutez  que  chacun  des  directeurs,  pous< 
sé  par  un-motif  tout  personnel,  accaparait  pour 
son  compte  l'agitation  de  tous,  et  cherchait  son 
bénéfice  partiel  dans  cette  perturbation  géné- 
rale, en  face  d'un  homme  astucieux  comme 
Mazarin ,  vous  verrez  bien  qu'en  effet  la  Fronda 
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ne  fit  qae  ce  qu'elle  devait  faire  ^  parce  qu'à  la 

longue  on  ne  pouvait  pas  la  comprendre. 
Elle  allait  être  plus  sanglante  que  la  Ligue  ;  elle 
ne  fut  <|ue  plus  ridicule.  Le  jour  du  peuple  n'é- 
tait pas  venu. 

Pour  celui  qui  connaît  le  parlement  de  Paris, 
il  est  évident  qu'il  devait  être  au  moins  compli- 
ce de  cette  émeute  prqloogée.  U  fut  mieux  que 
cela ,  il  en  fut  Fauteur,  et ,  comme  à  l'ordinaire  , 
l'intérêt  général  fut  la  cause  ostensible. 

La  querelle  commença  par  des  questions  d'ar- 
gent. Mazarin  entendait  les  finances  comme  on 
leci  entend  ei^core  aujourd'hui  :  satisfaire  les 
besoins  dy  pouvoir  et  se  créer  une  fortune  per« 
sonnelle.  Ce  n!était  pas  le  figfstème  de  Sully  et 
de  Turgot  ;  mais  dans  la  galerie  financière  vous 
trouverez  plutôt  cent  types  de  Mazarin  qa'une 
seule  copie  de  Turgot  ou  de  Sully. 

CUchelieu,  tout  étranger  à  ces  détails  qui  font 
vivre  l'état,  avait  (^'aborci  dévof*é  Thérit^ge  de 
Heuri  IV ,  et  puis  pqiiryu  aux  besoina  jouma- 
lief9  avec  leç  ressources  du  jour.  Mais  si  le  trésor 
aniassé  par  Sully  le  mit  à  même  d'assouvir  lea 
appé(jt§  qfi'^çite  iLoujours  i^ne  l'ojiuité  nouvel* 
le ,  1d[a^a|:jn  Y  qui  lui  succédait  i  (îit  obligé  d'an* 
tfcjp^  sur  V^ir^fTy  pwi^Hf  le  p^asé  Re  M 
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laissait  rien  et  (jue  le  présent  ne  suffisait 
pas. 

Il  commença  par  imposer  les  maisons  des 

faubourgs,  peuples  de  malheureux  qui  se  réfu- 
gièrent sous  Tégide  du  parlement  :  tant  le  prin- 
cipe de  justice  est  enraciné  daus  le  cœur  de 
Fhomme,  et  le  rattache  au  moindre  haillon  qui 
le  lui  représente. 

Cet  impôt  produisit  peu  et  blessa  beaucoup 
d'individus.Cest  le  fait  de  touteslescontributions 
mal  réparties.  Mais  Mazarin  avait  d'autres  res- 
sources :  on  tint  bientôt  un  lit  de  justice  pour 
faire  enregistrer  dix-neuf  édjls  de  même  nature. 
La  présence  de  la  personne  du  roi  parut  alors 
nécessaire  ,  et  Louis  XIV,  âgé  de  sept  ans(i645), 
parvint  à  répéter  distinctement  ce  discours  tout- 
à-fait  royal  :  «  Mes  affaires  m* amènent  au  par-- 
ce  hmeni.  AT.  le  chancelier  expliquera  ma  vt)- 
<c  LONTE.  »  M.  Séguier  expliqua  cette  aujguste  vo- 
lonté et  lut  les  dix-neuf  édits.  11  ne  nous  est  pas 
possible  de  les  rapporter  ;  seulement,  et  pour  en 
donner  une  faible  idée  ,  nous  dirons  qu'un  de 
ces  édits  ordonnait  aux  citoyens  d'acheter  quinze 
cent  mille  livres  de  rentes  dont  ni  l'intérêt  ni  le 
capital  n'éuient  assurés,  et  que  le  plus  raisonna-  ' 
ble  de  ces  rescrits  mettait  la  noblesse  à  Tenchè- 
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re.  L'orJgibe  de  la  Fronde  n'est  pourtant  pas  Ui 
tout  entière. 

Certes,  le  parlementi  qui  toujours  s'appujrait 

sur  le  peuple  pour  mon  1er  plus  haut ,  n'eût  pas 
délaissé  saos  protestations  les  intérêts  populai- 
res^ il  aurait  fait  ses  remontrances  habituelles^ 
et,  suivant  ses  habitudes  aussi ,  il  aurait  enregis- 
tré. 

Mais  son  intérêt  était  aussi  blessé  par  d'autres 
édits*  Vingt  charges  nouvelles  de  conseillers 
avaient  été  créées;  d'autres  nouveaux  offices^ 
sous  les  titres  de  conseillers  du  roi ,  de  contrô- 
leur de  bois ,  de  jurés-crieurs  de  vin  ,  d'agents 
de  change ,  étaient  constitués;  et  ces  nouveaux 
offices  pouvaient  attirer  à  eux  quelques  parcelles 
des  attributions  indéfinies  du  parlement.  La  me* 
sure  était  comble.. 

Mazarin  le  savait;  mais,  rassuré  par  les  divi- 
sions qu'il  avait  habilement  semées  entre  les  dif- 
férents corps  du  même  uniforme ,  le  grand-con- 
seil, la  cour  des  aides,  et  la  chambre  des  comp* 
tes,  à  raison  de  vaines  préséances,  il  ne  soupçon- 
nait pas  cet  instinct  qui,  au  moindre  danger^ 
concentre  sur  le  même  point  tous  les  intérêts 
menacés. 

A  l'apparition  des  édits  toutes  les  querelles 
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lurent  oubliées .  et  un  «rrèt  d'union  scellé.  Ja- 
mais ,  par  malheur,  PintéréC  public  n'opéra  dô 
semblables  prodiges  chez  les  hommes  de  robe. 

Mazario  suivit  alors  la  règle  conslante  des 
gouvernants  :  il  recourut  à  la  force.  Après  avoir 
cassé  l'arrél  et  défendu  de  s'assembler,  il  fit  sai- 
sir les  membres  les  plus  suspectés.  Cétait  le 
meilleur  moyen  pour  tourner  l'opposition  en 
révolte.  La  force  n'est  bonne  qu'à  la  condition 
de  la  bien  employer.  Bien  des  gouvernements 
ont  péri  et  périront  pour  n'avoir  pas  compris  ce 
principe. 

Cependant  le  crédit  était  épuisé,  et  les  impôts 
ordinaires  n'étaient  même  pas  payés.  Le  besoin 
d'argent  s'augmentait  par  une  guerre  ruineuse. 
Mazarin  fit  tenir  un  second  lit  de  justice  par  le 
jeune  roi ,  et  n'obtint  rien  de  plus  qu'au  premier. 
U  avait  défendu  de  s'assembler,  et  les  assem* 
blées  continuaient.  La  cour  supportait  ces  in- 
sultes ,  quand,  la  victoire  de  Lence  ,  remportée 
par  le  prinoe  de  Condé ,  relevant  ^n  énergie  ^ 
elle  crut  pouvoir  se  venger  par  l'arrestation  du 
*  président  Potier  de  Blancménil  et  du  conseiller 
Broussel.  Broussel  était  un  vieillard  de  78  ans  | 
qui  conspirait  sans  s'en  douter,  et  proposait  au 
parlement  des  résolutions  vigoureuses,  inspirées 


4^4  VARIS  BfvOLUTIONNAIKB. 

par  les  habiles  d'alors,  croyant  qu'elles  ve- 
naient de  lui.  Son  nom  était  cher  au  peuple, 
tju'oD  dupait  comme  le  conseiller*  Sa  cuisînièTe 
commença  Témeute^  qui  le  premier  jour  fut  tou- 
te populaire. 

Le  lendemain  le&  bourgeois  se  joignirent  au 
peuple  ;  puis  le  parlement,  qui  n'a  jamais  man- 
qué à  une  seule  révolte  ;  puis  les  grands ,  qui 
gagnent  toujours  aux  désordres,  parce  qu'ils 
trafiquent  de  leur  influence  et  font  acheter  leur 
coopération.  Ce  lendemain  fut  la  journée  des 
barricades,  dont  la  théorie  s'est  conservée  jus* 
qu'à  nos  jours. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  cette 
guerre ,  dont  le  souvenir  n'est  si  plaisant  que 
faute  d'être  bien  compris.  On  iSt  alors  beaucoup 
de  chansons  et  de  facéties;  mais  il  y  eut  aussi  des 
combats ,  des  brigandages  et  des  ruines.  Le  par- 
lement parut  dans  cette  affreuse  bagarre  ;  il  le- 
va des  troupes,  nomma  des  généraux,  sans  que 
nous  ayons  *  la  douleur  de  regretter  un  seul  de 
ses  membres.  Il  se  battait  par  procuration.^ 
Du  reste  cette  première  collision  se  passa  plus 
en  négociations  qu'en  batailles,  parce  que  les 
négociations  assuraient  mieux  les  inlérêts  des 
meneurs  que  les  victoires  n'auraient  pu  le  faire. 
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Mazarin ,  qui  savait  transiger,  revint  à  Paris, 
où  le  parlement  avait  mi^  sa  téte  k  prix  )  mais 
comme  celte  première  épreuve  n'était  pas  suffi- 
sante ,  Femprisonnement  dn  prince  de  'G>ndé 
vint  rallumer  la  guerre  civile ,  à  peine  éteinte. 

La  logique  ordinaire  ne  suffit  pas  pour  appré- 
cier cette  époque  :  car  le  peuple ,  qui  avait  fait 
des  feux  de  joie  à  la  nouvelle  de  l'arreslalion 
du  prince  ^  le  parlement,  qui  avait  armé  contre 
lui,  prirent  ensemble  son  parti;  etTurenne, 
qui  avait  commandé  la  Fronde ,  devient ,  pour 
celte  nouvelle  campagne,  le  général  de  la  cour. 
Nons  ne  voyons  alors  que  deox  choses  constan- 
tes :  l'ambition  du  parlement,  et  la  baine  de 
Mazarin  ;  pour  le  reste ,  nons  renvoyons  à  Pex* 
plication  de  Tavocat-général  Talon  avec  le  coad- 
jnteurde  Retz,  dont  l'esprit  remuant  fut  le  prin- 
cipal moteur  de  la  Fronde  :  Nous  ne  savons  ce 
fue  nous  faisons. 

Après  cette  reprise  d'hoslilités ,  le  parlement 
de  Paris  rendit  beaucoup  d'arrêts.  C'était  peu 
&ire ,  car  Tnrenne  battit  G>ndé ,  et  la  Fronde 
finit.  Le  peuple  rentra  chez  lui,  on  ne  s'en  oc- 
cupa plus;  le  parlement  complimenta  Maza- 
rin et  condamna  Condé.  Pauvre  justice!  Mais  la 
justice  n'a  rien  à  voir  ici. 


r 
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Aussi  ce  ne  fut  pas  elle  qui  fut  humiliée  quand 
Louis  XIV ,  en  bottes  et  le  fouet  à  la  main ,  vint 
tancer  les  conseillers  récalcitrants.Ce  ne  fut  pas 
elle  qui  fut  avilie  quand ,  plus  tard,  ces  mêmes 
magistrats  baisèrent  les  pas  de  Mazarin. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'après  le  coup 
de  fouet  de  l'homme  botté ,  le  parlement  doit 
céder  la  place,  comme  corps  politique.  £t,  eu 
effet,  il  ne  reparaît  plus  sur  la  scène  qu.e  pour 
essuyer  lui-même  des  remontrances;  il  lui  est 
enjoint,  en  lOSj,  d'enregistrer  d'abord ,  et  de 
faire  ses  représentations  plus  tard.  Nous  ne 
voyons  même  pas  qu'il  en  ait  fait  dans  bien 
des  cas  où  elles  étaient  nécessaires ,  et  quand 
elles  auraient  pu  servir  l'intérêt  public. 

A  juger  le  parlement  sur  cet  intervalle  de 
tranquillité  intérieure  qui  vit  \eé  dragonnades 
et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  on  ne  soup- 
çonnerait pas  son  existence.  Point  de  remon- 
trances ,  point  de  refus  d'enregistrer  ;  et  pour- 
tant que  de  meurtres ,  que  d'abus,  que  de  dila* 
pidations  !  Les  traditions  parlementaires  avaient- 
elles  donc  péri  ?  Non  :  lâches  devant  un  homme 
fort ,  fortes  devant  un  homme  lâche ,  elles  s'en- 
dormaient et  se  réveillaient  suivant  les  circon- 
stances. 
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On  le  vit  bien  quand ,  à  la  mort  de  Louis  XIV, 

le  parlement ,  dépositaire  du  testament  du  maî- 
tre sous  lequel  il  osait  à  peine  respirer,  annula 
toutes  les  clauses  de  la  volonté  royale,  maismor- 
tuaire ,  de  Thomme  qu'on  traînait  aux  caveaux 
de  Saint-Denis.  U  ne  fallut  pas  lui  forcer  la 
main  pour  exercer  une  prérogative  vaniteuse  ; 
mais  il  voulut,  après  la  besogne  faite,  donner 
aux  flalteries  qu'on  lui  avait  prodiguées  un 
sens  qu'elles  ne  comportaient. pas.  H  prétendit 
marcher  de  pair  avec  le  régent.  Celui-ci  fit  in- 
tervenir à  point  un  décret  royal  qui  rappelait 
les  jugeurs  à  leurs  fonctions  judiciaires  et  leur 
fixait  la  place  qu'ils  n'eussent  pas  dû  déserter. 
C'était  une  grande  leçon  pour  ceux  qui  accep- 
tent la  mission  de  bâtir  des  trônes  j  et  cette  leçon 
n'a  jamais  servi. 

Que  le  lecteur  nous  pardonne  ces  retours  du 
passé  sur  notre  position  actuelle  :  le  passé  ne 
serait  rien  s'il  n'était  un  enjeu  de  l'avenir. 

Le  système  de  Law  et  la  régence  sont,  dans 
la  mémoire  de  tous,  deux  faits  inséparables.  Im- 
positions, emprunts  et  vols,  ce  sont  pour  nous 
les  signes  certains  d'une  royauté  nouvelle, 
abstraction  faite  des  serments,  qui,  par  bon- 
heur, ne  coûtera  rien. 
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La  royauté,  comme  symbole  de  l'ordre ^  n't 
jamais  été  en  France  qu'une  cause  de  trouble 
et  de  mines.  Voici  pourquoi  :  c'est  que  le  prin- 
cipe royal  est  de  sa  nature  isolé ,  égoïste  et  lâ- 
che; et  cela  est  tout  simple,  puisqu'un  intérêt 
particulier  ne  peut  avoir  un  autre  caractère.  Ain- 
si la  moralité  lui  manque,  èt  il  ne  lui  reste  plus 
que  le  contraire  de  la  moralité^  ou  autrement  la 
corruption.  Or  l'agent  le  plus  sûr  de  la  corrup- 
tion^  G^est  Fargeift  :  donc  toute  nouvelle  royau- 
té doit  dépenser  beaucoup.  C'est  un  avis  qu'on 
paie  faute  de  FaVoir  écouté.  L'histoire  le  dit  i 
et  nous  commençons  à  l'apprendre. 

En  effet,  depuis  Henri  IV,  jamais  succession 
ïroyale  ne  fut  acceptée  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire. Toute  promotion  au  trône  équivaut, 
pour  le  pays  ^  h,  une  augmentation  d'impôts; 
et  comme,  dans  $es  différenls  termes,  la  ques- 
tion ^est  toujours  résumée  par  un  prélève- 
ment sur  le  nécessaire,  l'impôt  était  lui-même 
une  cause  de  révolte ,  qu'il  ne  s^agissait  plus 
que  d'exploiter. 

Le  parlement  n'y  manqua  jamais  ;  et  si  la  ré- 
gence n'eut  ni  la  Ligue,  ni  l$i  Fronde,  c'est 
qu'alors  le  système  de  Law  ne  bouleversait  que 
les  fortunes  acquises.  Peut-être  faut-il  ajouter 
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que  le  peuple  se  souvenait  de  la  Ugue  et  de  la 
Fronde 9  qui  u'avaieut  riea  changé  pour  lui: 
car  le  peuple  se  souvient  sans  |e  ^ç^W  des^  fi- 
gures e  t  des  livres. 

Il  est  certain  que  les  parlement^res  se  roidi* 
renl  contre  le  système  deLaw,  et  il  est  plus  cer- 
tain qu'ils  ne  le  comprenaient  pas.  Et  néanmoins 
ils  essayèrent  de  raviver  la  gueri*e  civile  ;  mais 
leurs  parades  en  robes  rouges  ne  fixèrent  pas 
l'attention  publique: 

Le  résultai  le  plus  positif,  c'est  que  le  parle- 
ment voulait  gagner  beaucoup ,  et  qu'il  p^ 
dit  plus  qu'il  ne  pouvait  acquérir.  Cest  ce  que 
lui  fit  comprendre  M.  d*Argenson ,  après  de  du« 
res  parolesi  quand  il  lui  recommanda  de  ne  ja- 
mais outrepasser  ses  devoirs ,  qui  se  bornaient 
a  rendre  la  justice. 

On  pense  bien  que  le  parlement  fit  usage  des 
remontrances ,  et  que  la  cour  employa  la  force  :  ' 
ce  sont  deux  théories  qui  ne  sont  jamais  per- 
dues. Plusieurs  conseillers  fiirent  arrêtés  y  el  le 
corps  entier  exilé  à  Fontoise,  laissant  derrière 
lui  deux  arrêts  :  l'un  qui  décrétait  de  corps  le  fi^ 
nancier  Law,  et  l'autre  qui  défendait  de  rendra 
la  justice  aux  particuliers. 

A  cette  cause  fin«ipQière  le^copw^I^F^avaiejM 
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accolé  une  question  d'intérêts  religieux:.  Nous 

ne  pourrions  pas  nous  occuper  maintenant  de  la 
bulle  Unigeniiuè^  mâis  on  s'en  occupait  alors  ; 
et  c'est  en  la  repoussant  que  le  parlement  par-^ 
vint  i^  expulser  les  jésuites,  qui,  comme  onsait^ 
n'ont  jamais  reparu. 

Il  est  vrai  que,  le  4  décembre  1720,  le  par- 
lement l'enregistra,  tout  en  la  considérant  corn*- 
me  un  fléau  ;  mais  il  ne  le  fit  qu'aux  deux  con- 
ditions suivantes  :  la  première,  qu'il  reviendrait 
à  Paris,  la  seconde ,  qu'on  ne  s'adresserait  qu'à 
lui  pour  enregistrer  les  décrets.  Il  faut  bien 
ajouter  que  peu  de  temps  après  il  déclara  {[que 
cette  bulle  n'était  pas  un  article  de  foi  (4  dé- 
cembre 1720). 

Cest  ici  que  commence  la  destruction  du 
.parlement.  C'est  un  fait  remarquable  ^  que  cette 
puissance ,  augmentée  par  tant  de  moyens  ini- 
*  ques  ,  s'afiaisse  quand  elle  s'appuie  pour  la  pre- 
mière fois  sur  une  base  juste.  Et  les  causes  de 
ce  fait  sont  bien  évidentes. 

Les  refus  d'enregistrer,  les  remontrances,  é- 
taient  punis  par  Pexil ,  qui  suspendait  le  cours 
de  la  justice  ;  et  de  plus  les  parlementaires  re- 
fusaient de  juger, "^pour  foire  prévaloir  leurs  dé- 
cisions. Il  fallait  donc ,  pour  éviter  les  troubles, 
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que  le  pouvoir  pourvût  à  l'absence  des  jugeui's. 

Il  fit  une  première  épreuve  ,  qui  ne  pouvait 
réussir.  Alors  le  parlement  était  plus  qu'une 
puissance  permanente  :  c^était  une  idole ,  avec 
sa  foi ,  son  culte  et  ses  offrandes  ;  et  il  ne  fallait 
pas  «^attaquer  directement  à  lui.  Mais  Fessai 
prouva  qu'&D  pourrait  détruire  celte  usurpa- 
tion, qui,  n'étant  ni  peuple  ni  roi,  vivait  sur 
la  substance  des  deux. 

Dès  lors  la  royauté  se  fit  forte  en  face  de  lui  ; 
long-temps  menacée,  elle  prit  l'offensive ,  lui  po- 
sa des  limites.  Mais  cent  quatre-vingts  démis- 
sions suivirent  de  près  le  décret  royal  ;  et  la  pre- 
mière obligation  du  trésor  était  de  rembourser 
le  prix.  La  cour  fut  atterrée,  car  l'argent  était 
dévoré*  On  touchait  à  une  révolution,  quand  un 
fou,  nommé  Damiens,  vint  se  jeter  h  la  traverse 
par  une  tentative  dont  lui-même  n'a  jamais  ren- 
du coiApte.  Les  courtisans ,  plus  experts ,  se 
prévalurent  de  cet  assassinat  ridicule. 

La  suite  la  plus  certaine  de  ces  tenlatives 
masquées  est  de  doubler  la  force  de  la  victime.' 
On  connaît,  dans  les  grandes  maisons,  l'art  d'u- 
tiliser ces  sortes  d'homicides;  et,  en  effet,  a  Fé- 
poque  dont  nous  parlons ,  toutes  les  discordes, 
toutes  les  hain^ 
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Les  causes  existaienl  encore,  et  le  parlement 
M  remit  en  campagae.  U  dompte  le  clergé  sé- 
dentaire ,  il  finit  par  expulser  les  jésuites,  et  le 
clergé  et  les  jéenites  ranrécorent  nu  parlement. 

Jusqu'ici,  néanmoins  9  il  avait  fait  chose 
qa'il  devait  faire.  Mais^  débarrassé  d'mi  en> 
nemi,  il  porta  plus  .haut  ses  altaiJUes.  il  s'en 
prit  à  la  royauté  pour  assouvir  des  yeng^eances 
de  vieille  date.  Il  la  traduisit  devant  le  peuple  i 
qui,  pour  être  juste,  abolit  deux  institutions 
mauvaises ,  la  royauté  et  le  parlement. 

Pour  vaincre  le  clergé ,  les  jésuiteset  lescour- 
tisanS)  tous  les  corps  parlementaires  sPéteient 
coalisés,  et  avaient  subdivisé  leurs  forces  enfrac- 
tions ,  désignées  sous  le  nom  de  cloêseê,  qui 
correspondaient  entre  elles  et  s'appuyaient  les 
unes  les  autres.  On  prenait  pour  mot  d'ordre 
unilé^  indiviêibilUé.  La  cour,  qui  résistait  avec 
tant  de  peine  au  parlement  de  Paris ,  comprit 
qu'elle  succomberait  sous  les  efibrts  de  tous  ;  et, 
après  avoir  vainement  tenté  de  le  rappeler  à  sa 
première  destinatioa ,  elle  recourut  à  une  me- 
sure qui ,  employée  inutilement  une  première 
fois ,  pouvait  réussir  plus  tard.  Le  parlement  ibt 
exilé}  à  sa  place,  les  conseillers  d'état  et  maîtres 
des  requêtes  rendirent  la  justice  î  et  de  plus ,  le 
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rèsscirt  de  Paris  fut  divisé  ,  isix  consdls  supé- 
rieurs établis ,  et  la  vénalité  abolie. 

A  coup  sûr  il  y  avait  là  deux  amélioratteua 
importantes  ^  car  il  était  ridicule  que  la  juridic- 
tion de  Paris  s'étendit  aussi  loin,  et  plus  ridicu- 
lè  encore  que  le  droit  Ste  juger  fût  vendu.  Mais 
cette  seconde  épreuve ,  qui  minait  réellement 
pour  l'avenir  le  colosse  du  parlement ,  ne  fut 
pas  faite  à  une  époque  favorable. 

Les  gens  de  robe  ont  toujours  été  trop  habiles 
à  intéresser  le  peuple  dans  leur  cause  person- 
nelle ;  la  cour,  au  contraire ,  n'a  jamais  su  se 
*  rattacher,  parce  que  la  monarchie  n'a  point  à 
sa  disposition  une  seule  idée  populaire.  Aussi, 
quand  le  chancelier  Maupeou  fit  sa  réforme , 
qui,  indépendamment  des  motifs,  était  toute 
d'intérêt  général  j  les  masses,  qu'il  servait,  pro- 
testèrent par  des  murmures ,  et  le  premier  acte 
de  Louis  XYl ,  qui  voulait  se  rendre  agréable  à 
la  nation ,  fut  de  rappeler  le  parlement.  Mous 
allons  voir  bientôt  sa  reconnaissance  et  la  sin- 
cérité de  son  patriotisme. 

Quand  on  étudie  attentivement  les  convulsions 
dPun  pays  et  ses  angoisses,  on  «^aperçoit  qu'à  la 
longue  tous  les  symptômes  se  matérialisent,  et 
que  c^eat  toujours  |  enf  dernier  résultat ,  la  quea- 
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lioa  di|  bîea-êir^  qfii  amèoe  la  crise  que  la  pui^ 
sance  morale  peut  seule  préparer  et  rendre  sa- 
lutaire. 

Certes,  nous  ne  pensons  pas  que  la  révolutîoo 
d#  89  ait  ^lé  le  résultat  apôntané  de  la  seule  eza-* 
gi^ratiou  des  impôts }  uoifs  affirmerions,  bien  au 
contraire ,  que  sa  moralité  la  rendait  inévitable  : 
muis  le  choc  de  Targent  produisit  Tétincelle ,  et 
si  celle  de  i83o  ne  fat  pas  aussi  féconde  que 
l'i^utre ,  c'est  peut-être  que  moins  d'intérêts  po- 
sitift  étaient  en  jeu.  Néanmoins,  comme  les  in- 
térêts moraux  finissent  par  concentrer,  au 
pooyen  d'une  attraction  intelligente ,  les  intérêts 
matériels ,  la  sanction  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver. C'est  là  tout  le  secret  des  révolutions. 

Revenons  aux  fiiiCs  historiques.  11  est  certain 
q^e  depuis  Heur^  IV  tous  les  rois  faisaient  fail- 
lite en  moiurant,  et  que  Louis  XVI ,  triste  héri- 
tier de  toutes  ces  successions  banqueroutières  > 
n'osait  même  plna  compter.  Le  parlement  Vy 
força* 

C'est  ici  qu^on  retrouve  dans  toute  son  im- 
porUMPLce  cette  formalité,  si  frivole  à  son  origpme, 
de  Ueuregistrement.  C'est  ici  que  la  régularité  du 
siçur  djB  Montlnc  porte  ses  fruits. 

déficit  éVait  énorme  ^  tout  le  monde  le  sa- 
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y  ait*  Le  ministère  de  Galonné  l'avait  augmenléi 
et' la  première  Msemblée  des  notables  ne  PaTvtl 
pas  comblé*  Cette  législatare  en  petit  avait  ac- 
cepté l'enjeu  de  la  royauté;  elle  avait  admis  les 
Titeemhiées  provinciales ,  Tabolition  des  corvées, 
la  répartition  égale  des  impôts  i  enfin  tout  ce 
que  la  monarchie  livrait  ^  mais  elle  ne  lui  avait 
rien  concédé. 

Iji  cour^  abandonnée  à  elle-même ,  ne  can^ 
servait  plus  que  le  peu  de  terrain  qui  existe  en- 
tre k  déconfiture  patente  et  la  banqueroute  dé-* 
clarée*  £Ue  crut  pouvoir  se  dispenser  de  dépo« 
ser  son  bilan  ;  elle  tenta  de  se  créer  de  nouvel- 
les ressources.  Mais^  pendant  ce  long  espace  de 
siècles  qui  virent  passer  tant  de  royautés ,  les 
Goortieains  de  tontes  les  i^qnes  avaient  tant 
pressuré  la  matière  imposable ,  qu'un  nouveau 
pressurage  9  au  lieu  d'or,  allait  donner  du  sang^ 

Lies  ministres  imaginèrent  d'abord  l'édit  du 
timbre  sur  eertaios  aoles*  désignés  ;  les  park- 
mentaires  9  domtinés»  encore  fois  par  une 
pensée  permanente  d'ambition ,  èt  ne  se  propo^ 
saut  pas  autre  chose  qne  d'humilier  la  cour  eS 
de  la  dompter  par  la  peur,  demandèrent  la  com- 
QKiiiîoatioa  des  pièces  qxû  /constataient  le  défi- 
cit, les  recettes  et  lesâdépenses.  C'était  tourner  le 
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poignard  dans  uae  plaie  déjà  envenimée.  On 
km*  répondît  qa'ila  n^aTairat  point  le  droit  de 
prononcer  sur  ces  malièrea  ^  et  que  la  nation 
seule  pouvait  donner  son  consentement  à  un 
impôt  perpétuel.  Aussi ,  après  reoregistremenl 
qui  eut  lieu  da*ns  un  lit  de  justice  tenu  à  Ver* 
saiUeSf  le  6  août  1787 ,  le  parlement ,  contraint 
de  laisser  faire ,  protesta  en  rétorquant  contre 
ses  antears  Fargnment  tiré  de  son  incapacité  ^ 
à  Toccasion  de  l'impôt  territorial ,  et  demanda 
la  convocation  des  états-généranx.  Mentant  k 
tous  ses  principes  et  à  tous  ses  antécédents ,  il 
déclara  «  que  c^était  par  déférence  seulement 
«  que  de  tont  temps  il  s'était  porté  à  enregistrer 
K  les  impôts^  que  cette  erreur  avait  duré  trop 
«  long-temps  9  et  qu'à  Tayenir  le  roi  n'obtien-' 

drait  plus  aucun  impôt  sans,  au  préalable  ^ 
m  avoir  convoqué  et  entendn  les  elats-géné- 
«  raux.  »  Il  était  difficile  d'engager  avec  plus  de 
mauvaise  foi  le  débat;  mais  le  peuple ,  qui  ne 
pouvait  qu'y  gagner,  accueillit  avec  ardeur  cette 
doctrine  toute  nouvelle ,  et  le  conseiller  d'Es*-. 
ptémenil remporta  sa  premi^  ovation,  que  de- 
puis il  n'a  que  trop  regrettée. 

La  royauté,  à  laquelle  on  roippaf  t  en  visièret 
usa  du  peu  de  force  qui  lui  restait  encore  pour 
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ezilerlepariementàTroy^s.  Cet  owire,  trans- 
mis par  lettres  de  cachet,  fiit  exécuté  dans  knuît 
dur  i4aQ  16  aodt  1 787  ;  mais  les  parlementaires  ' 
laissaient  derrière  eux  les  mêmes  embarras  et  les 
«ènaes  résKtances.  La  cour  des  comptes  et  celle 
des  aidessubirentrenregistrcnientimposé  parles 
deux  frères  du  roi  ;  mais  elles  firent  les  protesta- 
Uous  dont  la  cour  exUée  avait  donné  l'exemple.» 

Le  ministre  de  Brienne  ,  rencontrant  partout 
des  c^ositionsrenatssantes,  crut  qu'il  valait  en- 
core  mieux  transiger  avec  la  vieille  opposition , 
attiédie  par  l'ennui  d'un  long  exil ,  que  de  se  li- 
vrer à  des  innovations  dangereuses»  En  chan- 
geant la  forme  des  édits ,  il  fît  la  paix  avec  le 
parlement,  qui  enregistra  la  prorogation  des 
deux  vingtièmes,  impôt  tout  aussi  onéreux  que 
ceux  qu'il  avait  repousséeL  C'était  enoôre  «ne 
transaction  dont ,  comme  à  l'ordinaire ,  le  peu- 
ple devait  payer  les  frais.  Mais  il  n'était  plus 
donné  à  personne  d'arrêter  l'élan  national,  qui' 
désormais  allait  se  faire  jour  au  milieu  des  dé-^ 
conibres  d'institutions  ruinées. 
•  Les  édits  enregistrés  n'étaient  que  de  vainS' 
palliatifs  pour  une  maladie  arrivée  a  son  dernier' 
période  :  les  vingtièmes,  qu'uue  goutte  de  ro-* 
sée  sur  une  plaine  desséchée. 
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Oa  chercha  d'abord  à  attirer  à  aoi  Ja  popula*« 
rité  par  diverses  dispositions  rendues  publiques 
coup  stir  coup.  La  maison  du  roi  et  celle  de  la 
reine  furent  restreintes  ;  on  s'occupa  des  peo^ 
aioDS  ;  on  réreilla  la  sympatUe  de  l'année  pa? 
Fiostitution  nouvelle  d'un  conseil  de  guerre  ;  on 
feada  uo  bureau  consultatif  pour  les  finances 
et  le  commerce.  On  se  crut  alors  en  mesure  de 
proposer  un  nourel  impdt,  et,  pour  plus  de  pré- 
caution 9  on  accola  le  décret  financier  à  un  an«» 
tre  qui  restituait  aux  prote^uts  lame  droite 
ciFils. 

I4es  deux  édits  furent  présentés  le  19  novem- 
bre dans  un  noureatu  .Ut-  de  jusdee  ;  et  ^  le  let 
2^ant  désiré  que  la  discussion  eût  lieu  en  sa  pré* 
senee  ^  la  controverse  commença.  Mais*  au  mo-* 
Qieot  du  vote  y  le  garde  des  sceaux  refusa  aux 
cdoseillers  le  droit  de  déltbérer.  Le  roise  relira^ 
et  le  parlement  ^  resté  eu  séaneie  9  déclara  par 
un  arrêté  ne  prendre  aucune  parC  k  l'enregistre» 

Une  fois  encore  la  monarchie  fit  usage  de  ses 
lettres  de  cachet.  Le  duc  d'Ûrléaos  ^  qui  »  dans 
cette  séance  ,  séduit  pour  la  première  fois  peut- 
ètte  par  l'éclat  d'une  couronne  chancelaole, 

avait  protesté  contre  Tillégalité  >  fut  e^iié  i\  Vil^. 
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Ièt«^erel6,  étdenx  éonsettlètis,  FrMiM  él  Sun 
battier ,  entpri^miés  )  l'un  au  mont.Saint-MÎH 
chel ,  Taiitrè  au  chàtedn  de  DcmrleM. 
'  La  lettre  de  cachet  était  la  deraière  arme  de 
la  royauté  ,  et  le  parlement  lai  en  CMleilft  Fa* 
èage  par  tm  arrêt  da  4  jaovier  i7â& ,  oaieé  pav 
le  roi ,  mais  sanctionné  par  le  peuple; 

Toutcèfai  n'était  plaaou  la  Ligne ,  do  la  Frm>^ 
de  :  c'était  la  Ligue  et  la  Fronde ,  avec  quelque 
ishésé  de  plod,  oar  Fheare  populaire*  «rak 
eonaé*  "  [ 

Faria  était  aecondée  pftr  Taukmse  ,  par  ReiD» 
tiee ,  par  Bordeaux ,  par  Grenoble  ;  et  de  toutes 
parts  la  solidarité  se  proclamait,  mciiaçâiiÉe 
Jioar  la  o6iir,  rasBorante  pour  1^  paya.  * 
•  Dans  ee  combat ,  qui  n'était  que  le  prélude 
d^rne  bataille , .  la  oonr  parut  temporiser,  et  ae 
relâcha  de  ses  rigueurs.  Le  duc  d'Orléans  et  les 
denx  comeiUera  aortiveat  de  leur  captivité^  Hirii 
le  ministère,  qui  croy^ût  alors  n'avoir  affaifîi 
l^atM  le  pariement  ,  préparait  mn  moyen*  de 
ae  défaire  de  cette  puissance  rivale  €^  toujoui» 
envahissante.  C'était  peut-^tre,  depnlscfae'oetle 
l^r  de  ÎMtioe  existait  ^  le  moment  le  moins  £ii^ 
vorabl^  pour  l'attaquer.  lyEsprémenil  surprit 
le  aecxre^et  le  réréla  à  tônt  le  ctMrps  menii$é»  Ce 
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fék  alorê  une  conspiratioA  flugriuite ,  et  tons  lee 

membres  prétèreol  serment  à  une  sorte  de  coa-* 
eiiiitution  provisoire  et  pereooiielle  ainsi  résa-' 
mée  ;  ((.Les  parlementaires  n'autoriseront  au- 
<c  cnne  tnnoyatioii  )  ils  de  prendront  ancune 
a  place  dans  une  compagnie  qui  ne  serait  pas  le 
ce  parlement  ;  ils  déclarent  que  la  nation  seule 
€C  a  le  droit  d'accorder  des  impôts  par  l'organe 
ce  des  états-généraux;  que  les  magistrats  sont 
ic  inamovibles  9  et  enfin  que  nul  citoyen  ne  doit 
ce  être  privé  de  sa  liberté  que  pour  êlre  traduit 
«  devant  les  juges  compétents*  »  (3  mal  1788.) 
•  Peut-être  npus  reprocbera*t-on  ces  détaile} 
aftais  c'est  là  le  tombeau  du  parlement. 

La  cour,  mise  à  nue  et  trahie  d^us  sa,  dernière 
tentative,  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre  ; 
et,  d'£sprémenil  et  (îoislard  ayant  été  arrêtée  , 
un  lit  de  justice  fut  encore  tenu  à  Versailles ,  où 
Iroîe édita  furent  publiés,  qui  changeaient  toute 
l'administration  de  la  justice.  C'était,  saus  nul 
doute  j  ce  qu'on  pouvait  £iire  de  mieux  ;  par 
malheur  on  ne  pouvait  choisir  un  plus.mauvais 
fluoment*  Le  peuple  avait  foi  dans  le  parlement^ 
et.  oelui*ci  fut  applaudi  de  la  nation  entière 
quand  il  déclara  ce  que  le  silence  des  magistrats 
«c  en  présence  de  Sa  Majesté  .ne  devait  pas  être 
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ce  et  ^ju'U  ae  regardait  comme,  parfaitement 
«  étn^nger  à  ce  qui  Tenait  de  ae  pesaer,  et  n'ac** 
ce  cepterait  aucune  place  dans  la  nouvelle  couc 
a  pléniire.  d 

Jamais  i  peadaqt  tourte  aon  exiateace ,  le.paiv. 
lement  n'avait  mis  plus  à  dlécouvert  sa  persou'- 
Balîté^  «on  égoîame}  ci  jaoAaiat  peut*^tre^  il 
ne.  fut  plus  populaire ,  parce  que ,  dans  cette 
qwtelhf  raveoir  de  la  nation,  était  ioléfeiaéà 
Les  parleuientaires  pe  s'en,  doutaient  pas  ;  ils  ae 
cregraieot  encore,  rooteura  qaaaA  ik  n'étaient 
plus  qu'instruments;  et  c'est  ainsi  qu!en  coa**. 
acicDoe,  ila  lancèrent  en  {deine  route  le  ehark^« 
volutionnaire  qui  devait  leabroyea  en.paaaant^ 

•  Désormais  la  convocation  des  états-généraux 
était  une  néceaaité  oontre  laquelle  était  acculée 
la  monarchie.  DeBrienne,  avant  de  se  retirer^ 
avail.appelé  la  diacuaaion.  éur  ce  terrain, .el  la 
lumière  y,  fut  portée.  Le  célèbre  pamphlet; de 
Sièjrea  poaa  cette  demande  bien  aîmple  .:  Qu'ail? 
ne  . que  le  tiera?  et  il  amena  cette  réponae  tout 
aueai  simple  :  Le  tiers  est  tout* 

•  Le  parlement  n'avait  paa  prévu .  que  la  .qiieat 
tion  put  se  résoudre  par  des  tennea  aussi  mena- 
çante pour  lui  que  poiur  aea  advefpairai.  U  avait 
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entendu  opposer  les  états-gétiéraux  à  la  cour  ; 
Inait  il  n'tntendail  niiUeineiH  «Jue  la  miné  qa'il 
avait  chargée  pût  le  faire  sauter  lui*inènie. 
Aosai  9  apfèa  avoir  ai  loog^tempà  vemiié  et  ex- 
cité lea  passions  populaires,  il  eut  peur  de  aon 
cravrev  et  vobivt  Farrèter*  Ceat  ainsi  qu'il 
prononça  sou  édit  de  mort. 

IVous  le  considérons  eà  éflét  comme  mort  i 
k  ceoFacaliett  des  élate^énénMiK  ;  ét  .cela  de- 
vait être ,  puisqu'il  se  prétendait  la  représen- 
latioii;  àm  étam  géaémiMi ,  la  paële  iMimédie  dil 
drame,  et  que  1^  grands  acteurs  occupent 
déaormaûi  la  aaène. 

'  11  ne  nous  serait  paa  permis  de  auivj^e  dans 
aoii  agonie  caite  itistitution  qui ,  pendlanl  Soo 
ans ,  combattit  la  reyauté  en  a'appujfant  sar  le 

peuple,  et  détruisit  Tune  sans  sauver  l'autre , 

aaaa  abetder  éea  déiaila  «fie  le  lilm  de  noire 
article  nous  interdit.  Nous  laissons  le  soin  de 
Ifortitaini  flMaàbm  dn  parlenietti  b  Vm  de  sés 
membres.  Dans  la  nuit  du  4  août  1789,  que  Ton 
4  *at  justement  nommée  la  Saio^BaHMtemi 
des  abus  (car  les  abus  survivent  comme  laepro* 
testants) ,  U  député  Freteau  porta  ainsi  la  parole 
au  nom  diEi  sa  edvperation  :  U  ne  reste  plue  à 
«  celte  cour  de  justice  que  peii  de  sacri/ices  à 
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«  fiiir^)  et  le  parlemeiit  les  offre  à  k  aetîoâ#  k 

Ces  dacrilices  étaient  simplement  les prérogaU* 

iranamiseible  et  les  exempt iom  péc^inùtireê^  Cà 
dévaûmcnt  fiireé  ne  conjura  paski  Ittmpèta,  el 
le  parlemeot  de  Paria  ^  camme  tous  les  autres  « 
pérît  mms  Fatsemblée  coDatitmoite.  Sm  extmil 
mortuaire  régulier  se  trouve  daoa  lj'aciiele  i4  àil 
déorel  rendu  le  it  septembre  1790. 
-  Noue  aûwmea  doue  eu  xègk  a^m  le  paskiaeot 
de  Paris  :  nous  l'avons  pris  à  sa  naissance  e« 
i3oâ|  et  nous  la  leissosiB  à  sa  m^H  eo  1790) 
c'esuà-dire  que  açMS  l'avons  suivi  pend^^tTes* 
pece  de  cinq  cettte  e&s  à  pen  près* 

Après  ce  travail  fort  incomplet  (nul  n'en  est 
plus  oonvttDca  que  nowjt  il  resterait  à  faire 
dresserl'inventAire  des  act^  f  d^s  tradUionSf  d^s 
▼elléflée,  .el  mèiae  des  pensées  de  cette'  jDorpo* 
ration  judiciaire  si  diveinemeot  jugée*  Majs 
cet  inventaire  ne  vaut  pas  la  peine.  Examen 
fiiii^  il  ne  reste  pas  un  acte  veirtueoX)  pas  iine 

traditiou  généreuse ,  pas  une  velléité  patrioti^ 

que  t  pas  um  pensée  réeo«de.«  liflèlé  à  ttuiea  Im 
luttes  populaires  ou^oyalesi  il  n'est  jamais  pré- 
oeeupè  que  d'iin  seul  intérêt,  qui  n'est  ni  olui 

du  peuple ,  ni  celui  du  roi }  il  s'an*oge  l.a  t^t^^j^ 
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de  la  royauté ,  la  défense  de  la  nation  ,  et  se 
iMnt  prèl  à  aaorifier  L'une,  ou  Ftntre  à  M  nioiil- 
dre  prérogative.  Arrogant  contre  uo.  pouvoir 
fittUe  9^ '.ran^nt  devint  un  despotianie  frat^  il 
te  dresie  et  se  plie  par  un  seul  seatimeiit  igoo- 
bie,  plus  làohe  eoeore  dam  sa.  grandeac  que 
dans  son  abaissement.  Dans.toas  les  déchire* 
mens  de  la  patrie,  il  intervient  avec  sa  robe 
sale  et  sanglante.  Ligoeorf  frondenry  péfiEmna- 
teur,  au  sein  des  discordes  civiles, vous  le  retrou* 
veres  toujours  là  ^  envenimant  la  plaie,  et  re* 
poussant  le  remède.  Malheureux  empirique  ^ 
il  montre  toujours  la  blëssore,  et  jamais  ne  don- 
ne  le  moyen  de  la  guérir.  Sans  doute ,  dans  sa 
longue  existence^  il  produisitqiiriqnee  hommes 
généreux  ;  mait- ôlei-lui  Jacques  Cœur,  Achille 
de  Harlay  et  de  Tliou,  que  lui  reste^t-il? 

Ce  u'est  qu'en  matière  de  religion .  que  son 
utilité  se  révèle  :  il  établit  et  défend  la  natio-» 
tialité  religieuse /il  lutte  contre*  Te^prit  en- 
vahisseur du  clergé,  il  réprime  les  prétentions 
de  la  cotir  de  Rome ,  et  enfin  il  chasse  les  jé- 
suites. Mais  ^ii  fallait  lui  demaqder  compte  de 
tous  ses  arrêts,  la  Saint-Barthélemi  et  la  pereé- 
cution  des  protestants  pèseraient  trop  dans  la 
balance. 
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Parvenu  au  terme  de  ce  récit  aride ,  il  aous 
serait  doux  de  nous  reposer  sur  uneiflée  fécon- 
de 9  et^  après  avoir  étudié  les  juges,  d'étudier 
enfin  la  justice;  mais  nous  avons  déjà  de  beau* 
coup  dépassé  les  bornes  d'une  simple  narration. 
Ce  qui  nous  est  interdit,  le  lecteur  pourra  le  fai- 
re :  il  y  a  dans  l'exposé  des  faits  un  grave  sujet 
de  méditations;  et,  puisque  l'avenir  u!est  que 
la  suite  du  passé ,  puisque  le  germe  des  institu- 
tions nouvelles  existe  dans  les  institutions  étein- 
tes, anciennes,  les  souvenirs  du  parlement  se- 
ront consultés  avec  fruit  par  ceux  qui  s'occu- 
peront de  régler  l'administration  de  la  justice. 

Nous  avons  retracé  le  plus  grand  nombre  des 
actes  d'une  corporation  dont  la  mission  se  trou- 
vait dans  la  protection  des  .droits  de  tous,  et  qui 
ai  souvent  s'en  écarta.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
rechercher  la  cause  de  ces  écarts  et  d'en  éviter 
le  retour.  Suivant  nous,  le  mal  étant  venu  par 
l'inamovibilité  et  la  nomination  royale ,  le  re- 
mède devra  venir  à  son  tour  par  l'élection  tem- 
poraire. Le  vote  du  peuple  suffit  à  lui  seul 
pour  étoufiér  tous  les  abus. 

B.  PANCE. 
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aOVt  Là  BISTAVUnOIl. 
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sous  LA  &BSTAURATION 
{wm  »  AU  so  Âim  uto)» 


Cette  nuit  pouvait  être  la  dernière  pour  bc«o» 
eoop  d'entre  noua.  Elle  fut  notre  début  dana 
une  oarrière  de  dévooment  et  de  périia  ^  où  do 
nobles  victimes  nous  ont  légué  de  giof  ieuji  sott« 
Tmira,  de  civi^iea  deroivt  et  de  généreua: 
exemples. 

▲vlupi  de  r9}remr  .eett»jiiiit  «  IcNigaet  ^ 
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anxieuse  pour  un  grand  nombre  de  jeunes  pa- 
triotes des  Ecoles  et  dn  Commerce  de  Paris ,  il 
me  parait  utile  de  remonter  au  mois  de  septem- 
bre 1818 ,  c'est-à-dire  à  la  fondation  de  la  res- 
pectable loge  des  Amis  de  La  vsaitb* 

Le  hasard  fit  se  rencontrer  dans  les  bureaux 
d'une  administration  secondaire  de  la  capitale 
quatre  modestes  commis  :  le  plus  âgé  avait 
ringt'  quatre  ans  ;  les  trois  autres  n'avaient  pas, 
à  eux  trois  I  ia  soixantaine.  . 

Ces  quatre  commis  n'avaient  point  donné  leur 
consentement  aux*béatitudes  de  la  restauration  : 
trois  avaiént  eamblittn  le^  dèAr  îAVâsiona  sous 
les  murs  de  Paris  ;  le  quatrième  était  ce  qu'on 
appelait  alors  un  brigaad  de  la  Loire;  tous  gar- 
daient rancune  à  ces  singuliers  alliés  de  la  Fran- 
ce ,  venus  des  quatre  coins  de  l'Europe  tout 
exprès  pour  réintrônisér  des  princes  proscrits 
oubliés  depuis  un  quart  de  siècle,  et  inconnus 
à^nttnMkiae  nrrajorké  de  ta  ^alMici. 

lis  poussaient  l'ingratitude  jusqu'à  méeoiuiai- 
m  Km  d<Hie€MHi  dèè  MtM  'p¥èt6iitéAt»  éi  des  i»^ 
sassinats  télégraphiques  du  ministère  Decaze. 
•  fb'CM'  i>u^éatt  'dènvi  làn^fôyer  de  '«iau<rai«M 
pensées  (style  Jean  de  Broé ,  Bellart ,  Jlar^ 
^aogy  et  smirés  Gens  iwfm  de  ce  tenlps-tà.) 


*  Us  suivaient  les  cours  du  quartier  latin,  et 
conciliaient  de  leur  mieux  leurs  devoirs  burêaù** 
m'atiqnes  avec  le  désir  de  perfectionner  leur 
instruction  lycéenne. 

Mêlés  aux  étudiants  en  droit  et  èn  médédtie, 
ils  remarquèrent  que  la  jeunesse  studieuse  de 
Valais  mantiiiait  d'un  lien  comninn. 

Us  savaient  que  Dieu  lui-même  a  dit  :  //  n'eài 
pki9  'hn  que  th^mme  saii  ^eUl;  et  avaient  lu  tJÈt 
'dne  monnaie  républicaine  cette  belle  maJLÎme  : 
^^iinioh  faU  h  fctcê. 

Us  comprirent  que  le  patriotisme  de  là  jéu  * 
tiesse  pourrait  s'attiédir  et  demeurer  stérile  en 
rristàiA  {Àdividuel. 

Us  résolurent  de  fkife  cesser  cet  isolément,  et 
isèiiçiirent  de  prime  abord  la  pensée  de  rallier 
aux  deux  grandes  masses  des  disciples  de  Cujas 
et  ti^Ësculape  lés  élèves  de  l'école  Polytedmique, 
^es  écoles  de  Pharmacie ,  des  Mines ,  des  Beaux- 
lArts;  les  cleres  d'avoués  et  do  notariat  ;  en  un 
Inot  les  jeunes  ^ens  appliqués  aux  études  spé* 
ciales. 

A  cette  (A^mièreidée,  qtii  n  evenait  pasdeiui» 
Lazard,  leur  dojen  d'âge ,  ajouta  celle  de  rallier 
MX  étudiants  porprement  dits  cette  malsse  bien 
plus  considérable  de  jeunes  hommes  qui ,  dè 
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toutes  1#8  parlieg  de  la  France ,  viennem  à  Paris 

se  iorioer  aux  habitudes  cammerciales. 

fit  Les  élèves  du  eomtnerce ,  disait  Bazard , 
vivent  plus  isolément  encore  que  les  étudiaotsî 
a  la  nature  même  de  leurs  occupatioDS  doit  tan- 
ce dre  à  affaiblir  plus  promptemenl  en  eux  les 
a  inspirations  juvéniles  du  patriotisme.  Les 
«  mettre  en  contact  avec  les  étudiants ,  ce  aérait 
a  leur  faire  naître  le  désir  de  cultiver  davanta^ 
ce  leur  intelligence  et  les  dérober  i  FinfliieDce  de 
ce  Fégoïsme  mercantile  dont  leurs  patrons  ne  leur 
ce  donnent  que  trop  l'exemple  et  le  précepte.  » 

Telles  furent  les  idées  qui  présidèrent  à  la 
fondation  dè  la  loge  des  jimiê  dê  la  vérité, 
sorte  de  séminaire  patriotique  où  les  quatre 
commis  résolurent  de  convier  la  jeunesse  pari- 
sienne. 

Trois  étaient  francs-maçons  de  bon  aloi  y 
c'est-à*dire  qu'ils  avaient  reçu  la  lumière  «a 
jmilieu  des  niaiseries  sacramentelles  prescrites 
par  le  Grand-Orient.  Le  quatrième  devint  leur 
frère  avec  un  peu  moins  de  cérémonie. 

Un  mois  après,  dix  étudiants  en  droit,  dix 
étudiants  en  médecine  et  dix  commis  négociants 
devinrent  francs-uiaçou^  d  une  manière,  il  faut 
l'avouer  ,  peu  ortbodoote  |  et  laiaonnaUemant 
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tontraire  aux  us  et  coutumes  de  la  grande  fa- 
mille de  maître  Hîram. 

Cette  colonie  naissante  fut  pendant  un  mois 
aercée  aux  pratiques  du  cérémonial  maçonni-* 
que  j  et  mise  en  état  de  figurer,  sans  trop  de 
gaucherie ,  parmi  les  plus  scrupuleux  observa*' 
teurs  du  rite  écossais* 

Quatre  honnêtes  francs-maçons,  pourvus  de 
brevets  réguliers  et  zélés  propagateurs  de  la 
vraie  lumière  ,  se  joignirent  aux  trois  commis  , 
leurs  frères  légitime^  ;  et ,  sur  la  demande  de 
cés  sept  enfants  de  la  Veuve ,  le  Grand-Orient 
peiteit  Pétablisseménl  d'une  loge  nouvelle ,  à« 
l'orient  de  Paris ,  sous  le  titre  distinctif  des  Amis 
DB  LA  yharé. 

£n  moins  d'un  an ,  cette  loge  se  composa  de 
plus  de  mille  membres. 

Aux  pratiques  surannées  et  depuis  long- temps 
iosignifiantes  des  épreuves  matérielles  et  mjsti- 
eo^orales  elle  substitua  deii  examens  et  des 

« 

discussions  où  chaque  néophyte  put  s'éclairer 
sur  ses  droits  et  ses  devoirs  civiques. 

Ses  séances  offrirent  souvent  le  spectacle  « 
peut-être  unique  en  France  à  cette  époque , 
d'une  réunion  où  les  questions  philosophiques 
et  politiques  les  pins  hardies  étaient  traitées 
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» 

avec  une  iodépendaoce^  c^u'oa  pouyait  appeler 
audacieuse. 

J'ai  peine  à  croire  que  la  majorité  de  ceux 
qui  devinreat  nos  frères  dans  les  cinq  premii^rea 
£g:)nées  de  l'existence  de  noire  loge  n'ail  pas 
gardé  souvenir  des  disciiasions  animées  dana  lea- 
quelles  beaucoup  de  nous  puisèrent  de^  convie-- 
tjens  morales  et  politiques  dont  ils  auraient  vai- 
nement cherché  ailleurs  renseignement. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  cet  enseigne- 
ïïff^nl  mutuel  ^  je  me  bornerai  à  reproduire  ici 
quelques  extraits  d'un  projet  de  déclaration  de 
principes  $  j::édigé  par  une  commissian  spépialot 
pour  servir  de  base  à  nos  discussio|iia4Ans  le  sein, 
de  la  loge. 

Cette  pièce  fut  imprimée  et  distribuée  à  tous 
les  membres  de  notre  atelier;  elle  contenait  lea 
propositions  suivantes: 

ce  Le  eairaotère  des  vérités  est  d'être  im* 

muables.  Les  principes  de  la.  vraie  morale, 
«  doivent  donc  reposer,  non  sur  des  opiiiiona 
a  dont  les  formes  varient  suivant  les  individi^St 
«  mais  sur  des  bases  fixes  et  inattaquables. 

a  Les  idé^  métaphysique^  sont  dp»  opinions 
a  explicatives  des  phénomènes  de^  la,  oati^i^e  ; 
«  aucune  n'est  sans  eontf^cJtoMonSt  L^  x^^giona 
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«  temps,  ai  aux  iienx,  ni  aux  N|divi<bM.- EU» 

«  8i;^pp9sex  un  homnvi.  8|s«4  d9Q$  W  nKH)dA)»>  il 

,  K  Pi  iBPrai^  e^ï  Ja  JPf  des,  rapports  eotrp  les 

I 

g  h^mai^^  fyjj  9«  change  pa^;,  p^aqt  l'ham'» 
«  me  lui-même,  autrement  dit  soo  (fHigapîaMîi^^ 

a  De  rorganisatiofl  ^.§ftit  »bifM«ufi ,  f pit  Wt 
«  ral^„  rés»iteiit4^$  f^çull^s^è  qi^l,  taolefi  ron- 

((  Les  besoins  ^pt^  i^i;^a^ea  4aps  leur^s-* 

a  dans  l'application. 

«  droit  à  satisfaire  ses  bea9fns:  air^si,  vivi;^, 

^Iftflriçi:,  vcq^ger^  py^é^er,  cqminuftiqi^r 
«  pensée,  s'instr|fifi^^  s?  fi^M^ ,  Wt 
a  droits  naturels  . 


456  Mi»  UVOL0TKIIIIIAIIM. 

«  De  ce  que  chacun  poBsède  les  mêmes  droiti 
«  il  rAsolte  que  nul  ^fm  drotl  è  empêcher  mn 
«  semblable,  et  que  tous  sont  absolument  égaux. 
«  Sam  l'égalité ,  les  droits  seraient  comme  iû» 
c  n'existaient  pas. 

(IL  L'égalité  entière,  pour  chaque  iadiridui 
€  commence ,  à  l'égard  de  la  société ,  au  mo- 

ment  où  il  a  atteint  sa  parfaite  organisation. 

ic  Nul  n'a  droit  de  nuire  aux  aptitudes  d^un 
«  autre,  autrement  d'attenter  à  son  organisation, 
«  pour  détruire  les  Aranltée  qui  se  déreloppe- 
«  ront  en  lui. 

«  On  est  juste  toutes  les  Ibis  qu^oo  respecte 
c  l'égalité }  on  est  libre  quand  on  jouit  du  pleitt 
c  emvice  de  tous  ses  droits. 

a  La  sodélé  est  le  résultat  dei'impulsioa  des 
<c  facultés  naturelles  ;  et ,  pour  tous ,  elle  est  le 
«  moyen  d'exercer  leun  .droits. 

(£  Chacun  a  droit  à  gouverner,  et  par  suite  i 
«  déléguer.  . 

«  Les  lois  positives  ne  peuvent  être  que  des 
«  moyens  de  garantie. 

Toute  pénalité  consiste  dans  la  privation 
oc  d'un  ou  de  pinceurs  droits  ;  elle  n'est  utHe 
«  que  comme  moyen  préventif. 

ce  Le  devoir  découle  du  droit. 
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«  Tout  liamme^  dàmnatérèt  de  Tespèce  Imk 
«  ikiaîoe,  daos  riatérél.  de  la  aociété ,  dans  celai 
((  de  son  bonheur,  de  Sft  Tie  Umt  entière  et  de- 
«c*  sti  ^loivB ,  "deii  respeeler  les  droits  de  S€|8  sera-  • 
<c  blables,  concourir  aux  efforts  comnliins  'de»- 
«dtéfeûse  ^  A'cmblier  jMiftis  qo'U  y  a  qaelqae 
m  chose  entre  lui  et  un  autre  homme ,  et  pour- 
«  aoimdtt  son  mépris  ét  dfe  sa:  haine  toute  im»»  - 
<c  moralité,  de  quelque  part  qu'elle  viennev**  » 

cipeset  Ic^  pépaadirent  au  del^ors;  ils  eurent  ^ 
une  doctrine  commune ,  élaborée  pav  eax«*lnA«  • 
nftes  Y  devenue  en  quelque  sorte  leur-évangile 
moral  et  politlqiie«   •  *' 

Au  botti  d^-deuit  années  y  toute  cette^, masse 
^  jeunes  gens  qui,  auparavant,  se  eonnata»» 
aaleiif?à'peûie,,fiH'Uiûe  par  les-lieue  d'une  ami^ 
tié  réelle  et  d'une  confiance  absolue. 

Slte^init'eb  oiimpiian^iaMniimeals  ^  tesjespé- 

rances  et  sçs  efforts  patriotiques.  ■  - 

'  «St^  MF^  rèpvoéaiBaM>GeB  soinreaiie  4e  nolM^ 
jeunesse,  nous  ne  nous  étions  point  interdit 
toute  révélation  qui  iùt  de  nature  à  hhsdtr  ht-* 
modestie  dQ;beattco>ap  de  nos  amis ,  nous  pour- 
rictaeclter  lei  noms  de  oeuk  dontle-iekMit  et  ki* 
oivisme  ^  mûriset  fortifiée  far  lee,  années  f  leur  * 
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eu  juillel  i83o ,  les  a  lr<>uvé$>64^1i^  ca^^i 

«A  le  Pmthmn.  4e  Tbieiom  comeinrMt  l»  uom^ 

de  ces  premiers  champions  4^  l^i,  liberté  »quif 

da  la  Bidasaoa ,  glorifiirentilt  titre  4e  membre 
ny,  qui,  le  premier,  soi^s  la  restauratiao ,  se  fit 

oo  lipeauL .  du.  disn^p^m  .triMipra  i  CimiPMial 

Bories  et  ses  campagi^HtSf  furient^p  dignes  ad«^ 
tas  da.«eltt.  loge. 

Noua  ne  poorrÎQos  signaler  hoAQrablenoeoA 
leurs  scurviyants  restés  fidèleSrà'isiiB  miDaajM 
sans  aUgauUiser  de  agU^^ouspris  le  p^til  nombre 
deaesiasoisns  fn^res  que  Pàmbiltoii  a  détachét^ 
da  la.  oam^  du  peuple.  TaLa'qi^i  pcMUtiaujaw-- 
d'hui  notre  ptrojel*  v    «  ,i  • 

C«qui»  Q0Ma.vaai(Mi8^de;i»pp^^  ocma.pMait 

suffire  pour  bien  faire  ooni()rendre  quelles  fii«- 

ra«ft  les  peoaaas  fkê  nmpbiwljdi^iiaf  GaaM^otfWBM 

Fmnch^  d^^  EcgUén^  %  duBsJa  nuit  du  x%  %^  M 

Uétaiiaept  bemres.du  s^ir.  Laloga.des  Auia* 
M  M  iriHWE  4avait  ae'iiénuit.àaD»4oMl  oiiii« 
uakâ«.  JHift;  âaisérHâ^acé..  n?.  M^  ibi*:  .3â.dai) 
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nôtres  s'y  rendirent,  avec  ordre  de  dire  à  cha- 
que arrivant  :  La  loge  na  point  de  séance  ce 
soir  ;  rends-toi  sur-le-champ  chez  un  tel,  telle 
rue  y  tel  numéro,  . 

—  Qu'y  ferai-je? 

—  Qn  te  le  dira.  Va  vite  ,  et  ne  parle  à  per~ 
sonne  en  chemin. 

Et  chaque  arrivant  de  se  hâter,  sans  plus  s'en- 
quérir. On  se  connaissait  bien  alors  à  la  loge 
des  Amis  de  la  ^"ërite.  Si ,  depuis ,  quelques 
uns  de  ses  adeptes  ont  failli  au  devoir  et  au  ser- 
ment civiques  y  la  faute  en  est  au  temps,  qui  cor- 
rompt les  jeunes  en  les  faisant  plus  sages,  c'est- 
à-<lire  moins  prompts  au  dévoûment;  plus  pru- 
dents, c'est-à-dire  plus  timides;  plus  modérés, 
c'est-à-dire  plus  égoïstes. 

Ce  jour-là ,  le  plus  vieux  de  nous  tous  avait 
26  ans  :  c'était  Bazard,  commis  à  l'octroi,  ca- 
pitaine de  gardes  nationaux ,  faubourien  de  la 
rue  de  Charonne,  légionnaire  pour  avoir,  au 
3o  mars  i8i4>  repris  à  l'ennemi  les  pièces  de> 
l'école  Polytechnique  à  l'extrémité  de  la  chaus* 
sée  de  Vincennes,  et  Vénérable  de  notre  loge. 
Il  ne  songeait  guère  alors  à  sa  future  papauté* 
saint-simonienne.  Dix  ans  de  plus  sur  la  téte> 
d'un  hommechangentsingulièrement  sesallures. 


469  VàMU  liraLIITlOIflfAIRtt. 

Tous  alors  nous  aUioos  bien  et  roDdement  en 

A  hait  heorea  nos  six  ceote  conjorés  étaient 
*u  g^te ,  et  folâtraient  en  attendant  mieux  ,  c'est 


1 

Tn 

1 

'  En  arrivant  chez  un  tel ,  telle  rue ,  tel  numé* 
ro  9  quelques  uns  forent  on  pei»  surpris  d'y  trou^ 
ver  le  punch  flambant  et  des  paquets  de  cartou* 
dbes  en  guin  de  macarons. 

On  nous  n^porta  plus  tard  que  deux  ou  trois 
(noos  ne  savons  plus  lenrs  noms)  préCendireilC 
avoir  besoin  d'aller  chez  eux ,  qui  pow  prendre 
dsi  r«rg«nt ,  qui  un  mondioir,  qui  antre  chose. 
L'b4te  pourvoyait  à  tout,  réparait  tons  les  ou- 
bb's;  nul,  une  fois  entré ,  ne  sortit. 

On  vida  le  premier  verse  ;  puis  vinrent  les 
grands  seereiSf  qui  n'en  furent  plus. 

«  Nons  nous  insurgeons  à  minilit  ;  tels  et  tels 
a  sont  nos  officiers  ;  voilà  ton  sergent  d'escoua* 
«  de  ;  ta  es  nommé  caporal.  Cetle  serge  de  laine 
«  rouge  est  notre  signe  de  ralliement  :  nos  offi- 
«  eisrs  la  porteront  en  écharpe^  passés  de  droite 
a  à  gauche;  elle  servira  aux  autres  de  ceinture 
«  porle^cartondies.  A  dix  kem^  on  noos  ap- 
«  portera  le  mqt  d'ordre  de  la  garnison.  Noos 
ce  entrerons  cette  nuit  à  Vincepues  ;  des  offiisiers 
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a  que  Ton  confie  La  garde  de  la  £uiiille  royale 
a  prisonnière^  etc. ,  etc.,  etc. 

£t  tous  9ù  promelteat  de  bien  rire  le  lende^ 
main. 

A  neuf  heures  ehacan  était  an  conraet  des 

affaires»  les  chambrées  complètes ,  les  armes  et 
les  cartouches  distribuées  y  les.  fusils  chaiffés* 
Tous  avaient  placé  et  garni  leurs  ceintures  de 
combat*  Où  buvait,  fumait,  riait  et  devisait; 
le  tout  à  bas  bruit«  De  telles  heures  sont  lon- 
gues, on  a  beau  dire  t  la  preuve,  c'est  que  tons 
regardaient  à  leur  montre»  Tous ,  je  me  trompe  : 
plusieurs,  dans  la  journée  et  la  veille ,  avaient 
vendu  leurs  chronomètres  pour  acheter  le  fusil 
ou  les  pistolets  de  rigueur. 

A  dix  heures  1^  officiers  allaient  de  ohain-r 
brée  en  chambrée  visiter  leurs  subdivisions.  Ils 
avaient,  depuis  àeWi  mois,  exercé  au  maniement 
des  armes  et  aux  premières  leçons  de  l'école  de 
peloton  deux  cents  des  conjurés.  Chacun  de  ces 
deux  cents  avait  dù,  pendant  cet  intervalle ,  je- 
ter  les  yeux  sur  deux  camarades ,  étudier  leur 
caractère ,  s'assurer  de  la  fermeté  de  leurs  prin-* 
cipes ,  en  un  mot  se  mettre  à  même  de  faira  ju- 
ger s'ils  étaient  capables  de     joôidr^  fi  lui  au 
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jênniNie  IHàiiifffMtiM.  TèH»  éiftit  âkm  h  diBpa^ 

mtioa  des  eapriis  pariai  la  jettoesse  parisienne  9 
indignée  par  la  loi  4n  double  vote ,  par  les  vio^ 
leacea  exercées  contre  les  député»  dé  Topposi- 
lioD  ,  et  surtout  par  le  meurtre  du  jeune  Lalle- 
ttited  (e^élak  alova  quelifiie  ohme  de  grave 
qu'un  coup  de  fusil  tiré  par  un  soldat  dans  les 
mes  de  Paria  ) qu'au  lieu  de  deux  camaindea 
disposés  à  le  suivre  au  premier  signal ,  chaque 
voiontaÎTe  de  la  Compagnie  Frënckê  en  eûtfii- 
cileâient  amené  dix.  L'avant-veille ,  des  députée 
â^me  àtttre  loge,  dite  dê  V Atm^fifique ,  eooipo-* 
aée  exdusi veulent  de  jeunes  Bretons,  noua 
avaient  offert  de  s^incbrporer  en  masse  dans  no- 
tre compagnie»  Nos  deux  cents  premiers  volon-* 
taires  nous  avaient  fourni  des  sergents  et  des  ca- 
poraux ,  et  &  ces  titres  ils  étaient  chefe  eft  ao«s- 
chefs  de  chambrée.  Ils  se  distinguaient  des  au-^ 
4fes  par  un  vétemetit  d'onifbrme ,  o(iiisialant  «u 
un  béret  ou  casquette  basque  de  drap  bleu  ^ 
tme  veste  de  chasse  Meue ,  ayant  sunr  la  poi* 
trine  deux  poches  transversales,  garnies  de 
petits  pistolets,  pantalon  d'été ,  gris  oti  blane* 
Telle  était  la  tenue  d'exercice  et  de  combat 
adoptée  par  les  volontaires  des  écoles.  Ils 
Hhisi  savai«àt  pas  pttw  tg»  les  autres  Mr 
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le  bat  réel  et  sur  les  moyens  génértQt  Al  IMitH 
ptoU  ils  avaient  sur  leura  recrues  de  la  veille  et 
de  la  soirée  Tavanitage  d'avoir  su  depuis  ded* 
mois  ce  que  les  autres  ne  ëavaîent  que  depuis 
deux  heures,  c'est-à-dire  qu'ils  conspiraient. 
Datis  leurs  éoUoques  avec  les  officiers  de  ronde  ^ 
Ils  affectaient  cette  insouciance  de  nos  anciens 
ffroffnard'ê  aux  premfiers  coups  de  feu  d'un  jour 
de  bataille. 

Après  quelques  minutes  employées  k  comp^ 
ter  les  hommes  «  les  iîisils  et  les  paquets  de  car- 
touches présents ,  l'officier  prenah  un  Verre  dé 
pônch,  eâ  recommandant  aux  sergents  et  capo-* 
raux  de  veiller  à  ce  qu'on  n'en  bût  pas  trop , 
man  assez  cependant  ;  puis ,  faisant  foriùer  te 
cercle ,  il  donnait  le  mot  d'ordre  h  l'oreille  du 
sergent  placé  à  sa  drohe,  attendait  que  ce  mot  ^ 
circulant  dans  toute  Tescouade  rangée  en  cercle  i 
hri  feVtnt  à  l'oreille  giauche ,  et  disait  grave** 
«  ment  :  uLemot  est  juste  I  Au  revoiri  messieurs. 
<!c  Lé  sergent  sait  où  vous  conduire  quand  Pheure 
tt  sera  vernie.  Silence  et  patience  d'ici  là.  t> 

Puis,  sa  redingote  bien  boutonnée ,  ses  pisto^ 
lets  de  ceinture  bien  cachés^  la  poignée  de  son 
sabre  coui'tbien  remontée  sous  l'aisselle  gauche, 
im  ^^atd  bien  affilé  et  caehé  dans  sa  mMi^ 


* 
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chc^ gaachof  et  prêta  «ortir  gaine t  Voffi** 
cier  allait  achever  sa  ronde ,  et  se  réunir  à  ses 
collègues ,  au  Grand  Quartier-Général  de  la 
Compagnie  Franche. 

Ce  grand  quartier  était  à  l'extrémité  aupé* 
rieure  d'une  allée  étroite,  à  côté  du  café  de 
l'Ecole  de  droit  «  yis^*vis  le  Panthéon.  Peut- 
être  plus  d'un  de  nos  Catiiina  de  cette  soirée  se 
promit  à  part  soi  le  bonheur  de  pourir  côte  à 
côte  de  nos  grands  hommes ,  au  cas  où  la  balle 
d'un  Suisse  lui  entrerait  au  front ,  ce  qui  n'em- 
pêcherait pas  le  triomphe  de  la  liberté.  A  vingt 
ans ,  douter  de  ce  qu'on  désire  n'est  guère  pos- 
sible }  et  je  parierais  que,  de  pos  six  cents ,  dix 
tout  au  plus  doutaient  du  succès.  Donc  l'es- 
poir d'être  panthéonisé  pouvait  sourire  à  plus 
d'un.  Plusieurs  de  nous  se  rappellent  un  jeune 
Carbonaro  qui ,  deux  ans  plus  tard ,  nous  disait 
si  naïvement  :  ce  Je  ne  demande  pas  mieux  que 
«  de  m'aller  insurger  à  Béfort ,  mais  -k  condition 
fic  pourtant  que  ,  si  j'y  suis  tué ,  vous  ferez  met- 
te tre  une  petite  toute  petite  colonne  sur  mon 
<c  tombeau.  »  Brave  garçon,  qui  depuis  s'est  oc- 
cupé de  banque  y  est  devenu  receveur  particu- 
lier des  finances  I  et  un  peu  plus  juste-milieu 
qu'il  ne  faudrait ,  et  rougit  ^quand  on  lui  rap» 
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pelle  cela ,  comme  si  ce  désir  de  laisser  de  soi 
quelque  souveiiir  o'étaH  pas  chiose  permise  à 
qui ,  jeuoe  et  pur  de  tout  eeotimeat  égoïste,  va 
▼nlonlanmieai  eesayer  de  mourir  pour  fon 
pays  ! 

Jilev^iMHis  m  qMrtier -général. 

Cétaituoe  maosarde  nu  cinquième}  d^Mit^ 
cbainbre  poini ,  k  moins  qu'il  ne  vous  plaise 
d'appeler  ainsi  les  cent  trode  marches  de  l'eoeii^ 
lier^  sur  chacune  desquelles  deux  étudiants  aiw 
nésiaimient  de  leur  mieuTc  dlenoe ,  en  ntlen^ 
dant  l'ordre  d'en  haut.  En  haut,  aix  ceojuréi 
aana  sur  le  lit  du  matlre  de  céans ,  trois  sur  sa 
commode,  quatre  sur  sesdeu^  chaiseï,  ellui  nt 
autaUe  de  deuK  pieds  de  long  sur  dix-^huitpou'- 
ces  de  large,  vraie  taUe  d'apprenti  avocat dau* 
eee  meiiMea}  )e  reste  debout;  tous  le  fusil  entre 
les  jambes  et  attendant. 

Figurez-vous  le  fourne£|u  principal  d'une  mi- 
ne de  ^uenrcy  et  celle  ribauibelle  de  conjurés , 
do  •  cftiquiàme  au  rez-de-^îhaussée ,  aer»  pour 
W08  uiif  longue  traînée  de  poiHire  deatioée  A 
comiquniquer  l'étincelle  incendiaire,  «ne  ^erti 
lie  ohatee  ileotrique  à  Paide  de  laquelle  la  com- 
motion, se  fera  sentir  à  cette  maese  de  la  popu^ 
hÊÊW  ^eisfaae^^  qui  s'est  endormie  sujette  des 
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•BouTboWi  et  demain  peul-èlre  ra  se  réveiller 

afibuaohid  et  souveraine  ! 
.  Le  portier  de  la  maisoo  ^  ftacien  soldat  de  la 
république ,  invalide  manchot ,  ne  disait  mot , 
ear  il  comprenait,  et  ne  voulait  pas  en  avoir 
Vlur.  U  eouriait  -en  regardant  aoQ  viess  aabre 
pendu  à  son  chevet ,  près  d'un  rameau  de  buis 
béai  et  d'une  image  de  Napoléon*  Il  est  proba- 
ble que  le  matois  n'engageait  si  doucereuse- 
ment  sa  femme  à  se  taire  et  à  dormir  qne  pour 
être  plus  libre  de  prendre  son  arme  et  de  se 
joindre  à  nous  quand  le  moment  serait  venu. 

Je  ne  sais  si  les  locataires  de  cette  maison , 
étudiants  pour  la  plupart ,  dormaient  profondé- 
ment ou  veillaient  avec  nous  ;  pas  un  ne  eortit* 
Ua  firent  bien  :  nous  leur  eussions  signifié  les 
arrêts  forcés,  et. cela  eut  pu  nuire  à  eux  eti 
nous. 

,  Le  café  a^ait  une  porte  dans  l'allée.  Le  maî- 
tre était-il 4'accord  ayjsc;  nous?  je  Tignore }  mais 
ce  que  je  sais  bien ,  -c'est  qu'il  ferma  de  très 
boDue  heure  lai  devanture  de  sa  boutique,  n'ia* 
vita  personne  a  se  retirer,  et  me  parut  se  prêter 
de  ibrt  bonne,  grâce  an  rdle.de  notre  oantinier 
nocturne.  On  but  et  mangea  chez  lui  jusqu'à 
minuit  ;  et  lui ,  ea  dame  de  eompteir  #t  ses  gaaw 
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çcMSS,  furent  très  aimables,  point  coFieuz  ce  soir- 
là  ^  et  depuis  fort  discrets. 

La  porte  de  l'allée  était,  comme  ou  dit,  pous* 
sée  tout  contre,  et  gardée  à  l'intérieur  par  deus 

sentinelles. 

Dev^int  cette  allée ,  et  le  café  y  attenant ,  alp- 
lait  et  venait  une  de  nos  escouades,  comman- 
dée par  un  sergent  et  un  caporal  en  uniformes 
d&  gardes  nationaun; ,  tous  deux  fils  d'un  pro- 
fèsaéur  de  médecine  aussi  grand  révolutionnai- 
re dans  sa  partie  qu'en  politique  désiraient 
^tre  ses  deux  fils. 

.  iCelte  escouade  s'était  improvisée  dans  la  soi» 
rée ,  et  n'avait  point  cherché  où  se  blottir }  son 
ckeC  Avait  jugé  que  c'est  souvent  bonne  précau- 
caution  que  n'en  point  prendre  ;  et ,  partant  de 
de  cette  idée ,  il  avait  pria  la  rue  pour  rendez* 
vous.  U  vint  s'y  établir  dès  huit  heures  du  soir 
avec  ses  gens  armés  de'fusils  de  munition  et  la 
giberne  au  dos ,  comme  l'eussent  pu  faire  en 
touteaûreté  de  conscience  de  légitimes  bisets  de 
la  garde  citoyenne  en  patrouille.  Cette  idée  n'é» 
tait  venue  qu'au  sergent  de  cette  escouade  j  et 
plus  j'y  ai  réfléchi  depuis ,  plus  je  l'ai  trouvée 
ingénieuse.  Elle  a,  dit-on,  été  plus  d'une  fois 
imitée  depuis  i83o  par  la  police,  et  notamment 
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le  6  juin  i832,  à  la  pointe  du  jour.  Un  de  me$ 
amis,  qoi  ce  jour-là  se  prMteDaU-dêfoît  bonne 
heure  aux  environs  du  passage  du  Saqmoni 
m'a  dit  avoir  etitendo  dire  Umt  haut  autour  da 
lui  que  les  quinze  premières  files  d'une  pt^ 
tendue  compagnie  de  chasseurs ,  qui  du  mfe 
n'avaient  point  de  numéro  de  légion  à  leore 
schakos,  se  composaient  de  eergents  de  ySiê 
garde-^atianaKêéê  ^  pour  attirer  et  metM  m 
train  les  plus  matineux  soldats  citoyens  de  bon 
aloi.  Mieux  Taudrait  au  demaurautoe  dégaâae^ 
ment  de  sergents  de  ville  en  gardes  nationaux 
que  cdui  de  Vidocq.et  de  sa' brigade  eu  iusÉr- 
gés  )  comme  cela  eut  lieu  le  5  juin  ausoir,  dans 
la  Cité.  En  guerre  crrîle  on  Mi  cie  qu^on  petti 
pour  attaquer  et  se  défendre  ^  excepté  pour-» 
tant  leirâte  de  provocateur.  Ge  Irait- là^m^a  ImN 
jours  paru  déshonwant ,  même  pour  la  polsee  t 
n'en  déplaise  à  M.  Oisqùet. 

Moabizeta  de  contrebande  faisaient  patriMûUa 
et  bon  guet.  Aux  Curieux  qui  Finterrogeaient, 
le  sergent  intifiiait  l'ordre  do  a'étoiguer^  airei 
une  brusquerie  digne  d'un  chef  de  patrouille  lé- 
gitime  ;  et  les  gens  paasaifut  leur  diemhi  »  i«t 
uns  complètement  dupes  de  l'effiront^ie  du  ser- 
gent poetidie,  i«a  autres  plus  dtfi«¥03fattli  ^ut 
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se  taisant.  L'amour  du  peuple  veillait  si  bien  à 
la  sûreté  du  trône  des  fils  de  Saint-Louis! 

Un  bourgeois  seul ,  plus  opiniâtre  que  tous 
les  autres,  passe  et  repasse  deux  ou  trois  fois, 
fumant  tranquillement  sa  pipe  et,  se  prélassant^ 
pour  ainsi  dire ,  devant  le.  café  de  l'école  dç 
droit.  Le  voilà  suspect  de  mouchardise  à  notre 
patrouille.  Le  sergent  va  droit  au  fumeur  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  f....aites  là  ,  citoyen? 

—  Moi  !  monsieur?  Ah  !  mon  Dieu,  rien  du 
tout...  :  je  me  promène  en  fumant  ma  pipe^ 
comme  vous  voyez. 

—  Voilà  long-temps  (il  y  avait  cinq  minutes) 
que  je  vous  voir  aller  et  venir;  cela  m'est  sus- 
pect :  les  honnêtes  gens  ne  se  promènent  pas 
ainsi  à  Theure  qu'il  est  (il  était  onze  heures). 
Où  demeurez- vous? 

—  Ici ,  à  deux  pas ,  rue  des  Grès  ,  monsieur 
le  sergent. 

—  Caporal  !  prenez  avec  vous  deux  chasseurs, 
accompagnez  cet  homme  jusqu'à  sa  porte,  et, 
s'il  ne  demeure  pas  où  il  le  dit ,  ramenez-le  au 
poste. 

Le  caporal  d'obéir.  Le  fumeur  avait  dit  vrai; 
on  le  fit  rentrer  chez  lui.  Bien  lui  en  prit  et  à 
nous  aqssi  :  c^r^  s'il  eût  demeuré  ailleurs,  notrç 


Digitized  by  Google 


470         PAU»  MtroamomiAmÊU 

sergent  apocryphe,  pour  ne  pas  se  démentir^ 

eût  été  obligé  de  le  consigner  an  poste  ;  et ,  de 
bonne  foi ,  œ  poste  ne  pouTait  guère  èire  autre 
chose  que  l'allée  du  quartier-général ,  où  Ton 
se  proposait  de  lui  fidre  passer  la  nuit  en  com- 
pagnie de  gens  assez  disposés  à  lui  faire  digérer 
une  baïonnette  ou  deux ,  pour  peu  qu'il  lui  eût 
pris  envie  d'élever  la  voix  plus  qu'il  ne  conve- 
nait à  notre  sûreté. 

Une  légion  d'infiinterie  de  ligne,  celle  du 
Bas-Rhin,  je  crois,  était  casernée  rue  du  Foin, 
rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  rue  de  l'Oursine 
et  à  l'Ëstrapade.  Ses  patrouilles  circulèrent,  pa- 
raissant s'occuper  fort  peu  de  nous,  et  fl^en  occu- 
pant beaucoup.  Nons  y  avions  de  nombreuses 
intelligences,  et  d'ailleurs  nous  possédions  les 
mots  d'ordre  et  de  ralliement  de  la  garnison ,  y 
compris  le  mot  de  sûreté  de  l'état-major  divi- 
sionnaire t  et  nous  étions  en  mesure  de  ré- 
pondre juste  à  toutes  les  rondes  et  patrouilles 
imaginables.  Cette  légion  devait  suivre  notre 
drapeau  d'insurgé n ts ,  drapeau  tricolore,  cela 
va  s'en  dire.  Il  n'était  pas,  à  cette  époque ,  tom- 
bé aux  mains  de  gens  qui  l'eussent  déserté,  et  di- 
sait quelque  chose  au  cœur  des  brares.  Béran- 
ger  le  prophétisait  comme  un  symbole  de  gloi- 
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dans  les  casernes* 

A  oDze  heures  et*  demie  ^  notre  cnpîtaiiie  Ba^ 
Kard  arrive  au  quartier-général;  il  y  monie 
eans  mot  dire*^  tous  croient  toucher  an  moment 
de  jcombattre  ;  les  cœurs  palpitent  de  joie*  Des 
cœurs  de  vingt  ans! 

Combattre  I...  pas  pour  cette  nuit^  enfants»  * 

Le  capitaine  s^euferme  avec  les  officiers  dans 
la  mansarde. 

On  parle  à  voix  basse  et  rapidement.  Rien 
n'est  décidé  au  conseil  des  cbeft  ;  Baaard  n'a  pu 
arriver  jusqu'à  eux  ^  on  a  faussé  les  promesses 
qi^on  nous  a  oonstammmt  faites  d'admettre 
l'un  des  nôtres  à  ce  conseil  lorsqu'il  sera  sprieur 
aament  question  d'agir. 

Quels  pouvaient  être  ces  chefs  si  peu  résaisoif 
si  soigneux  de  se  cacher?  Des  généraux  de  Tem- 
ptre  j  nous  dât<*onr  depuis  ^  des  affiliés  à  la  veino 
Hortense,  des  épaule ttiers  bonapartistes?  ' 

Mous  ne  trahirons  point  leur  incognilo  :  ils  ne 
valent  pas  qu'on  les  nomme.  A. quoi  bon  dailt 
lenrs?  Plosiemns  sont  marts  depuis , «et  les  antres 
ne  valent  guère  mieux  aujourd'hui*'  Paix  aux 
défunts,  silence  aux  agonisants  I     •  • 

fiaucdf  pàlei  é^iaédaifiiti^^y.eohserve'son 
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uiljMrtiirlMiUe  tang-froid.  U  donna  k  vois,  bêm 
aux  offiiciers  l'ordre  d'aller  dire  au  chambrées 
d«  disHKidrat  au  ohafii  da  ehaauna  dafiûre 
diaparailre  les  armes  et  inuoitiond. 

La  ganûaoQ  da  raaealmr  s'écoula  ailaneifoit 
ai  croit  aller  au  combat }  ù  meaure  qu'elle  ga- 
gne la  raa  on  lui  dit  de  se  diapacaar  al  da  aa  it* 
nir  pràta  pour  la  nuit  auivante.  On  promet  à 
abaooo  da  Pavartiràdoaaiofla. 

Voyez-voua  nos  aix  cents  conjurés  r^agoaat 
leulv  chambres  garnies,  les  uns  furieux  du  re- 
tardi  las  auUM  comptant  sy  la  laodamain  ;  Uk» 
plus  ou  moins  compromis,  et  ne  sachant  s'ik 
daivaot  jeter  laiira  armaa  al  lanrs  oartooches 
pour  paraître  innoœots ,  ou  les  garder  pour  se 
défendre  jusqu'à  ce  qu'ila  aienl  rajoial  lev 
daûnicile  ! 

Et  ail  milieu  4a  ai*  annétés,  pas  one  plsio- 
ta«  pas  un  mai  qui  exprima  «n  soupçon  de  tra- 
hison. 

MnuM  aldavooéSf  ikn'iinagioant  pas  qa'oo 

puisse  trahir  !  Qu'ont*ils  gagné  à  vipillir  ? 

Oana  ca  déaarros,  l'on  da  oou^  haoïista 
aacien,  nous  fit  rire}  son  flegme  nous  doona  à 
tous  un  peu  de  sang^raid. 

^  Ma  foi!.dîV>ii  an  son  pi^is  aii  capitaiasi 
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puisque  c'est  comme  ça ,  je  ne  vas  pas  me  cou-^ 
cher  :  j'ai  laissé  ma  bouteille  de  bière  entamée 
à  restaminet  de  la  rue  du  Petit-Lion-Sainl-Sul- 
pice  ;  je  vais  y  Amer  une  bonne  pipe ,  et  ëe  là 
finir  ma  nuit  au  Colysée ,  j'y  trouverai  Coro* 
iiue^  ec  puisqu'on  ne  aè  bat  pas  oette  nuit  ^  tant 
mieux  pour  eilei  parce  que  c'est  une  bonne 
fiUe. 

£t  la*dessus  l'Alsacien  s^achemina  tranquille- 
ment et  Parme  au  bras  vers  son  estaminet. 

Le  lendenuiin,  au  petit  jour,  il  arrive  chez 
son  cousin,  chef  d'escouade  et  de  chambrée,  rue 
de  la  Harpe  ^ 

Le  cousin  avait  eu  chez  lui  vingt  conjurés  un 
peu  bruyants.  Il  avait  mal  Sût  obêarrer  h  cmK 
aigne  qui  défendait  de  boûre  plus  qu'assesu  Soq 
portier  avait  des  soupçons*  H  était  royaliste  ; 
il  avait  long-4emps  porté  la  fleur-de4is  à  sa 
boutonnière ,  et  la  portait  encore  tous  les  di- 
manches en  allant  à  la  messe*  Il  avmt  de^rancé 
l'Alsacien  chez  le  cousin  de  celui-ci ,  et  aperçu 
un  assea^and  nombre  de  fusils  dépouillés  de 
l'emballage  à  la  faveur  duquel  ils  étaient  arrivés 
imiyaiVs  la  veîUé  en  pkinmidi. 

Le  cousin  de  l'Alsacien  était  pàle  et  souffianc 
dïuu  mal  asam  eommnn  dansée  temps-là  par- 
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mi  les  habitués  de  la  Chaumière  du  Moot^Paf* 
nasse. 

— MoQsieur,  lui  dit  maligoement  son  portieri 
vous  avez  joué  cette  nuit  à  uq  yilain  jeu  ;  de 
plus  fortes  tètes  que  la  vôtre  s'y  sout  perdues* 
Uq  mot  de  votre  femme  de  ménage,  ramassé  par 
un  mouchard,  vous  coûterait  cher,  la  vie  peut- 
être... 

Et  le  jeune  homme ,  exténué  de  maladie  ^ 

d'insomnie  et  de  crainte ,  devint  plus  pâle,  et  De 
put  qu'ajouter  : 

'   —  £t  vous  qui  êtes  royaliste  1 

—  Heureusement  pour  vous ,  jeune  homme  ^ 
reprit  le  portier  en  lui  serrant  la  main ,  et  plus 
heureusement  encore  ancien  complice  dts  Geor* 
ge  Gadoudall  Oui ,  monsieur,  j'ai  conspiré  uoe 
fois  aussi  dans  ma  vie ,  et  ce  péché-là  m'a  vais 
neuf  ans  de  galères.  Cest  pour  cela  môme  que 
je  ne  vous  dénoncerai  pas  ! 

L'Alsacien  avait  entendu  la  réplique  du  po^ 
tier  :  il  entra ,  et  Tembrassa* 

Puis  lui,  son  cousin  et  le  Gadoudalien,  se 
mirent  à  refaire  le  ballot  de  fusils.  A  la  naît 
tombante,  un  étudiant  en  droit,  beau  brun) 
nouvellement  édos  de  la  pension  de  Sainte-Ba^ 
be ,  mal  poté  comme  peu  roj^aliste  chez  MM* 
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Delavau ,  Maogio ,  et  plus  mal  encore  chez 
M.  Gisqaet)  nnt  preodre  ce  lMlloi  {Mmr  aU0r 
le  jeter  dans  un  bas-food  de  la  pépinière  du» 
Luxembourg  ;  puis ,  trouvant  en  chemin,  an  w»* 
pirail  de  cave  où  ce  ballot  pouvait  passer,  il  Vj 
laisM  glisser,  sans  sonoi  de  ce  cpie  le  pn^nriélfU'^ 
re  de  cette  cave  pooirait  trouver  d'étrange  à  q% 
eadean  miKtaire. 

.  Deux  jeunes  femmes ,  bonnes  amies  de  deux 
conjurés ,  vinrent  dans  la  matinée  chez  le  cou* 
eîn  de  l'Alsseien  ^  manies  ,  de  solides  carions  de 
marchandes  de  modes  |  chercher  les  cartouches 
riempaqoetées ,  et  les  mirent  en  lien  s6r. 

Les  mêmes  manœuvres,  ou  à  peu  près ,  ser- 
▼irem  aa  désarmement  des  autres  chambréesi» 
L'Alsacien  et  son  cousin  partirent  le  miéme 
jour  pour  la .  province. 

.  Ainsi  firent  beaucoup  de  nos  étudiants,  et  pas 
un  n'eut  Thonneur  de  chamailler  avec  la  chao^ 
hre  des  paîra» 

Bazard  alla  faire  un  tour  en  Belgique,  ep 
compognied'un  de  nos  seiysnls,.  natif  de  la  fro»« 
tière  des  Arden nés. 

Le  locataire  de  la  mansarde  au<>dessns  du  ca- 
fé de  l'Ëcole  de  droit  partit  pour  le  duché  de 
Bade ,  puis  pour  la  Suisse ,  en  compagnie  d'un 
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de  DOS  caporaux,  commis  négociant  en  vins, 
qui  depois  Fatna  baatioowp  t  kn  uwm  la  yfa 

en  1823 1  devint  médecin ,  puis  apôtre  saint- si-» 
iMBien» 

Ces  deux  piétons  passèrent  les  Alpes ,  s'em*^ 
barquèrattl  à  Livoume^  et  amwàrent  a  Naplei 
aiu  moment  ou  les  Carbtmari  de  l'endrok  firent 
une  révolution  ,  qui ,  malgré  la  prophétie  élo** 
queute  du  général  Foy ,  mourut  de  peur  quel- 
ques mois  plus  tard. 

Ce  que  devinrent  lea  aiMres  coof  wés  aérait 
long  à  dire.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  trài 
peu  se  dégoûtèrent  du  dangeveus  râb  de  ood-» 
^pirateurs }  que  nul  ne  fut  traître  ;  cpie,  six  mois 
àprèe  9  le  eonsmia  oégooiant  m  ikm  dent  je 
Tiens  de  parier  revint  aaol  de  Naples  à  Paria,  y 
rapporta  les  règlements  de  la  Cbarbonaarié  ita» 
lieone  t  et  que  9  le  i*'  mai  iSsi ,  la  première 
haute  vente  de  la  Charhonnerie  française  fîit 
fondée  rue  Copeau ,  n"*  29,  par  ce  mm  mie  mà* 
goeiant  et  six  auUes  conjurés  du  ig  août  1820, 
diNit  je  voua  dirai  paobaUenamt  les  ooma  ime 
autre  fois. 


m 
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Achille  Roche  afalt  promis  sa  collaboration  au  livre  que  dqus 
pabUona  i  noua  aoqaitton»  autant  qtt*U  eat  en  noua  notre  dette 
de  reconnaliaiiioe  et  d*attaclieMBt  à  la  méoMiIre  de  cet  boMM 
de  lettres  en  nous  associant  à  la  penaée  qui  a  dicté  à  notre  ami 
Trétat  la  notice  qn'oR  ?«  Une  air  êel  tooelMt  ottoyea ,  enlofé 
tvopldlàiea       et  à  la  caoae  de  la  liberté. 
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SUR 


ACHILLE  ROCHE. 


Achille  Roche  était  né  à  Paris,  en  i8oa  ,  et 
est  mort  à  Moulins,  le  16  janvier  i834.  Son 
enfance  fut  continuellement  maladive.  Jeune 
homme,  il  ne  tarda  pas  à  se  consacrer  à  la  cau- 
se qui  l'appelait ,  et  l'une  de  ses  premières  pro- 
dactions  causa  sa  ruine  en  même  temps  qu'elle 


49D  t>ARIS  RÉVOLUTIONNAIRE.  " 

mit  au  grand  jour  toute  la  noblesse  de  son  âme 
libre.  Ua  pareot  méticuleax ,  qui  lut  faisait  une 
pension,  le  menaça  de  la  lui  retirer  s'il  ne  s'ar- 
rêtait daos  la  carrière  qu'il  venait  de  Couvrir. 
La  menace  ne  fait  qu'aâenuir  les  convictions: 
Roche  publia,  peu  de  temps  après,  une  histoire 
abrégée  de  la  révolution  française,  et  perdit  sa 
pension.  Vers  la  même  époque,  jeune  et  plein 
de  coniiance ,  il  fut  dépossédé  de  quelques  mil- 
liers de  francs  qui  lui  restaient  par  un  miséra- 
ble qu'il  croyait  son  ami ,  et  dont  il  n'a  jamais 
voulu  dire  le  nom. 

Artiste  autant  que  penseur,  il  se  livra  pen- 
dant quelques  mois  à  la  peinture  en  même  temps 
qu'il  faisi^i  des  wtjtçlea  4lt  )onrpa|ix  ;  mais  sa 
mauvaise  vue  le  força  de  renoncer  promptement 
à  ce  genre  d'étude.  —  Personne  n'a  lutté  plus 
amèrement  que  lui  avec  la  mauvaise  fortune  et 
avec  les  monopoles  que  les  réputations  acquises 
font  peser  sur  les  jeunes  auteurs.  Pendant  long- 
temps il  lut  dans  un  journal  fort  riche  ses  pro- 
pMS  oMvrreStdoiit  uaatttr/s  homme  fetitait  toÉt  | 
l'honneur  et  le  profité  L'auteur  supposé  rece«« 
▼ak  de  grotieS'  sammeSf  et  domiait  à  Roche.à  i 
petue  de  quoi  diner.  De  grandes  répp^tioos  se  | 
setttifMtei|4a  oalla  mamèva^  et  il  oBsemamii 
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lant  que  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ii'aa«» 
tout  pas  franchi  leur  triste  phase  de  prolétariat* 
Rocbe  se  hisria  de  très  bonne  heure  et  eal  le 
malheur  de  perdre  promptement  sa  première 
femme.  Son  âme  aimante  en  fat  brisée^  et  il 
tomba  dans  un  découragement  et  une  impuis- 
sance de  travail  qai  se  prolongèrent  josqu'aii 
moment  où  la  violence  des  dernières  années  dei 
Ta  restauration ,  et  la  situation  grave  de  son  pays, 
lui  rappéièreut  ses  devoirs.  Incapable  de  vivre 
dans  l'isolement ,  et  fait  pour  la  vie  de  famille  , 
il  était  remarie  iquand  sa  belle  prè&ce  dee  mé- 
moires de  Levasseur  le  fit  condamner  a  la  pri-» 
son.  C'est  dans'  ce  procès  qu'il  prononça ,  avant 
la  révolution  de  i83o,  une  plaidoirie  toute  iré- 
publicaine.  —  Délivré  le  «8  juillet  par  le  peu- 
ple 9  il  prit  part  à  ses  glorieux  combats,  et  fut 
nommé ,  par  le  gouvernement  provisoire,  secré- 
taire-général de  la  préfecture  de  police.  C'était 
un  poste  qui  ne  lui  convenait  nullement  j  et 
pourtant  11  y  marqua  son  passage  en  contri-* 
buant  à  assurer  la  subsistance  de  Paris  et  enpro-» 
VÔqiiant  deux  mésures  empreintes  de  son  res- 
pect pour  la  liberté  de  la  presse  et  pour  la  li- 
berté religieuse  :  il  fit  savoir  aux  journaux  en- 
nemis qu'ils  ponvaient  continuer  la  publication^ 


Digitized  by  Google 


de  lears  opiniooa^  ai  aw^  églises  qu'elles  poti-« 
vauieot 86  rouvrir* — Tout^ifoU,  il  ue  tarda 
à  rteonoattre  qu'une  maia  cachée  paralysait  le 
iKNiYaau  pouvoir»  «t  quelques  jours  «'étaient 
à  peine  écoulés  qu'il  était  rentré  en  lutte. 

Roobe  fut  Tua  4^  membres  lea  plu$  acii&  et 
les  plus  dévoués  dt^  la  société  des  u^mis  du  peu* 
pk  f  où  l'autorité  de  sa  haute  raison  et  la  pureté 
de  ses  principes  le  faisaient  toujours  écouter 
avec  un  religieux  silence.  Il  ^exprimait  en  gé- 
néral avec  bésitatioA  et  ea^arras}  pt^^is  quand 
une  vive  impression  l'animait ,  quand  surtout  il 
entendait  fiiire  quelque  proposition  qui 
son  amour  de  l'humanité ,  son  respeçt  pour  la 
justice ,  alors  sa  psîrola  était  vive  i  et  pleine  d'u* 
ne  émotion  entraînante.  Nous  avons  vu  sou  im- 
provisation atteindre  la  plus  haute  éloquence 
le  jour  où  un  membre  de  la  société  des  uimiê 
dupeuple  proférait  des  paroles  de  mort  contre 
les  ministres  signataires  des  ordonnances.  U  s'é- 
leva presque  à  la  même  hauteur  lorsqu'il  ré- 
pondit aux  çalomnies  du  parquet  de  Uottlins 
sur  la  révolution  de  Juillet,  et  sur  le  sanglant 
épisode  de  Saint-Mérjr» 

Compris  dans  la  formation  de  l'a^^tillerie  pa- 
risienne ^  il  faisait  partie  4e  cette  secopde  iKitte* 
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xie  qui  ej^cita  à  un  si  haut  poiul  les  défiances  de 
la  cour  et  k  laquelle  on  ipteota  le  ridicule  pro-^ 
jcès  de  l'arcade  du  pont  des  Arts.  Il  se  chargea  | 
dans  cette  affaire  ^  de  la  défense  d^Qo  des  accu^ 
sés }  et,  jusqu'au  momeat  où  il  quitta  JParis ,  il 
ne  resta  étranger  à  aucun  des  combats  qu'ont 
eus  à  soutenir  les  amis  de  la  liberté  contre  la  fac- 
tien  doctrinaire. 

Rédacteor  en  chef  du  journal  le  Mouvemeni^ 
on  peut  se  rappeler  quelle  direction  philosophi- 
que il  avaitimprio^  àcejtte  feuille.  $09  article 
sur  la  magistrati^re ,  publié  dans  la  Bjtvm  jau-- 
eyehpédiquey  est  à  la  fois  une  œuvre  d'art  et 
de  haute  raison  (i)»  Cet  écrit  est  empreint  du 
caraetère  religieux  que  revêtaient  toutes  les  pen- 
sées d'Achille  Roche.  Il  ne  lui  arrivait  jamais 
de  combattre  la  corruption  sans  faire  acte  de  vé- 
nération pour  la  vertu.  L'humanité,  ouimige  de 
Dieu ,  était  pour  lui  quelque  chose  d'aussi  saint 
et  d'aussi  sacré  que  Dieu  mémej  les  vices  de 
quelques  hommes  ne  pouvaient  la  flétrir,  et  il 
né  voulait  pas  désespérer  des  cœurs  les  plus  dé« 

(1)  Les  amis  de  Roche  se  proposent  de  publier  înces- 
êsnuneilt  ses  travaux  principaux.  C'est  pour  eux  un  devoir, 
et  pour  le  ptt)»lic  une  source  précieuse  d'eoseisnemeat. 
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pravés.  — ^  Cest  cette  contiance  et  cette  foi  re- 
ligieuse ,  c'est  cette  disposition  persévérante  i 
compter  sur  la  toute-puissance  de  la  vérité,  qui 
ont  fait  parfois  accuser  Roche  de  faiblesse.  On 
se  trompait  :  personne  n'avait  plus  d'affection  et 
de  sollicitude  que  lui;  mats  personne  n'avait 
Fftme  plus  ferme.  Aussi  ofirait-il  au  plus  haut 
degré  la  réunion  si  rare  des  vertus  privées  et 
des  vertus  publiques.  Sim[rie  et  naïf  comme  on 
enfant,  chaste  comme  une  jeune  fille,  vous  l'eus- 
siez vu  rougir  au  moindre  propos  libre  ;  il  avait 
autant  de  candeur  à  trente-deux  ans  que  d'au- 
tres k  douze.  Cétait  une  de  ces  créations- modè* 
les,  inaccessibles  à  toute  contagion ,  et  qui  ne 
perdent  jamais  rien  de  leur  caractère  primitif. 

Toujoura  plein  d'admiration ,  toujours  paS' 
sionné  pour  ce  qui  est  véritablement  beatti 
comme  pour  ce  qui  est  véritablement  bon ,  Ro«*  j 
che  poursuivait,  dans  l'organisation  du  gouver- 
nement répnhlicaîn ,  la  réalisation  de  toutes  les 
nobles  et  grandes  conceptions  :  la  plus  libre ap- 
lication  de  tontes  les  facultés  humaines,  la  vé^ 
nération  religieuse ,  le  respect  de  la  vieillesse» 
l'épuration  des  mœurs ,  Pinstruction  du  peuple; 
rémancipation  des  sciences,  desarts  et  du  travail 
en  général  ;  la couservation  des  monuments,  et 
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la  piété  des  tombeaux.  Et  pourtant  Roche  n'a- 
vait pas  de  prêtres  à  son  enterreinenl^  et  ses 
amis  n'avaient  fiiit  qne  se  conformer  à  ses  yo- 
lonlés  en  écartant  de  sa  tombe  la  robe  du  prê- 
tre de  nos  jours.  Cest  qu'il  ne  voyait  dans  le 
prêtre  actuel  qu'un  obstacle  au  progrès  de  l'bu- 
manité ,  c'est  que  la  religion  du  progrès  et  celle 
du  prêtre  sont  aujourd'hui  deux  choses  diffé- 
rentes, c'est  que  le  prêtre  moderne  n'a  plus  de 
religion  9  c'est  que  le  prêtre  devient  haïssable 
dès  qu'il  cesse  d'être  sacré. 

Avec  son  dévoûment  à  ses  semblables,  avec 
sa  haute  instruction  et  ses  études  profondes , 
avec  ses  croyances  politiques  et  sa  foi  religieu- 
se ,  Roche  était  fait  pour  servir  de  barrière  aux 
'  ambitions  qui  ne  manquent  pas  de  germer  el 
de  grandir  dans  les  époques  révolutionnaires.  Il 
n'aurait  jamais  fléchi  le  genou  devaut  un  pre- 
mier consul  ni  devant  un  empereur.  —  Puis- 
qu'il est  mort  si  jeune  et  si  riche  de  trésors  pour 
son  pays ,  est-ce  donc  que  la  France  ne  devra 
plus  être  le  jouet  d'aucune  ambition  ?.. 

Il  était  impossible  de  voir  quelque  temps  Ro- 
che sans  l'aimer  et  sans  se  laisser  influencer  par 
Fascendant  de  sa  vertu.  Il  n'a  fait  que  passer  à 
Moulins,  et  troismiUe  personnes,  hommes  etfem- 
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mes  Y  se  pressaient  à  ses  funérailles  avec  un 
religieux  recueillemeat  dont  noo8  n'arons  m 
d'exeiuple^à  aucun  autre  convoi. Les  hommes  mè. 
me  y  plearateot.  Tons  ceux  qui  ne  suivaient  pas 
le  corps  étaient  aux  fenêtres  avec  la  même  expres- 
sion de  douleur.  Il  fui  porté  jusqu'à  son  dernier 
asyle  par  des  habitants  de  la  ville,  des  oUiciers 
de  la  garde  nationale,  des  réfugiés  polonais  et 
italiens  en  uniforme.  Le  drapeau  tricolore ,  qui 
précédait  le  convoi,  a  été  planté  sur  le  lieu  de 
la  sépulture ,  en  attendant  la  simple  pierre  qui 
doit  en  marquer  la  place.  —  Les  médecins  qui 
avaient  soigné  Roche  avaient  passé  près  de  lui 
leurs  jours  et  leurs  nuits,  comme  d'autres  au- 
raient fait  après  vingt  années  d'amitié.  Enfin , 
un  fait  qu'il  faut  constater  ici ,  c'est  que  le  ré- 
dacteur du  journal  ministériel  de  Moulins  (i) 
est  venu  prononcer  sur  la  tombe  du  répnbli* 
cain  Roche  des  paroles  d'estime  et  de  vénération 
pour  ses  vertus. 

L'époque  dévorante  sous  laquelle  nous  som- 
mes condamnés  à  vivre  a  tué  prématurément 
notre  ami.  Son  âme  généreuse  ne  pouvait  sup* 

(i)  M.  Adolphe  M icliel ,  dont  presque  tous  les  journaux 
ont  reproduit  les  belles  paroles. 
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porter  tant  d'infamies.  C'étaient  surtout  les  per- 
èéciltioiis  dirigées  contre  les  nobles  hôtes  de  la 
France  et  les  grandes  infortunes  des  peuples  li^ 
l>res  qui  lai  broyaient  le  cœor.  Depuis  quelque 
temps  on  pouvait  aisément  reconnaître  chez  lui 
un  état  maladif  qui  lui  inspirait  le  désfl^  de  re« 
tourner  à  Paris.  Cétait  déjà  un  commencement 
de  souffrance.  Lui  si  doux  et  si  bon  ,  ses  premiè- 
res douleurs  l'avaient  rendu  irritable  ^  liiaîa 
comme  il  se  retrouva  tout  entier  dans  ses  der-* 
niers  jours  !  La  nuit  qui  précéda  sa  mort,  la  seu- 
le dont  j'aie  le  droit  de  parler,  puisque  je  ne 
suis  amvé  que  pour  assister  k  son  agonie ,  com- 
me elle  fut  belle  et  déchirante  !  Quelle  éloquen* 
ce  dans  ses  derniers  moments,  quel  amour  du 
bien  !  quelle  passion  pour  la  liberté  1  quels  vœux 
pour  l'avenir  ! 

<c  Adieu ,  ma  petite  amie ,  disait-il  à  sa  fille  ; 
tiC  tu  vois  ton  père  pour  la  dernière  fois.  Tu  es 
ce  trop  jeune  pour  me  comprendre  -y  lAcbe  de 
(c  retenir  ces  paroles  :  Sois  sage ,  vertueuse  ^ 
«  c'est  le  seul  héritage  de  ton  père  ;  il  vaut  une 
a  fortune.  » 

«  Mais  causons  donc ,  nous  disait-il  à  nous 
ce  qui  nous  tenions  près  de  son  chevet  :  voua 
((  voyez  bien  que  je  contiens  ma  souffrance  ;  je 
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c(  mis  tranquille.  Voyons  ,  qt^wm-rons  k  me 
«  dire  ?  »  —  £t  comme  ooiis  reslions  muets  de 
douleur  :  —  oc  Mais  vous  ne  me  dites  rien  ;  cela 
«  vous  ennuie ,  n'est^-ce  pas  ?  Est-ce  donc  déjà 
ce  une  chose  si  vulgaire  de  mourir,  qu'on  n'ait 
ce  rien  à  se  dire  en  se  quittant  ? 

a  Ah!  quand  un  pauvre  mourant  souiire  au 
«  milieu  d'une  société  qui  ne  Rouffre  pas ,  il  sem- 
ble  qu'il  se  moque  d'elle  ou  qu'il  en  est  mo« 
«  qué. 

ce  Ne  me  quittez  pas,  mes  amis;  embrassez- 

((  moi  :  cela  ne  sera  pas  long.  » 

Son  visage  était  glacé ,  tout  son  corps  froid 
comme  le  marbre;  mais  son  âme  était  toujours 
brûlante. 

L'un  de  nous  ayant  couvert  sa  téte  à  cause  du 
froid  de  la  nuit  :  ce  Pourquoi ,  disait*il  déjà  en 
ce  proie  au  délire,  pourquoi  êtes- vous  plus 
c(  grand  que  de  coutume?  y>  Et  comme  un  mon* 
vement  de  rire  se  dessina  sur  les  lèvres  de  l'un 
des  assistants  :  ce  Quand  on  est  dans  la  chambre 
ce  des  morts ,  on  s'y  ennuie  ;  on  rit  pour  s'y  dia- 
(c  traire  !  » 

Ces  paroles  amères  furent  suivies  de  pensées 
et  d'expressions  aû'ectueuses ,  d'adieux  à  sa  fein  - 
ne^  et  à  aes  amis,  auxquels  il  la  recommandait. 


Digitized  by  Google 


NOTICB  SUR  ACHILU  lOCBB. 

—  a  Je  vais  tous  précéder  de  quelque  temps  ^ 
<(  nous  disait-il  ;  je  vais  savoir  avant  vous  la  so- 
ce  lutian  du  grand  problème.  Ah  I  si  l'immorta- 
(c  lité  de  l'âme  n'était  qu'un  rêve  ,  j'aurais  été 
<£  bien  dupé  f  mais  non 9  j'y  crois  toujours,  je 
«  veux  y  croire.  » 

Presque  jusqu'à  sa  dernière-  heore  on  recon- 
nut nettes  et  claires  les  pensées  généreuses  qui 
rayaient  animé  tonte  sa  vie. 

«c  Les  libéraux ,  disait-il ,  ah  !  messieurs  les 
a  libéraux ,  des  places  et  des  honneurs  pour 
«c  eoz!  mais  à  eeox  qu^m  aecuse.»*—  Ahl  les 
«  menteurs!  » 

Ses  dernières  paroles  furent  pour  les  nations 
opprimées*  U  s'adressait  à  des  personnes  qu'il 
croyait  voir  au-dessus  de  son  lit,  et  dont  il  saluait 
lesombres  de  l'œil  et  de  la  main,    Adieu»  co* 

bmel;  adieu ,  mon  Polonais  ^  adieu,  peuples 
(C  libres  pour  lesquels  la  France  combat  depuis 
c(  quarante  ans  !  —  Décidément  il  faut  partir  ; 
ce  eh  bien  !  partons  !  Vive  la  liberté  I  » 

O)ncevez-vous  une  souffrance  pareille  à  celle 
d'être  obligé  de  fiiire  le  «Auurlalan  près  d'un  pa« 
reil  homme  ;  de  lui  adresser  des  paroles  men- 
teuses; de  lui  dire  qu'il  guérira  ;  de  lui  Aire 
prendre  quelques  cuillerées  d'un  breuvage  insi- 


PAAIS  REVOLUTIONNAIRE. 

gDÎfîaûl  ;  de  se  sentir  parfois  atteint  par  la  fati- 
gue et  par  le  sommeil  en  présence  d'un  specta- 
cle si  imposant ,  et  de  ne  pouvoir  ouvrir  les  por- 
tes toutes  grandes  pour  dire  à  la  foule  d'entrer 
et  de  venir  voir  la  mort  du  juste  ? 

TRÉLAT. 


'  tnmidiattflMlit  Api^  llnbatiiatfMi  4e  Roohé ,  la  popu- 
lation de  Moulins  s'est  honorée  par  une  grande  et  noble 
«ctioa^  gui  ssxûàt  à  elle  «eule  pour  caiactériser  le  progrès  de 
notre  époque.  La  paa?reté  n'est  plus  une  honte,  elle  est 
une  vertu  quand  elle  est  le  fruit  du  dévoûment.  C'est  ce 
qu'ont  senti  les  habitants  de  F  Allier:  lapeusée  d'adopter  la 
fionlile  de  Roche  a  été  exprimée  de  tontes  parts,  et  uti  acte 
A^ssé  par  un  notaire  du  lieu ,  non  loin  de  In  tombe  encore 
toute  iraiohe^  a  été  rapidement  oouTert  di^aiipatures.  — 
Voîoi  cet  acte»  qui  a  trop  d^importance  pour  ne  pas  trou- 
ver sa  place  ici  : 

«  La  perte  d'un  dtoyen  vertueux  et  pauvre  eit  vivement 
Béntié  pur  tout  le»  eoMir»  géâértux;  laoCe  efle  ne  doit  pas 
seulement  leur  faire  verser  de  stériles  larmes  :  elle  leur  im« 
poie  dos  obii^ons.  sacrées  à  remplir.  La  patrie  doTcait 
adopter  ses  enfents  et  les  faire  élcTer;  ce  que  la  patrie  ne 
fait  paS|  les  citoyens  doivent  le  l'aire. 
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nmïCM  SDR  ACHILLE  ROCHE.  49i 

«  Achille  Roche  est  un  de  ces  hommes  rares  qui  out  sacri- 
fié lear  aveoir  à  leur  pays.  Pour  foule  fortune  »  il  laisse  uo 

beau  nom  à  ses  enfants.  Son  fils,  à  qui  il  youlait  donner 
une  éducation  digne  de  son  père,  se  trouve  prlyé  de  ce 
bienfait. 

«Les  habitnntsderAlliern*oubUerontpas  son  scjourpar- 
mi  eux  ;  ils  adopteront  ses  enfants  jusqu'à  i*âge  où  ils  pour- 
ront se  subrenir  à  eux-mêmes.  Tous  lés  bonimes  qui  ren- 
dent hommage  à  la  vertu,  quelles  que  soient  leurs  opinions 
politiques,  honoreront  la  mémoire  d'un  homme  de  talent 
et  de  consdenee. 

«  En  conséquence 9  ils  arrêtent  la  souscription  suivante: 

«  Art.  1*'.  Les  soussignés  s'obligent  à  payer,  à  partir  de 
ce  jour  et  annuellement,  à  lu  yeure  et  aux  enfants  d'Achille 
Roche^  décédé  à  Moulins  le  a6  janyier  1834»  chacun  la 
somme  pour  laquelle  ils  souscriront  ct-après. 

«  Cette  somme  sera  payée  jusqu'à  la  majorité  du  plus  jeu- 
ne des  enfants  d'Achille  Roche,  à  Moulins ,  entre  les  maina 
de  la  commission  dont  il  sera  cl-aprés  parlé,  le  i*' janvier 
de  chaque  année  et  par  avance. 

«  Art.  a.Usera  nommé  par  lessootcripteurs  one  commis- 
sion de  trois  membres  pris  parmi  eux,  qui  remplira  auprès 
des  enfants  les  fonctions  de  tuteurs  oflicieux,  fera  emploi 
des  fonds  provenant  de  cette  cotisation  annnelle  et  nationa» 
le  ainsi  qu'elle  avisera ,  soit  pour  l'entretien  des  enfants  et 
leur  éducation,  soit  pour  subrenir  aux  besoins  de  la  veuve. 
Pour  entrer  dans  les  vues' des  souscripteurs ,  elle  donnera, 
autant  que  possible,  aux  enfiints  une  éducation  libérale, 
leur  inspirera  l'amour  de  lu  patrie  et  de  la  vertu. 

«  Art.  3.  Les  engageaients  ci-après  seront  personnels  et 


49^  PAU8  lBT<».l|TIO]llfAtK« 

non  trofumiasiblea  aux  héciUers  du  souscripteur  qui  tîm- 
droit  à  décéder. 

«  Art.  4*  £u  cas  de  mort  du  fils  de  Roche^  les  engagements 
ci-après  coatroctés  seront  réduiu  d'un  tiers»  et  cesseront 
lors  de  la  iiuij<|rité  de  la  fille  ;  ils  D*épro«reroiit  aucune 
réduction  en  cas  du  décès  de  la  fille.  Mais,  si  les  deux  en- 
fants Tenaient  à  décéder,  les  engagements  seraient  réduiu 
à  moitié  et  ne  subsisteraient  que  dnq  ans  après  le  décès  du 
dernier  des  enfants. 

€  Art«  5^  Ces  engagements  seront»  dans  le  délai  d*UQ  mois» 
réalisés  derant  notaire. 

9  Mouliru  ,  €Ê  vjjasmtr  i834«  » 


Les  engagements  pris  dans  les  deux  premières  heures 

ont  assuré  à  la  Teuye  et  à  ses  deux  enfants  700  francs  de 
rente.  Un  grand  nombre  de  citoyens  de  Paris,  d*amb  poli- 
tiques de  Roche,  se  sont  associés  depuis  à  cet  acte  de  hnute 
moralité* 
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